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DANS LE TOUS IL 

1» > ligne iàrruere , cotnmunûnent , //jS{ &: commill 

jxément. 

s^ » fc 1 ^ mon artictéy /^(q; lu amcfe* 

41 > L »^ ,. pas due aucaney ajoutei :. Ma» 9 âx>îtpliit 

à propos (t*aî.eac€r ^ VsiCfcû de cette Vénus 

ftue , {ans perdre aucune defés grâces, in* 

terdic au fpeâateur J^fqtt*à b moindre peur 

fée lihrc. 

^u'il cft, hyii qu'il eft i. 

2.4 & ^9 , Tiàiomaque, iifii Nièofliaque^ 

, de fujet , lifei de ce Giict, 

, làrepréftnte, lifei le lepréfente.. 

^ que fur-roiit au mois de mai, lifii qu'en ét& 

, '^cnvtxfent , ///cj traYerfent, 

%, It climat brûlant de l'Inde, lifiilcsMCenê 

de rinde brûlés par le foktL 

^15 , L 10 , p. 94, ///^î p* 9^. 

31^, L xo, de la queued'uncbeyat, /(//j[ de la queut 

du loup. 

41 f, après la ligne ) > ajoute^ t Notre auteur dît ( iib. i r;; 

cap. 37 ) > Talpîs vîfus non êfi; il n'avoir 

donc pas yu leurs petits yeuxnoits & hôt» 

lànts. 
441 9 L <( de la- noce yfiormJ[€t ^ ajoutez.,, notu 
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C M A P t T R E • 1? R Ë M I Ê Zr 

Dh ludCi des màtbrtsx 



I 



L refte A ftâiter de ta éaîttfé cks piëirtèS ^ eéA^^-^ 
directe cette mank [^atticttliere qttoii a potrfîeif 
maiîbtes j l!ans'|)a|4er des pierres ptédeufës ^ de Pafrri-* 
brc , dei ^iryftaux & des Vâfes mutthkrti 'Fbuttesf fe* 
tnàtîerës^ dôiit nous avons traité fufqtt'idi j'péfufiéhti 
fertiblc^r prodokes pour Thôtome t irtaisSa hattireiif^oîï 
feit tés motitagnts pour elle-mènfie , âfiitrde pirelïêt 
dafts !es entraîUtes do la ten^e ^eique^ pàitîés qu? 
iervdient à 4icr j à confoBènr les autrW ,-&'-âtifi(l 
pour dotntet rimpécuofîcé des fleuves \ pour brifef 
les flots , & pour retenir par leur folidité les parties 
mobiles. Nous les coupons 5 nous les traînons ^ ces 
montagnes qu'il a autrefois paru merveilleux de tra« 
Tomt IL A 



2 TRADUCTION. I>U XXXVl |,IV,R.I 

verfétj- & cela fam autre raifon que nos plaifirs. 
Nos ancêtres regatdoient comme un prodige qu'Ari- 
nibàl, & les Cimbres enfuîte, euifent franchi les 
Alpes. A préfent on les taille fn mille efpeces de 
marbres ; on ouvre dfes prortiontoires à' ta mer , & 
l'on travaille à rendre la furface du globe unie. Nous 
foulevons les Dornes_que la nature avoir affignées 
aux nations pour les féparer ^ ilous conftruifons des 
yaidèaux. pour le marbre % ^ nous tranfportons de 
tous ïôtés à travers les flots cette partie la plus fu- 
rieufe de la natâre , les fommets des montagnes : 
extravagance qui l'emporte fur celle^d'all(Jr chercher, 
pour rafraîchir nos breuvages , un vafe de cryjlal juf- 
. que dans les nuées , & dfe creùfer les roches \qs plus 
voifînes du ciel , afin de boire à la glace. Que Toq 
penfe , quand on entend parler 4u prix de dies ma-* 
tieres , quand on voit foulever & traîner ces mia(Iè$, 
combien on étoit plus heureux fans elles » & à com- 
bien d'hommes il en coûte néceflairemen^ la vi^ 
pour nous prpcur^r ces richeffes ou plutôt ces tour- 
menxs^ Mais quel,ulkgeen tirons-nous ? quelle. vo- 
lupté ? D:être couchés au milieu de pierres cachetées > 
comme fi les ténèbres de la no^t ne privoieht pas^la 
plaifir. de les voir pendant la. moiâé de la vie ( i )^ 



. ; î>jfi y PLI N E./ C H A, P^ .1. . JÇ 

s M C T L O N S B C^O K 1>- E. ';- 

I ' * ! 

Qui prodûijit lé premier du marbre dnjTL4^ les édifices^ 

: ■ If' ' • '-■' ■ ^ •-• ' '- '^^ 

publics. 

Quand on fait ces réflexions , ou do^ bien rougjfî 
même pour ramiquité. II y a des }oix faites pard^ 
cenfeurs ^ qui •Refendent de fervir,fur la tabte- d^ 
glandes de porc» ^es loirs ^ éçd'a^K^^s petits rtli$% 
friands; Se il nen a été fait aucune ^ui ait <défen4)i 
rimportation des marbres y ôc de a:a,verfer les 0^91^ 
pojur ce fujet. . ' /; . ^^ . . . ;; 

CHAPITRE n; '"' 

'O N dîf à peut-être qu 6n n'en âpportoït pas alors ; 
cela eft faux. On a Vu;' du tenip^'dè Tccfilitétie M. 
Scaurus , portet> trois cents ibixante caloi^nes poar là 
fcene d'un théâtre , élevé feulement pour un temps , 
&.qui devoit ip&ine^fervir M'fxu^&y £c les ^oi% fe 
font mes. C'eft ,: d^ia-rt-on , par mdulg^ce pour lei 
plaifirs publicsi Mais pourquoi l'a-t-on eue, cette' 
indulgence ? "Par (jViel plus grand chemin les vices 
s'introduifent-ils , que par le. çhemm pubfic ? Paç 
quel autre maj^en rivpire yVot^les partes, précieuit 
k^ ^:i^ot41s^ àQMiff»$ .eo ofs^e cbéB-ks'pstrticulieéBà 
QUe réferveton^^iïckisr^^oncpôliriês dieux? Mas 
foitV àccotdons ijh'on ait voulu faVôtiftfr les plaffipà 
publics: po^rqilpi ^-t-on g^rdé le/filehce, loiiqai^ 
a énormes colonnes de miairbfe rucùllienr^ de ;:jcentQ-'' 



4' tHÀ-feû-êT'ioîf 't>H x*xVltiVILi 
kuîc pieds <k kiidfeiit^ âirenc pl^^s ^s le veÂi-* 
bul0 4e Scauru$ ? cela ne s'eft pas fait en fecre( ^ A 
fa dérobée. L'entreprerteuf chargé de l'entretien des 
é^oûts publics fe fit donner caution pouf le dom« 
âi^e que pourvoit! dccâfionnei? le trànfport de ces co-» 
lonnes. ^fqu'au quartier du Paktium. N'eût-il pai 
éié pkw utile, voyant tm fi lîiâovaîSj exemple ^ de 
t^er à k: pureté des moeuts l Cependant les toix fd 
tixtent en yhjpmt ces mafies énormes, trdbées datid 
les rues j pafler devant les toits d'argîtte'. confacréd^ 
aux dieux (â ) 5 pour aller embellir une matfon par4 
ticuliere ( i J, . 

CHAPITRE m 

0.inij^t ttipBêmee à Aamt qui tardes adonnes dé 
, marir^ éèroager^ . 

'-' Ow ne ^rok dire que Scaurus ait profité dd 
tlgt^fanéede la ville, qui n'^avôit encore rien vu de 

( tf ), Toutes ksé<lkipns pQrtent , Jffllla dtêrum fafigia t 
îe manuC:i;it de Pétersboutg vortc ffi^iiîadeorum/tfnulacrâé 
bans les premières, iVs^agiroît <ks f^tes de terre cuîcc, élevés 
ait-dcffiis. des ftat»cs d« dieux r 6c dsins Icftcon^, des ffiatuei 
J&ème des dieu» laites ca tq^itk. M. {id||^tie€' a ratibmblÀ » m 
fî^è^ue mfpiJQie « }!un*iyi^ l>açitrei&Qa4^«s & ttaiiaâioii : £$» 

maijjm privée ^ h iflfyct des dieux de terre Quite qui ornçhnt /f 
faite des temples^ Cette, tradfiâion çfï noble j^ )*ai cm dcToir 
Être plus fittîpfc. • • ^ ' 

fetnblÂble 



DE PLIKI. CHAP. lil. 5 

femblable , pour y gliflèr le principe d'un mal qu'elle 
ignoroic ; car M. Brutus , dans une conceftation qu*il 
eut avec L. Crailus rorat;eur , qui le premier eut des 
colonnes de marbre arranger dans le même quartier 
du Palatium , lavoir , pour cette raifon , appelle F^ 
nus palatine. Cependant il n*avoit que fîx colonnes 
de marbre d^Hymette y de douze pieds feulement 
de haut {a). U y a plutôt apparence q/ae^ les mœurs 
étant dépravées > on a pafTé par-deflos ces confidéra- 
tions y 3c que, voyant les défenfes fans effet ^ on & 
mieux aimé ne pas faire de loix , que d'en £iire 
d'inutiles, La poftérité nous trouvera moins blâ-* 
mables ^ car aujourd'hui , qui a d^auffii* énormes co- 
lonnes à un veftibule? Mais avant de parler des 
marbres y jugeons le mérite des hommes qui les 
ont travaillés : nous allons donc eica^iner les ar« 
tiftes ( 3 ). ... 



(<i) Au chap, I da livre 17, il n'en compte que quatre t 
Jam columnas quatuiar Hymeftii marmoris, II y a , dabs Tiin d^es- 
deuT paflages, une f^.ote dç tropifte» ou «ne inadverteace de 
Pline lui-mcme. 
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6 " TRADUCTION DU XXKV^ LlVftfi 

ÇH A P I T R E I V. 

SECTION QUATRIEME. 

Quels furent les premiers en réputation pour travailler 
le marbre ^ & en quel temps. Célébrité de \i6 ou- 
vrages en marbre , & de leurs auteurs. ^ 

. !«• tE s -premiers qui fe rendirent célèbres en 
iculptant le matbre , furent Dipœnus & Scyllis (4) , 
itésceaCreCd^ lorfque l'empire de cette ifle ctoit 
encore fous k d(»minati6n des Medes, & avant que 
Cyiiis commençât à r^çr en Perfe , c'eft-à-dire 
vers la 50* olympiade. Ils allèrent à Sicyohe, qui 
fut long-t^mps-là patrie de routes les fabriques de 
métâui:. Les' Sifeyoniens ctoient convenais de prix 
avec ces artiftes pour les fîmulaéres de quelques 
dieux , que ceux - ci laiiJTerent imparfaits à xraufe 
d'une injuftk^^'on leur fit ; ik fe plaignirent , & 
ffi t^\}X^^%. chiSi& <ies< Etoliens. Sicyone fut aullîtôt 
affligée d&^ftérilké ^ d'une famine- cruelle. Les ha- 
bitants âyàhc cohfutté l'oracle , Apollon Pyrhien ré- 
pondit qu'ils feroient délivrés de leurs maux, fi 
Dipœnus & Scyllis achevoient les fimulacres des 
dieux ; ce qu'on obtint d'eux à force d'argent & de 
priejes. Ces fimulacres étoient ceux d'Apollon , de 
Diane , d'Hercule & de Minerve j le dernier fut 
depuis frap{)é de la foudre. 
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CHAPITRE V. 

2^. Quand ces deux arciftes parurent ^ ily avoît 
déjà eu> dans l'ifle de Chio ^ Malas fculpteur , puis 
fon fils Mkckde j après eux fon petît-fik Antherme 
de Chio ^ dont les. fib Bupaie & Âthénis furent très 
célèbres dans cet art : ils étoient contemporains du 
poëte Hipponax ^ qui vécut certainement dans la 
6o^ olympiade. £n remettant ainfi jufqu à leur 
bifaïeul y on trouvera que 1 art de fculptér le marbre 
a commencé avec les olympiades. Comme Hipponax 
ctoit exrraordinairement laid 3 ces artiftes expo- 
ferent , par moquerie , fon portrait dans une fo- 
ciété de plaifants (5). Le poëte ^ indigfié Contre eux, 
donna carrière à fa vengeance dansées vers fi mor^ 
dants » qu on dit qu il les fot^ de fe pendre : ce 
qui eft faux ^ car ils firent encore plufieurs figures 
dans les ifles voifines , comme à Délôs , où. ils mi- 
rent un vers dont le fens étoit que Chio n étoit 
pas fameufe feulement par fes vins , mais encore 
par les ouvrages des fils d' Anthergie.- Les Jafiens 
montrent auffi une Diane de leur façon j ôc danè 
rifle de Chio même on parle d'une tcté de Diane 
qu iU ont faite , qui éft placée fon feàAit , & dont les 
fpeâateurs croient que le vifage eft trifte, quand ils 
entrent , & gai , quand ils fortent {6). 11 y a. de leurs 
ouvrages à Rome fur le faîte du temple d'Apollon 
Palatin > & dans ^refqwe tous ceux qui fucent conf- 

Bij 



s TRADUCTION 0U XJfXVl LIVUË 

truies par Âugufte. Il y en eut aufli de leur père dans 
les ifles de Délôs Se dé Lesbos. Ambracie , Argos 
& Cl^dne , ont été remplies des ouvrages de Di- 
pœnu&. Tous ces artiftes n'ont employé que du mar- 
bre blanc de l'ifle de Pai^os , que d'abord on nomma 
lychnitesj parcequon le taiUoit , felôn Varron > 
dans les.carrieres à la lueur des lampes. On en a de-* 
puis trouvé beaucoup d'autres plus blancs , comme 
'dernièrement dans les carrières de Lunes. Mais un 
fait merveilleux qu on rapporte de celui de Paros ^ 
c'eft que dans un bloc qu'on fendit avec des coins 
on trouva une figure de Silène ( 7 ). 

3®. N'oublions pas de rematiquer que l'art de 
fculptev-en marbre j&ft fort antérieur à celui de la 
peinture & à qiAui de la ftatuaire, qui l'une & l'au- 
tre ont commencé à Phidias, environ 331 atispltis 
tard y {a) & dans la 8 3 e olympiade , ( 8 ). On dit que 
Phidias a lui-même auffi travaillé le marbre, 8c que la 
Vénus d'une beauté exqûife qu'on voit i Rome dans 
les portiques d'Qé^vie , eft de lui. Il eft certain qu'il 
fut tuaître d'Alcamene , Athénien , qui fe diftingue 
entre les- plus célèbres , & dont il y a beaucoup d'ou- 
vrages dans les temples d'Athènes. La belle Vénus , 
hors de la ville, qu'on appelle Aphrodite aux jardins y 



{^a) C'cft-à-dirc , après le temps ou a commencé la fculp- 
tare en marbre , qui eft celui de l'ioftitution des olympiades , 
comme le die Pline au précédent numéro.. 



tft de cet aràfte. On dit qu^hidias y mit k dernière 
main. Phidias eut aùffi pour élevé Agoracrité de 
Paros , qu'il aima à^àaufe de fa jeuncffe •, c'eft pour- 
quoi on prétend qu'il mit plufieurs de fes ouvrages 
fous fon noni. Les- deux élevés concoururent enfem- 
blé pour une Vénus ; & Alcamene remporta Ta-^ 
vantée, non par fon talent; mais par le fufFrage 
de la ville, qui fâvorîfa le concitoyen contre l'étran- 
ger; C'eft pourquoi' on rapporte qu' Agoracrité vendit 
fa figure à condition qu elle ne feroit pas placée i 
Athènes, & qu'il i appella Néméfis. Elle fut placée 
A Rhamnus , bourg de l'Attique , & M. Varrbn a 
donné â cette ftatde la préférence fur toutes les zxt- 
très. Dans Athènes^; au temple de la mère des dieux,; 
il y a un autre ouvrage d'Agoracrite. 

4^. Chez tous les peuples qui connoiflTent la ré- 
putation du Jupiter Olympien , perfonne ne doute 
que Phidias ne foit tfès\:élebre; mais afin que ceux 
flacme quinmcpas vu.fes ouvrages fâchent com- 
bien les louanges qu'on lui donne .font juftes, nous 
produirons feulement quelques légers traits de fou 
^énie, Noos, iie, citerons pas , pour leur donner une 
idée de l'artifte , la beauté de fon Jupiter Olympien*, 
•ni la grandeur (ïe fa Minerve d'Athènes , qui eft de 
'VÎngt-fix cotidéçs.,' & qui eft cotnpofée d'or & d'i- 
voire j mais le.l?(;^uçUer| de cette déefle, fur le tour 
. iaiUant -auquel ^- ^^y^ 1?» Çpipba«..des Amazone^.; 
dans la partie concave ^ 1^ combat des dieux ôodm 
^Tamêlh * Bii] 



^nxs; fbr la chzttiShxej celui des^Centaunes & def. 
I^pithe^ : (ant les plps petites parties de cetçe ft^w 
lui fepblejrent propres à recevoir quelque travail dt 
ion an (a ). Il a nommé naijfançe de Pandore ( 9 ) 
se ,qui eft repréiemé iur la ba^ : il 7 a vingt diemc 
naiflànts ; la Vi^re fur-tout eft admîr^le. Le$ 
connoilTeurs admirent auffi le fecpent , & , £pus \% 
jance de la 4ée0è , un fphinx :de4Mx^iiKSEe. Cela eft dk 
4e^fi paflant 4'un artifte qu'on ne |ieut jamais a^ 
jk^oer ^ ,& poiM: n!iQ9trex atL$ qu^U ^ 4éi4<^ de h 
xichelTe , mqn^e dgns Iw petites cfefc^^ 

5^. ^n paplani d^ Actuaires ^ jmous avons fa|p 
ix^enâon de Praxitèle qui s'cift furpaHe Im-mêmt 
4ans le marbre* Ses ouvrs^çs dCpnti Achenesdanslf 
Céramique ( b ). Mais la première des ibcues , ncfft 
ieulement de Pra;xicele , piais de toute la terre , c'eft 
ia Vénus , qui a engagé bien àts gens i entreprendc-e 
ia navigation de Qnid^ poux 1^ voir. Cet anifie av^ 

(tf) Ma noce fur ce pafTage, 8c fur ce qui peut y avoir 
tjuelqiie rapport » eft devenue trop longue pour être placée ici. 
Vous la tooiivçrcz page 1 84 àt ce volume, fous ce titre : Stqr 
deux QwragfS de Phidies, , 

(^) Il y avoir deux Çjéramiques à, Athènes : Tun dans la 
ville , où Ton enterroiç ceux qui étoient mons pour la dcfe^fç 
de la patrie : Tautré hors des mi^rs 5 c*étoit le quartier des fem- 
mes publiques. Jvnius pçnfe que les ouvrages de Praxitèle j 
écolou dans k dcraier , U ^*il f< fçoi 4^é Pline l'enteo4« 
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feît deux Vénus iju'il mît en venteien même temps; 
L une étoit couverte d une efpece de voile j & , pa^ 
cette raifon , ceux de Cos, qui avoient le choix , li 
préféterent, quoiqu'ils puflent avoir l'autre au même 
pfijç> croyant montret en cela de la pudeur & des 
mœurs féveres : lesf Gnidiens achetèrent l'autre. La 
différence de leur réputation eft extrême (^ ). Le roi 
Nicomede vouIim: âtns la fuite acheter celle des Gni- 
diens , fous la^ proméfle de payer les dettes de la 
viBe qui étoienr itamenfes ; mais les habitants ai- 
mereiit mieux s'expofer à tout que de s'en défaire , 
& ils eurent railbn; car , par cette figure, Praxitèle 
ilkiftra la ville de Gnide. Le petit temple où elle eft 
placée 3 eft ouvert déroutes parts , afin que la figure 
puidè être vue de tous cotés , ce qu'on* croit ne pas 
déplaire à la déeffe; &, de quelque côté qu'on là 
voie, elle excite une égale admiration. On dit qii' un 
homme épri^^ d'amour poar cette figure, s'étant ca- 
ché ^ en jouit pendant £a nuit , & qu'une tache qui y 
refta fttt la marque de /a paffion. On voit à Gnide 
d autres^ llatues de marbre d'artiftes illuftres : un 
Bàechù^ de Bryaxis , un autre Bacchus , & une Mi- 
nerve die Scopas : & , ce qui prouve lé mieux la beauté 

■ . » 

( fl ) M. Winckcfananti s'cft mépris dans fcs Monumenti an^ 
ticki ineSti ^ vot. i , fiiag'e j^. » Vtntrt in amhtdue i marmi l 
a* vefiha , com'era qUeila di Gnido ». Pfin. 1. ^^ , c. f . Il con- 
fond la Vénus de Gnide qui.étoit nae , avec ccUc de Cos qui 
étoit drapée. 

Biv 
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de la Vénus de Praxitèle , c'eft qu^entre ces beaux 
ouvrages on ne parle que d'elle feule. Il y a de Praxi- 
tele un Cupidon que Cicéron reproche à Variés à^X" 
voir enlevé j c'eft pour cette figure qu'on alloit voir 
Thefpies : il eft aujourd'hui placé dans les poctiques 
d'Oftavie ( 1 1 )• 11 en fit un autre nu à Parium , co- 
lonie de la Propontide : il égale en réputation la Vé- 
nus de Gnide , & il a reçu le même outrage ( 12.)) 
car Alchidas de Rhodes en fut épris , &: y laiiTa le 
même veftige de fa paffion (a). Les ouvrages de 
Praxitèle , à Rome , font une Flore j un Triptoleme , 
une Cérès dans les jardins de Servilius j les fimnla^ 
cres du Bon-Succès & de k Bonne-Forti^ne » ils foilt 
dans le Capitole j des Ménades y ce qu'on appelle des 
Thyades, & des Caryatides j des Silènes enfin j & datns 
les monuments d'Afinius Pollion^ un Apollon & un. 
Neptune, 

6". Cçphiflbdore, fils de Praxitèle , fut héritier 
de fon talent. On a loué de lui /à Pergame, un 
grouppe , excellent ouvrage j il femble que les doigts 
fuient plutôt imprimés fur un vrai corps , que fur du 
marbre ( 1 3 )• A Rome ^ fes ouvrages font une La^ 

(a) On a imprimé dans l'Encyclopédie : Cicrr^/^i/r^^ dit 
riinc, produifit Us mêmes effets fur les S(|IUKS d' Alchidas de 
Rhodes. An. Praxitèle. Mais ne fcroit-cc pas Usfens que M. de 
Jaucourt auroic écrit 3 L'imprimeur aura vraifemblabtçmeni 
Elit le qui'pro-quo, Piîfte dit : Adamavii tnim eum ^IfJiida* 
Rki)dius,atqutin eo quoquefimiU amoris vefiigiim r^Uquiu 
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tone dans le temple Palatin , une Vénus dans les mo- 
numents d'Afinius Pollion;^dans Imtéâeur dei 
portiques d'Odavie , au temple de Junon , ua Efcu- 
lape & une Diane. . . - 

7®« La réputation dç Scopas entre en concurrence 
avec celle de ces artiftes. Il afait une Vénus, le Defîr, 
& un Phaéton j ftatues auxquelles on rend à Samo* 
thrace le culte le plus religieux. Il a fait auffi Apol- 
lon Palatin, Vefta aflîfe, qui eft eftimée: elle eft 
dans ly jardins de Servilius; avec deux de fes com- 
pagnes afiîfes auprès, d'elle. 11 y en. a de paieUle$> 
dans les monuments d^Afinius PoUion , où eft auffi. 
le caniphorc (<2) du men^ç auteur. Mais le$ plus, re- 
nommées de {^ ftatues font àms le temple, de 
Domitius .au cirque flaminien , Neptune > XWtis y 
Achille , & les Néréides affifes fur des dauphins, f«ir 
des baleines & fur des chevaux marii^ç j des Tritons , 
le troupeau de Phprcus , des mdnftres marins ( b ) , 
& beaucoup d'autres figures marines , toutes de f» 



( a) Qai porte un panier ou âjie cbrbeUte. 

(^ ) Priftes, Pnjiis id\<^tJi les àaturaliftes le fcàSotbOf^ 
pelle I^fcle, miî^t/fç^^^MfK/fU.) C^poiifoû, comme-oQ fait,' 
porte au bout du mufcau une ld%ue &: large: fcie» «dentelée des 
deux côtés. M. Poinfineç traduit des priftes y mais jjc crois que 
ce n*eft pas traduire ,'attcndu que ce mot h*étànt^pàs François , 
il lié peut être compris que par ceux qm^fS^AVdéjàTa figirifi- ' ^ 
cation : je ne pcn^ ptùf qiSâ'cê ÛMC pooit VSf^-^il^a ÊilTedcs' 
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main : bel ouvrage, y eût-il eti^ployc toute fa vie (i 4)^ 
Mais outre ceux dont nous avons parlé , ôc ceux que 
nous ignorons , on voit encore de lui un Mars aflîs , 
de proportion coloflale , dans le temple de Brutus 
Calkïque, au même cirque» De plus, on voit au 
lîicme endroit une Vénus nue*, Supérieure mênie à 
k fameufe Vénus de Praxitèle , & qui pourroit il- 
luftrer quelque autre lieu que ce. fut où elle feroit 
placée ( 15 ). • - 

i®, A k vérité elk îeft comme perdue àAome- 
dans h nôtnbrd mnnenfe d ouvrages que renferme 
cette ville , où k multîcode des devoir^ Se des affaires 
ne peiiqi^ à pcrfonne d'^iaminer ces fortes d'ob- 
jets. Il État du ioilSr, & le fîlence d'un lieu tran- 
quille , poâf & livrer à l'adnlkration convenable à de 
tels ouvrages. Aufll igiiore-t-on Tauteur de k Vénus 
que l'empereur Vefpafieii a confâcrée dans le temple 
de k Paix qn'it a procurée à l'empire. Cette ftatue 
eft dîgrte 4é k iréputation des anciens fculpteurs. On 
eft égaUttient incertain fi k Niobé mourante avec 
fes enfants , dajjs le temple d'Apollon Sofien, eft de 
Scopos oa de Pi^idtele (\i6)yôcfik Janus apporté 
d*Egy|Jte , qu Augûftfe ^ confacré dans le temple de 
Ce dieu', & qui eft aânieflément caché par 1 or , eft 
de l'un ou f autre de ces deux fculpteurs. On a la 
^ même incertitude fur le Cqpidon tenant un foudre , 
àm$ Us. poétiques d'O^avie^ Ce qu'on aflTure au 
moms , c'eft que fa figure eft celle qu'Alcibkde avoir 
à cet âge. 
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II y a dans les portiques d'Oâavîe beaucoup dô 
morceaux qui plaifent , quoique les auteurs en foient 
inconnus. Quaecre fatyres , dont l'un porte Bacchus 
enfant , revêtu de la robe de Vénus; un autre pré- 
fente également Lihera ( a ) ; un trôifîeme veut em- 
pêcher Tun de ces deux enfants de pleurer \ le qua-^ 
trieme donne k boire à l'autre dans une coupe : Se 
deux Zéphyrs encore, dont les vêtements fom agités 
par le vent. On ii'eft pas moins incertain au fùjet de* 
figurés qui fonc <kns l'eiidos du champ de Mars , 
Olympus & Pâli, Chif Ofi & Achille, affez particuliè- 
rement eftÉmés (^êpeiiââiit pour mériter que leurs 
gandiens en répondent fur leur vîe/ 

• 9*. Scopa^-^ut pour rivaux & pour contempo-^ 
rains Bi?ya£xi& , iTimotliée & Léocharès , defquels il 
faut parler en^ènfie temps , parcequ'ils ont travailla 
enfemble du tô^Wu de Maufblefiroi de Cane , qut 
jaioutue la ieconéd année de la lo^e olympiade. Cé^ 
artiftes ont le plus contribué à faire de ce monument 
une des ffept Merveilles du mon5«. Son étendue eft, 
du midi au feptentfton ^ de foixante-trôîs pieds de 
longaeu*; fetf Ô€es<jfii regardeiit le levant & le cou-^ 
chant fofit tniE>ins larges j'ibiidtcim eft en tout de 

. * ' ' . . ' ' t - Il ' ' 

Xa) Dansi'ai)pi:no?.înytholc^c,/.£f/crtf;4toit BaccHu^fe-/ 
mcUe, ou Ariane» ou Profcrpinc, ou mêchc Vénus. Comms 
M. Poinfinct change ici le texte , & met Cerèris poi^ ffeneris , 
ma traduâion ne doit pas s'accorder avec la fîenne. , 
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quatre cents onze pieds ; fa hauteur eft de vingt-cinq 
coudées ; il eft entouré de trente-fix colonnes : on Vz 
nommé pttron {a). Scopas a travaillé la face du 
côté de lorîenç , Bryaxis celle du feptentrion , Ti- 
mothée celle du midi , & Léocharès celle dii cou- 
chant (17). La reijfc Artémife , qui faifoit élever ce 
monument à la mémoire de £bn mari, mourut «avanc 
q^i'il £lh achevé ^ ce^ artiftes n'abandonnèrent cepen^ 
4ant pas rouyragÇ:,;pehfant qu'il y alloit de leur 
gloire & de cellô de lart qull fut terminé : aufaur- 
d'hui même , on ne fait encore auqUeliattribuer la fu- 
périorité ( 4& ).'Vn cinquième artifte eut^ part à ce 
monument \ car au-deflus dc^ Ilgile iljéleva imé py- 
ramide d'une hauteur égale à ceHe de l'édifice » & 
forjnée par vingt-quatre degtes , -qui yont en dimi- 
nuant par le haut, & fe termiiiieitStipar.uneplate^ 
forme ^ ce moni||^ent eft furmpi;ité par un quiidi%i^ 
dç marbre fait par Pythîs. Qm^ ^Mkixon donne Mt 
tout à l'ouvrage cent quarante pie^^.d^ ijauteur. T -r. : 
10^; On voit à Rome , dans le ç^mpl^ d'Apblbn 
au Palatium , une Diane de la-iç^aiin 4^ Tiniothiée r 
à. laquelle Aubnius.Evander a ref^^^ne ^.t^tOn: 
admire auifi. beauconp un Hercule de.M^nëftrace>. 
& une Hécate qui eft à Ephefe derrière le temple de 
Diane j les gardiens du temple avertirent ceux qui 
vont la voir , dé ne pas la regarder trop fixement, à 

ik • I I I I I ■ . 

' (tf) L'aile. */.. _ . • ,,.. 
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caufe du prodigieux éclat du marbre ( tç ). CJn n'ef- 
cime pas moins les Grâces qui font dans le* vdtibule 
de la citadelle d^Athcnes : elles ont été faites par So- 
crate ; c'eft un autre que le peintre , c'eft lui félon 
quelques-'Uns ( 20 ). A Smyrne il y a de Myron ,* cé- 
lèbre dans le bronze , une vieille femme ivi;e ,4:emar-^ 
quable entre les ouvrées du premier ordre. Afînius 
PôUion , efprit d'une extrême véhémence , voulut 
aufli que £es édifices euflènt le même caradbere. On 
y voit des Centaures portant des Nymphes, par 
Archéfitas j les Mufes Thefpiades, par Cléomene; 
rOcéan & Jupiter , par Entochus j des femmes à 
cheval , par Stéphanus j Mercure & Cupidon réu- 
nis , par Taurifcus , non pas le cifeleur , mais celui 
de Tralles ^ un Jupiter hofpitalier , de Pamphile 
difciple de Praxitèle; un grouppe de Zéthus & Am- 
phion avec Dircé j le taureau & le lien , le tout d un 
feul bloc de marbre. Cet ouvrage, d'Apollonius & 
de Taurifcus , a été apporté de Rhodes. Us ont occa* 
fionné un doute fur leur pfere , ayant déclaré qu'ils 
regudoient Ménécrate pour tel , rtiàis que leur père 
naturel étoit Artémidore ( a ). On: eftime au même 
endroit un Bacchus d'Ëutychis. Près du portique 



{a) Par un ufage des anciens , ces deux artiftes , dans rin- 
fcription du grouppe ^ ont nommé leur père le ftatuaire Méné- 
crate, parcequ*étant leur maître, il étoicleur père dans i*artj 
Artémidore étoit'leur père naturel/ 
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d'Oûavie il y a un Apollon de Philifque, Rhodien •./ 
il eft dans le temple de ce dieu^ Lacone, Diane, 
les neul Mufes ^ & un autre Apollon nu. Celui qui y 
dans le même temple , tient une lyre , eft de Timar- 
chide. Dans l'intérieur du portique d'Oftavie , dans 
le temple de Junon, il y a deux figures de cette 
déeffe j Tune de Dionyfîus & l'autre dé Polyçlèis. La 
Venus 5 encore au même lieu , eft de Philifque , & 
les autres figures font de Praxitèle. Le Jupiter du 
temple voifiii eft des fils de Timarphide. Le Pan & 
rOlympus luttants à qui l'emportera fut la flûte y ôc 
qui font au même endroit , ont été faits par Hélio- 
dore; ce grouppe eft le fécond fameux dans le 
monde ( 1 1 ). Polycharme a fait la Vénu^ au bain , 
&: le Dédale debout. On voit cotnbien on eftimoit 
l'ouvrage dç Lyfias ^ par l'honneut qu'on lui à fait , 
puifque Augufte l'a confacré à la tnémôire de fon 
père Oâavius dans le Palatium y àu-^deffus du cin- 
tre y dans une niche ornée de cok^tHtes : c'eft un char 
à quatre chevaux y avec Apollon 9c Diane 9 le tout 
d'un feul bloc de marbre. Dans le^ jirdins de Servi- 
lius on eftinie l'Apollon de Calami§ le cifeleUi: , les 
athlètes au pugilat de Dercylis y Se Callifthene Thif- 
torien par Amphiftrate. 

1 1*'. Il n'y a pas beaucoup d'autres artiftes dont 
tes' nùtns foient fameu*, pâtcéqu il y a des ouvrages 
éxquîs où fé hdrtibte deé artîAés qui y ont coopéré 
a été un obftacîé a la ré|>ut4tion jpartkuli^re d^ chai- 
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Clin d eux :'car un feul ne doit pas en avoir toute la 
gloire , & cependant , quand on parle/d un ouvrage , 
on ne peut les nommer tous. Je citerai , pour exem- 
ple 5 le Laocoon qui eft dans la maifon de l'empe- 
reur Titus } ouvrage préférable à tout ce qui a été 
fait en peinture & en fculpture ( iz ). Il eft d'un feul 
bloc 5 ainfi que les enfants & les replis du ferpent. 
Ce grouppe.a été fîit de concert par les ttois excel- 
lents artiftes , Agéfander , Polydore & Athénodore , 
Rhodiens (23). Cratérus avec Pythodore , Polydeéte 
avec Hermolaiis , un autre Py thodor^ avec Artémon , 
& Aphrodiiîus de Tralles feul , ont également rem- 
pli d'excellentes figures les ipaifons de Céfar. au 
mgnt Palatin (2 4), Diogépe , Athénien , a décoré le 
panthéon d' Agrippa : & les Caryatides qui fervent 
de colonnes à fon temple font des plus eftimées , 
ainfi que les ftatues; pofées fur le faite y mais , à caufe 
de leur élévation , elles font moins célébrées ( 2 j ). 

12^. L'Hercule à qui les Carthaginois facrifioient 
tous les ans des viftimes humaines ^ eft debout par 
terre , fans honneur , fans temple , devant l'entrée 
du portique des Nations ( 2<> ). Proche du temple de 
la Félicité il y avoit les ftatues des Mufes dçThefpies , 
de l'une defquelles Junius Pifciculus , chevalier ro- 
main , devint amoureux , ainfi que Varron le rap- 
porte. On admire auflî Pafitele qui a écrit cinq liwes 
fur les ouvrages célèbres dans Immonde, Cet artifte , 
né d^s li ^ism^GteçG i l'extcémité deîltalie^ 
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& qui reçut le droit de citoyen romain en même 
temps que ces villes , a fait le Jupiter d'ivoire qui 
eft dans le palais de Métellus fur le chemin du 
champ de 'Mars. Il lui arriva qu'un jour faifant fur 
le port , où il fe trouvoit des bctes féroces apportées 
d'Afrique , une étude d'après un lion renfermé dans 
fa Ipge , une panthère s'éiança 4'une autre logé , & 
que l'extrême application de l'artifte le mit en grand 
danger. On dit qu'il a fait beaucoup d'autres ouvra- 
ges j mais fans fpécifier précifément quels ils font. 

13^, Varron donne auffi de grands éloges à Àr- 
céfilas , dont il dit avoir eu une lionne de marbre 
avec laquelle jouoiêffe des amours ailés j les uns la 
tenoient attachée, les autres la forçoient dé bdîre 
dans une corne , les autres lui chauflbient des bro- 
dequins ;'le tout étoît d'un feul bloc. Il dit àuflî ique 
les quatorze nations qui font autour du théâtre de 
Pompée font de Coponius { 27 ). ' 

14®. Je trouve que Canachus , dont j'ai fait l'é-» 
loge parmi les ftatuaires , a fait auffi des ouvrages en 
marbre. Il ne faut pas oublieif non plus Sauras . & 
Batrachus , Lacédémoniens, qui ont hifAes temples 
renfermés dans les portiques d'Oâavie. Quelques 
uns penfent qu'ils étoient fort riches , & qu'ils a- 
voient fait ces ouvrages à leurs dépens , fe flattant 
i^u'in lèuf âccorderoit une infcription j maïs que 
leur ayant été refofée , ils furent Infurpér à une 
autre place & d'une auae^manîeret U eft certain 

que 
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que , tut les bafes des colonnes , on voie des âgures^ 
qui reptéfefttônt les chofês mêmes fignifiées par leurs 
nomsj favoir, un léfard & une grenouille (28). 
Dans le temple de Jupiter , il y a une peinture & 
d'autres ornements propres à la dévotion des fem- 
mes j ce qui efti diti-oâi, arrivé de cette manière. 
Quand on porta les ftatùcs dans te temple de Junon , 
iés pottèurs ie trompèrent.-; &, par ireligion, on 
laiflà fubfifter Terreur , comme fî ces dieux eux-mê- 
mes èiiflent fait entre èùi cet échaftge. C'eft'pbur-^ 
quoi, dans le temple de Junon , le culte eft tel q^u*il 
devroit être pour celui de Jupiter* 

15^. Ceux qui ont obtenu de la répvttation pat 
de petits ouvragés de marbré, font Myrmccide qui 
â fait un char à quatfe chevaux & le côdhet qu'une 
mouche couvroit dé fon âife , & Callicraté qui a fait 
des fourmis dont les 'jpî.eds $c lès autres membres 
font imperceptibles ^( zp). * ' ; . . 1 , . . 

. * C'eft là tout ce que nous nous étions ptoppféd'é* 
erire dé la'fculpture^ marbra i & des plus'rélebrei^ 
àrtiftes qui l'ont exercéô* 

f^ollà, i<mt ee qui èohçtmcM peinture &, t^fculp^ 
mrtt Xe r^e de Cf livre ne traite, que des marbres em^ 
plosfJs dansieà édifices^ d^s pyramides ^ da pierres % 
duptdîH^ de la chaux ^ &Ck 
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tj^goids cm dles font, pour afligncç iles bomi^s aqx aillions 2 
Pline cft rçfié en beau chemin : il 4evoic auffi nous apprendre 
fi les montagnes qui Te trouvent en grande quantité dans la mer 
y font pour marquer les logis des requins, des baleines^ des 
éftqrgeoBS & des feles. 

E&rcc la de ta fcîtaioe , xk ta plitiQfopfaic » de ta ph^êi^ue ) 
6c f^itf'^oa dirf que h oafuxe a placé le$ moncagD^f |ur* fa 
terxc, pour réparerdeftnath>ns qui A*exifloîent pas quf^nd les 
montagnes , appeliées j^riîjiitives ,«furçnt formées 'ï Pline die 
pQurtant quelques fignes plus haut : Montes natura Jiti féce^ 
rat : >» La nature avoit fait les montagnes pour cHc^mémel. 

nitfc a ;rai(bmié commefaUié Pùitfacxjui 'prétend ^uê les 
laaréès.fivçQr &^es pomr ^cÂdd^icc içs ftifkawa d^s Ins p9ra 
de l'océan , & qui oublie les mers ijuiiuit-des ports $ point de 
marée. On lit cependant cette inadvertence contracfiâoire d« 
notre ^auteur » comme fi elle étoit de la plus faine logique Se 
du plus £cau favoir. C*eft que les hotnmes le kiit^nt ordlnai- 
jr'tfnîcnt conduire par les races Vce font le plus Souvent les tno- 
t#aj».& le$ guides uniques de Icufis ppiQKm&. AftoB av«it li» ce, 
latin élégant, cette penféc faufie , inais Céd^i^îÇàjM^ Ev^iJ^us^ 
ta qui, fe'parandis gentihus pro terminis conftituta erant , il 
refte dans la mémoire un beau tour de phrafe, une idée qui 
paroit hardie , qu*on adopte à caufe de fon air de nouveauté , 
commuftémeat on ne va pas plus loin. 
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Ammien Matcellm o^ploie h mêqie idée que Pline ^ mais 
jï ifiQodifie de maniete qu'elle n*eft point choquante» |14ic » en 
patlaot des ïnonts Hâmus & Rhodope, qui fôpajrenc k$ lUyr^eQS 
& le$ Thraces : £r ( tariq^am nature in ditiontm ronuin^ r^« 
digmdàs nationes circumfitas préMofiente ) ita figWf^ta cQiifidr 
^, 1, ^i, c« lo. Ce qui fignifie : )c Et comnae fi 1^ n^ti^y pré- 
#>v<f]rant que les nations environnantes feroient un jour au 
» pouvoir des Romains , eût conftrait ces montagnes daniS 
» ççyûc vue »>.. Le tanquam iait difparoître ce que l'idée auroit 
iàfos lui,4^ ridicule & de £iux, ^ Marcellin n'ef^ pas un écri« 
.vain de la fo^<:c de Pline,, * 

7e ne puis fauver à P^ne une contradiâipQ au {ujet du vip 
jafc;4chi. Au livre >i ^ chapitre 5 , il loue Né;ron d:'avoir iur 
,vei|té , par .u?iç très iqgén^cufe découverte , fubtilijfuna in-; 
ytnto, le fecret de boire frais & à la neige. Comment conci- 
lier ce compliment aypc jie trait lancé contrç ceux.q^i vont 
xhetxphejc de la neige pour boire frais ? ^ 

{ X ) Page^^ Dans Ip bel article Théâtre, par M. le chcya- 
ijer de Jaucourt^ on trouve une tra4u^n du ^aShgc où PUae 
décHt , ch. 1 5 de ce livre , le théâtre de Ad. Scaurus. Apr^ jçejÇBc 
trf&duâipn pn l^ * " Un hiAoricn ( iifai/^U // nommer) ajoute 
;» j^ir^cit4e Piinés que l'entr^reneur chargé 4e l'entretien 
n. de$ ^oûts de Roipc /e crut .obligé d'exiger de Scaurus 
» qu'ji s'erigageât à payer ]^ dommage que leçranrport de tao^ 
99 de colonnes fi pefantes pourroit czufcr aux voûtes , qui de- 
.*» .pois Taquin l'anci^ , ^c'cft-à-dire depuis prcç de 700 ans, 
.M étoierit' toujjour^ deii^eurées imçciobiles» pL ell^ fputinrent 
» j7 encore ijine fi violente Cecoulle fans s'ébranler ». 

Çtà dommage qu'en faifant cft article, M. de Jaucourt 
n'ait pas eu fous les yeux le troifieme tome de l'Encyclopédie .: 
il y g|.^rqjil^.v^]4su:^ fyn article Qo^que , que ç'cft P^ine^ui- 
pfênie q^i 4it tp^t cela $ & s'il eut ouvert cet auteur , il y e^( 
mmL if 5/ * c. 1 5 jC ?c noo p^s L J 5 » comme /'imprimeur l'# 

C ij 
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marqué dans rârticlc Cloaque ) , Durant tamen a TarqiAhh 
Pnfi:<K annis DCC, -prope inexpugnahiJes , &c. » Ces Vontcs 
V exigent depuis TarqUin Tancien , c'eftà-dirc depuis ^rcs de 
» 700 ans , fans aucune atteinte ». Il auroit vu auffî au ch. % 
duinéme livte , que c*e(l Pline qui rapporte le fait du tranfport 
des colonies, 6^ de la caution que dt;mandoit; l'entrepreneur 
des réparations : Satîsdari fihi damni infeBi coegit hdeniptàr 
cioaearum , chm in Palatzum extraherentur. 

Ceux qui voudront prendre la peine de feuilleter les écri- 
vains qui ont parlé des antiquités romaines , trouveront,* après 
de vaines recherclîes , tant chez les anciens que cKe2 les ma- 
ternes , que Pline cft le feul des anciens qui nous ait tranfmis 
cette particularité. M. de Jaucourt n'a certainement pas enten- 
du que Pline (ut lui-même cet hifiorien , parcequ'ùn^ fi bon 
écrivain ne dit pas : Pline ajoute au récit de Pline. Voilà' donc 
ud! hifiorien imi^inaire , dpnt Tannonct ne pourroit que dbii* 
ner de l'inquiétude à un leâeur qui ne (croit pas bien infiruh. 
fur cet article , & qui n'auroit pas fous la main, les fources ou 
il voudroit puifer pour s'inftruire : mais je lui confeille de fe 
tenir tranquille 5 le fantôme â* hifiorien a difparui^ '* . .*' 

( 3 ) Page 5. On ne conçoit pas trop que le mé<nè homme» 
qui, dans le même ouvrage, d&nne de grands éloges auxftatuies 
de marbre & de bronze , à Tart en un mot , s'avife de înora- 
lifer d'un ton lugubre , parcequ'on exploite les carrières & les 
mines. Il n^jr aûroit rien à dire à cette tirade chagrine , (relie (è 
rrouvoit dans le difcours qui ^ remporté le prix a FAcadémîe 
de Dijon , en lyyo. Sur-tout on n'y trbuvcroit pais de ces e(^ 
peces de pointes : » Par quel plus grand cheihin les vices s'in^ 
5> trodttifent-ils, que par le chemin public «? Quâmagirviâ 
irrepunt yitia , quhm publicâ ? 

Si l'auteur célèbre de ce difcours eût voulu dire que l'aé^ur 
Efopus avoit fait fervir fur fa table un plat d'oifeaux qut^ 
avoiqnt fu chanter & parler» il n*eût pas écrit qu'Efopul avok 
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anngé des langaes d'h<nxiiiies à foa fouper » Ao>n//i<fm Unguas- 
ccmafft ( Pline^ 1.. lo , c. ^ i. } ; car il favoijt que des pointts 
ne. font pas des figures ^ que du clinquant n*eft pas de Téb- 
quence, & qu'il faut renvoyer ce jargon aux Précieufes ridr- 
cttles^le Molière. * 

Le doâeur de Téglife qui dit aux païens, Vofts ûdore\ la- 
main de Phidias, eitiploie une figure élégante, jufte& fprc> 
délijcate. Prpperce , Martial, & d'autres , remploient aa^ : ^i"^ 
Uone dit , Zeuxidos manus vidi. Voyez le peu de diftance 
qu'il y a quclqueAis entre- la véritable éloquence & le jargon, 
des pointes : mais pourtant , quelle diiFérence de. cette main de 
Phidias 8c de Zeuxis à ces /angaes tf hommes ^ a ce grand 
chemin ! - . , . ' ; 

Les deux traits fuivaûcs. ont entre eux beaucoup plus der 
reflemblance. ,A ferny fanguis humanusfe uicifcitur ; contac-- 
tum namque eo , ceienùs fuhinde rubiginem tr4hit, ( Pline ,. liv«; 
34, c. 14). ^Lcfang humain Te venge du fer > car auflltôc 
M qu'il le touche, il en fait fortir la rouille. :. 

Ah ! voici le poignard .qui du fang de fou maître 
S*eft fouillé lâchement l il en rougit , te traîcre l 

Le. paflàge on Ce trouvent ces langues d'hommes ,.n'eft pas 
aonplus du goût de Bayle-, ce qui n'efl pas difficile à croiie^ 
» Il me femblc , dit-il , que Pline veut trop faire j'hommc 
M d'efprit , & que fa penfée en devient faufle ». Puis rapportant; 
Vhomnum^ linguas cœnajfe , il continue ainfi : » Mais quahd 
» Pline ajoute . . . que c'eft un plus grand défbrdre de ifianges 
•• des langues d^hommes, que de «angerles plus excellentes 
•» produâions de la nature, ne découvre-t-il pas manifeder . 
a% . ment la fauflecé de fa peniee » l Diâ, artick Efape ^ remac- 
qite.(A). ' . . î. . , . 

( 4 ) P^g^ ^. » Pline affwre ^ dit M. de Jaucourt ,- que Dî- 
p pCQUe & Scyllis fc rcftdkoitt ^trémement.célebrsi.par l'ia-r. 

C II] 
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I 
•> vemîoti dé fcdlpeer le maibre ft de loi do&ner ié poli».' 

P!ine dk plus (impiemeût : Martnon^ fcûlpMdo primi omnium 
btciaruerunt Pipdtnui & Scyllis. i»Ll»frcmiers qui fe font fait: 
99 un nom-eu fculpcanc \t marbre^ ont été Diporhe & Scyllssi>» 
Âinfî donner le poli cft du commentaire; extrêmement tn cft 
auffi. Cette nîahiere dé citet n*eft pas bonne , en ce qu'elle fait 
dite à Plrne une petite ckofe quand il ne la dit pas. Quoique le 
mot poli ne (bit pas ici dans Pline, il eft fort en îifage^ U' 
beaucoup de gèiis difVnt tous les jours ^ Voilk une belle figure, 
elle eft bïenp&iie / ou bien , Cette figure ferd^elle ^ quand vous 
l'aurei polie. Comment ne pas apperceVoir, dans cette façon 
de parler de la fcutpture*éc de la voir, une grande coUnôiffancè 
de l'art ? En effet , une cheminée ou une table de marbre , Ss 
une ftâtue de Marbre » font des ouvrages de la même matière : 
pout être bien, la table & la cheminée doivent être polies^ 
pourquoi pas la ftûtue ? Voilà fouvent coMitie on nous )uge. 

M. de Jaucourt ajoute Quelques lignes plus bas : »> Dipœué 
M & Scyllis avoient formé, selon pai^Sanias , /• 3 , ch. t^ ^ 
9> un grand nombre d*éleves dont les ouvrages étoieqt extré- 
» mement eftimés 5 tels étoient Léarchus , Théoclès , Dorycli- 
9» das, Médôn,Teûéus & Argélion ». Cela pourroit être: 
mais en vertade l'habitude qu'on m'a £iit coôxtraôer 6 à pro- 
pos de vérifiw, j'ai cherché dan$ Paiifanias, au livre lie au 
chapitre iniques , Se je n'ai ^as vu qu'il y fut dit im mot de 
ces ftatuaires. Voici ce que j'ai trouvé pilleurs. 

TeBéus Se Argélion ont fait une ftatue d'Apollon 5 lîv. t ^ 
th. ) x\ On voit un Jupiter en bronze , qui eft de toutes les fia^^ 
tues de bronze la plus ancienne } on dit qu'elle eft de i,èae* 
chus, 1. I , ch. 17. H y a une ftatue de Thémis par dorytit*> 
das » 1. f , ch. 1.7. Une Minerve armée paffe pour être de Mé^ 
don , liv. f ,chap. 17. Il y a des ftatues de bois de cedrc, p^r 
Ttiéociés y 1. 6^ ch. f 9. Si je oe oie trompe , voilà tout. oe que 
dit Paufanias des élevés >de Dipœne *&: de Scyllil que M.^ de 
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Jaocourt a opmmés, Aiufi, félon Paufanias , leurs owmgc) 
A*étoienc pas extrêmement efiimis , puifqae cet ^cnvaia.voyar 
geur ii*en^orte aucua jugement. Quoique cette inattention ^ç 
foît pas extrêmement importante à l'art» il fcmble que l'ha- 
bieude une fbisf priîc d'écrire légèrement influe fur toutes \t% 
produdions d'un écrivain » & que Tes fautes alors peuvent de- 
Tenir extrêmement importantes. 

( / ) Pa^e 7, Oif faifoit dcmc des portraits dans la 6cfi dym; 
fvAt yimapnem . » • -ejus fropofuere. On en fai^oit aulfi dans 
la 646, puifque Théodore avoit fait fa propre figure, ^iif exprir 
JHçît admirablement la reffemblance. On en faillit a^iffi dans 
là 66e, au temps d'Harmodius & d'Ariftogiton j ce que k$ 
Grecs appelloient iconicas , portraits. Pline a dit tout cela j u 
devoit donc s'en fouvenir avant d'écrire enfuitc > comme il a 
fait ^ que Lyfiftrate inventa l'art d'exprimer la rejfemhlanœ 
dans la 1 1 4C olympiade^ Jie l'ai déjà remarqué. 

Ce ne .foo% là, pouiroit^on dire , qve dc4>etites inatten- 
tions^ des erreurs de dates : un écrivain qui pafTe rapidement 
fur une matière qui n'eft qu'un point dans là carrière qu'fl 
parcourt, ne s'appefantit pas fur les dates qui la çoficernent. 
Pline vous crie ; Je ne fuis ni peintre, niftatuaire ;.ce n'eftpas 
des beaux 1res feulement queje traite , c'efl i'hiftoire du monde 
quç j*écris. M^is que Pline ait traité des beaux zxu feuUmcm^^ 
ou qu'il n'en ait parlé que par occalîon*, c^eft ce q«'i| importe 
peu de favoir } la queftion eft s'il a bien ou malxai{bnaé. des 
arts dont il parie. Si, par un fophifme afTex commu9» om 
vouloir canoniser les erreurs de Pline > en difant qi^!oya dpit 
quelquefois plus à une erreur finguliere qu'à une vérité con}- 
mune , & qu'il n^y a que le petit nomlifre des têtes hardies qui 
s^afFrancbiiient de la rputines fi on s'emparoit de ceretsancbe- 
ment , on proftitueroit cme belle. & grande vérité , ca l'appli- 
quant mai à propos à un objet qui n'efl poinr de nature à lai 
recevoir ; i^ n'y auroit^uere d'ouvrages qui , par ce fubteriitgj: > 
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ne fuflent trourés bons. Par exemple , Moréri , à la premiers 
édition de (on didionnaire , voas auroit die : Mon atticle n'eft 
qu'une parcelle de mon ouvrage , & n*e(Vpas mon oojct princi- 
pal. Il auroit pu fe moquer ainfi des gens , les meâer d'article 
en artide , & leur crier znffi ; Ce n'eft ni de ceci ni de cchfeu- 
tement que j'écris, vous oubliez le titre de mon ouvrage^ je 
ce fuis ni peintre, ni fculpteur, ni architeâes j*ai bien autre 
cbofe dans la tcte : c'eft Thiftoire entière de Tunivers que je 
fais. On auroit laifTé crier l'iyiteur de Tbiftoire entière de Tunî^ 
vers ; on lui eût téfonàvifeuiement : Reprenez votrç ouvrage , 
faites-le mieux , fi vous pouvez , & ihr-tout ne nous bercez 
plus du moyen de faire Se de laifTer dans un livre toutes les 
fautes imaginables ; âge quoi agis. 

Quant aux fculpteurs Bupale & Athénis , ils méritoient 
bien les vers du mordant Hipponax. Qu'ils fe foient pendus oa 
non , c'étoient des lâches qui fe fervoient de l'arme des fots. 

( 6 ) Page 7. Il flhnble que Pline n'a pas dit^iffcz nèttemenc 
^ qu'il faut pènfer de cette tête de Diane ^ il n'en à pas du 
tout parlé comme Raphaël auroit parlé <tune tête de Michel-- 
'Ange : on ne fait fi ceux qui entroient & ceux- qui fortoient 
étoient des vifionnaires en croyant y voir ces deux humeurs fi 
^cotitrahrès , ou'fi vraiment elle paroifToit les avoir : le texte ne 
^dit pas ihin plus que l'autre : Cujus vultum intrantes triJUm\ 
exeiffttes hilaratum putant. La manière dont une tête eft éclai- 
rée 5; peut produire, jttfqn*à un certain degré , ces deux expref- 
fions fi différentes : une lumière large d'un côté , des ombrés 
coupées de l'autre , fuffifent pour oceafionner l'illufion. Ajou« 
tez que l'emplacement élevé, la pofîtion de cette tête, le fcns 
Uont elle était tournée, pouvoient y contribuer. Peut-être 
àufll 'Htêtc de Diane étoit-elle travaillée d'un côté difFércm- 
mcnt que de l'autre , & cela à une fin religicufe : Icprtipfe, qui 
ne favôit pas lefecret, y voyait un mîtàcie 5 mais le connoiC- 
feui en fcuFptufç ôc en fupercheriçs dcYQic çn. faire l*obfçrv*« 
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tîoii , dt ne pas s*exprimer comme Tmibécille populace qu^ 
^do mit h tête do Diane. 

Je fuppofe que cette tête de la déefle étoit dans un lieu de 
dévotion. Mais ce que je ne fuppofe pas , puifque jo l'ai lu^ 
c*eft la liberté qu'on a prife de défigurer encore ici Pline. » On 
M a vu » dit M. Je Jaucoun, des. villes entières* chez ce peu- 
as pie ÊLcile à émouvoir , s'inu^inér voir changer le vifage de 
M leurs dieux ; c'eft ainfi que parle Pline des fi^erbes flatues 
a» de Diane & d'Hécate, dont l'une étoit à Scio & l'autre à 
M Ëplkife ». Ce n'cft pas ^infi que parle Pline. On verra , 
n**. lo de ce chapitre , qu'il ne dit pas un mot du changement 
de vifage de cette Hécate > & c'eJ^ le feul endroit oii il en 
parle , à propos du grand éclat du marbre : Tanta marmoris 
radiatio efi, 

Lucien nous conte bien une autre merveille dans fa deejfê ' 
dt Syne, Son temple renfermoit une flatue de Junon , qui , fi 
on la regardoit en face , vous regardoit aufii ; & dé quelque 
côté^u'on la confidérât , elle n'en faifoit pas moins. C'étoitjà 
tm beau jeu d'optique » & plus miraculeux que cette Diane , 
fans oublier la Minerve d'Amulius. Sans fuppofer aucun niir 
racle , c'eft-à-dire auc A tour de la part des prêtres , on peut 
croire que les yeux de Junon étoient û. bien dépourvus du refr 
fort 3c du mouvement que fait mettre Part dans cette partie » 
que, ne regardant d'aucun côté , la déeffe paroiflbit regarder de 
tous ceux qu'on vouloir imaginer. Et c'efl: Lucien , qui par fois 
écrit de la peinture, qui produit ce conte 1 Quel qu'en foit Tau- 
ceur , car les critiques font partagés , l'ignorance de l'art y eft 
évidente. Ne pourrions-nous pas ajouter que les prunelles de 
la ftatue étoient comme tant d'autres de ces temps -là , c'ed-à' 
dire «de pierres précienfes } Peut-être deux brillants rubis fai^ 
foient-ils toute là merveille 5 car c'cft , comme on fait , un 
puifiant moyen pour qu'une ftatut regarde de côté ^ d'autre 
fans remuer la.prttRdk* . 
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- (i )^^« ^« Voà$ voy€2 bien que P/me le tuitàralifie vHh; 
cric pas toujours en naturalifte , mais que ^ comme œi bon 8( 
hoanhc gazeticr, il dit ce qu'on rapporte^ & ceU<lan< une 
tHTcafion ou il auroic du rechercher les caufes, ou^ pour 11; 
sndins s vouloir s'afTuror de la vérité d'un £ût qa*tl fe con-^ 
tente d*appcilec mtrveilieux. On eût été fort aife de favoir 
û la merveUliafe figure de Silène étoit un ouvrage de quelque 
dieu , de quelque paiiTance fonterraine » qui £e mélat de (culp* 
ttire , ou fi c^étoit un Jeu, un hafard de la nature ; OU bien 
fi ce n'étoîc qu'un conte (embUhle a tant d'autres de ctftte 
^pece. Qu'oh life dans le traité de la Divination qu'uite têt* 
de Pan fut miraculeufcment trouvée dans un bloc de marr 
br6> c*eft un conte débité par ÇarnéadeSj & éont Cicéroa 
fe moque : mais le naturalifte doit il recueillir froidement de 
res puérilités! 

Pline rapportoit volontiers ce qu'il lifoit & ce qu'on di&ie » 
S: (buvciA il récrivoit de la meilleure foi du monde. Ce n*eft pais 
autant mon af&ire de le remarquer , que de relever fes erreurs 
fur la peintwe Bc la fculptnre. Cependant, pour montrer que, fi 
-cet écrivain a pu s'égarer en, traitant des matières quil dé* 
^oit nicijfairement connoitre, il a ft à plus forte raifon fe 
tromper dans celles qu*il pouvoir ignorer , je^ranfcrirai quel* 
ques paffi^es de Ton livre , pris çà (k là. J'y joindrai des ob^e^- 
Vations plus ou moins férieufes, & plu^ ou moins longues», 
ièlon l'occafion , mon humeur^ le fujet. Pour ne pas incer- 
Tompre mes notes , ou comme on voudra les nommer , par 
une matière en quelque forte étrangère à leur objet , ces pair 
fages font renvoyés après l'examen de ce jé* livre» 

(8) Page 8. Quand un écrivain a dit qu'avant la i9e 
olympiade on paya au poids de tor un tableau de Bula^que , 
tant la peinture étoit dlja honorée ; quand il a dit que , des le 
temps de Démàrate , la ptinture étoit dga parfaite, même en 
Italie j qu'il a nommé Ludius , l'anonfixie de Coeréc, Cimoil» 
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luniaTtiâ « Chattoîdâtf^ Diiiias ^ Hygiémôn & CUofhzntt Tan* 
4^1611, tous peintres qui vivoient , ou au commencement des 
olympiades , ou pluiîeurs années auparavant , ^quelques uûs 
ipéme un fiecle avant leur fétabUflcment 9 enfin ^ quand il dit 
ici que l'art de faire des Aatues en bront^ a commencé, avec 
Phidias dans la 8 $^ olympiade , quoiqu*il ait die ailleurs que 
)a première (latue de bronze d'une divinité qui ait étéi Ëûte à 
Rome , le fui après la mort de Sp. CafHus , environ 40 ans 
^vant la 89^ olymfHade; que doit-on penfer de fa manière 
d' ai-ranger les dates , - de fa mémoire , de ion jugement , dt 
la connbiflance qu'il a du fujet qu'il traite ^ en lin mot de fk 
façon d'écrire l'hiftoire de l'art } 

Paufanias dit , i. ^ , c. ; 4 ^ que les premiers qui aient fu 
iondre une ft^ue de bronze , ont été Rhœcus & Théodore, qui 
vivoient fous Polycrate dt Samos* dans la 4t« olympiade ^ 
I ^Q ans avant Phidias. Pline ne favoit pas non plus que Tar» 
quin fit ériger au devin Navius une ftatue d'airain dans la 
place publique ^ vers ]!an lyo, & qu'on là voyoifc encore à 
Rome aU temps d'Âuguft^. Il n'avoit fans doute pas lu Denys 
d'Halicarhafle p 1. ; , n**. yt ; car il y ai»roit àaflt vu qu'Enét 
i& .placer dans la ville de Lanuviuok deux, âatqes d'airain, re-' 
préfentant, l'une un loup , l'autlre Ub aigle , I i, n'. |i. Ce*- 
toit trois ans enviton aprèt là prife de Troie ^ 459 ans avaîit ta 
fondation de Rome^ félon la date commune, ft cônféquem-N 
ment 7^0 ans à-peu-près aVane Phidias. Plibe èut-mcme pailie 
Jes ftatues. de bronze faites au temps de Romulufc. Ainfi,con1hie 
vous voyez, fa. contradiâion eft évidente & fon anachro- 
nifme eft violent. Ce qu'ajoute Denys d'Halica^aCe , n**, 59 , 
d'après Tibaée de Sicile , qûe/ej dieux dt Lavinium étmtnt cm 
dt ftr , ou, d'airain i ou de terre cuife de Troie ^ bxi encore 
Jbeaucoup. remonter l'ufage des ftatues de bronze^ Se porte 
au(fi Tart de niodeier fort au-delà de Dibiutadé, ^ui yivoit:, 
iiic*on 9 long-^emps après^.ia. fondation de Lavinium. Tout le 
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monde fait qtxt ce Dibutade ëtoit Sicyonicn , Dibuiadês ficyâ^ 
nlus fi^ulus , quoique M. de Jaucourt aie écrit qu'il ^oie 
Corinthien ( Encyclopédie , tom. 14 , pag. %%o). Pour M. de la 
Nâu2e y c'eft un plaifîr de voir comment il laiffe Pline dans ce 
filet , en faifant de fon mieux pour Ten retirer. Il ne tient pas 
à lui qu'en changeant nis en rin^ Caius Piinius Sccundus ne fut 
^rand connoïfftur , & même toujours bon raifonntur. Voyez la 
p;^e 170, tom. 25 des Mémoires de l'Académie. 

(9) Page 10. L'expreflîon grecque employée dans le texte, 
Pandoras genefin appellavit y prouve que les deux premiers 
mots, qui (ont grecs, étoient i'infcription que Phidias avoic 
mife fur la bafe de fa Minerve. Paufanias dit en parlant du même 
ouvrage : '^Bs^. ^V ri ^^ ri èc*y«t?ifimTcç hrùçyao-fiivii llmJl«^«K yf- 
nvtç, L I , c. 14. Efti de to bathro tou agalmato^epeirgafniéttè 
Pandoras genefîs : La naijfance de Pandore eft repréfentée fur It 
piédeftaL Au lieu de traduire les deux derniers mots , Pline les 
a écrits en caraderes latins , comme Us l'étoient en caraiâeres 
grecs fur la bafe de cette Minerve. Il a confervé le génitif grec 
Pandoras i il a terminé l'accufatif de genefis comoïe les Grecs 
le terminent 5 c'cft , ea un mot, une citation quHl a faite. 
' « Paufanias ne permet pas de douter que Pandore ne fut répré** 
Tentée fur la bafe» Mais Pline prétend que fur cette même bafe 
étoit placée la ylâoire en bas-relîef , avec Pandore U les viûgt 
dieux naiiTants. Son texte n'eft pas équivoque ; le P. HariouÎA 
ra bien expliqué dans fa note , ^ M. de Jaucourt l'a bien tendu 
à l'article Phidias. In bafe autem quod cdlatum efl^ Pandoras 
genefimappellavit. /^/(c*efl*à^dire fur cette même bafe, comme 
i'explique le P. Hàrdouin ): dii funt viginti numéro nafceates , 
ViuoriâpracipukmirabilL Cependant Paufanias « plus exaâ: & 
plus digne 4e confiance , puifqu'il étoit témoin oculaire , nous 
apprend que la Vidoire ne faifoit pas partie du: bas-«rclief^ 
mais qu'elle étoit de rônde-bofTe à coié de la Minerve* . ' 

Pline ne nous' a pas moins trompé far h place ;dii Xphinx » 
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qu'il met foûs la lancé de la détffc, Paufania^, tpâ avoir va roii-> 
vrage, dit que ce fphinx ëtoit fur le \um du cafquedeMi^' 
aerve ; ce qui eft plus vraifâoiblablc ,.& d'ailleurs conforme- 
aux médailles & aux pierres gravées. M^urfius, à qui le texte dft 
Pline déplak avec raifons change /Li ipfit cufpide^ x» fous la- 
«> lance» ^ en fupéripfam caffidem, » futfotix»fi;ue », coâf*or<^ 
tnément à Paufanias. ( Vayex Cecmia\ cap. 15.) Mais, avte^ 
la permiffion du favant Me^rfius, ea corrigeant ainfi cous;|e9' 
livr«s les uns par les autres ^ aucun écrivain ne fe fera trompé* 
Quant au ferpent , Pline , f9fXt tour de phraA qu'il a cboifi ^ 
nôuspermetdele^placerou^iôus Voudrons: J*ai reiidû fidèle-- 
ment Tindécifion de ce tour dans ma tradnâton y voici le textç-ii 
Periti mirantur &' ferpenttm ^ ac, fub îpfa cufpiditi étreêum 
fphingenu Paufanias met y ^ans- aucune indécifion , le ferpent* 
au bas de 'la lance & jAiïfieds de .la figure. M. PcMnfiûet s*e(t 
contcaté^éctire i v les- ^ÊDQSfidiireaïs admitexu^iuifli le ferpent 
M fur lequel pofe diredement la liance de la déeffé »>. Il femble 
qu'on doit traduire i<^ aùtettratec toutesfes&utes; que , %'il 
mer un fphinx fous'une lance , il faut 4'y mettre aulfi, &*ne; 
pjtô donner du Faufanias pour du Pline. 
' Lt'P: Hardottin , d^ms fa nme^fur ^epaiTag^ ; dit qu^it f 
avoir un «itre (phinx farle-^aAlues &.voilà encore, avec voit, 
trsdt de* ptemeàJft légère-, 4i^> deux auteurs accordés comme 
on en accorde quetqàfefiarts; Il réfulte de cette obfervàtibn que ,' 
malgré TeTprit des commentateurs, Pline eftfouveat léger, 
ibûvent in6de|e,''& qu'on ne doit fe fier, à lui qu'avec dp 
bcms garants»- : .. • . ^ , 

- -(-to) Page la-PHhe -appelle cette multiplicité d'objets^ 
dckejfe, magnificence ,. (magnifiçentiam). Ce n'eft pas là donner 
ridée d'une grande chofc 5 mais c'cft prouver en pajfant y 
qu'on n'en a pas des idées juftes. Le grancl goût y fi éminent 
JUos les belles ftaKue$,gi;ccques, exclut toute ricl^e{l4? inutile, 
tout ornement {uperflu : c'^CQÎt ainfi que les auteurs de ccf 
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oifvi^gies fiibli$»c$ Jc9 agr^4i^<9K. Plme ^ iom lo^é Phirfint 
de £çla iB^flOfi 4onc JLaiÉirQit pa le M^iiiier , s*U «hç conaa Tarj:^ 
4 voici à-pe«'prè ce qi^'il tât p«<Ure« ^P^i<ii»Sy fort étoi^ 
9» dçç^^ontm^Ç^îmgtdfaffM fis délites du tr4ned*Apol» 
99 /^^ qtu BaMclh avmfiurçhêr^ d* ornements y j^bi({»is»iq«ii» 
n ditiQp , AV^ fiMt^9fi aiitr« Alifii^y.c inCukéc 4« ptts timr 
» {K>raote 4u lieu. 4e i^ii d^viaci^s ^Um^ » CA W iqoc« lié* 
>7 . giil^cieur da«is fon art , i)*^i»roit p4« 4» fwe j9i4mtj:«i: iik p|:àd 
H 4<$ d^t^lfi 4'>i>'^^i^iï^ ét'^ ^ i^i^r^ ^'^^ P^^'' l€sfpf94^€ur$ « 
a; aiiiAtâr q«ic ta ftàcu/e&mc iH^i^ceM. 
- U. 4e Jauc0uirc, «u moit Piidm > dît cpic magnifiotmioL 
%^i$f ^/'<^^« maniirt. H im toujiiw;^ &çbé 4e me xeofios* 
trctr^fi pçn avec, cet babiie .Ucr^r^eur s m^is ^«^ £ûre ? )e fuis 
axtifte« & jp ne pttû fas yoÂr 4e gr;|ii4e oûoiierje à xmttt do . 
petits objets , qui fie ferofii; p^ mâlaie yi^ 5)iiiA4 i'oiiv^rage icra 
plac^. Tels étoiem. ^es dteusL» iesiumu^oo^ » ^.le$ fkCUtftg^Hitff 
cifclés fur k boùdiei: 4c la AfeifeiL 
' (il) P*2gif x i. On trouve dans l'Enf^clopédie , tôrne 1 4 y 
page .8 ^2. , qis'i{abciled*£ft pofTédokà MjaMoue cette famenfe 
/tf f «^ </tf V Amour de Prfi9sn<U » &. qu'elle avoit ait/H radmif»-' 
1a^.<2jVpidbn endormi 4e Mid^bel-Ânge $ quie ce Cupidon àtoic 
ii« chtfrd'fituwt , Sffqtfon ne pom^nt le cmfidiritr qu'avtct 
des franfports dadmirm.o/f.M'M:JmfpViis, jaiHCitf 4f l'ftt* 
tiok . cke les Mimoites.du préfi4e^ti^e TiwH». 

Ces Mémoires en j^Psot memioft £90$ Taoniée 1 57 ^ %^Aiff^, 
que 9? de Thou , qui aviHt jsn goMC fort vif { "^^ ) (your les l^eau^ 
M arts , agrès avoir confidéré curieufement de tous IiPS .côWfi /# 
$> Capldon de Michel-Ange^ lui J^ fy ^ontpagnie ayo^erenc 



i* ) Ces paroles femblenc prouver , contre Vopinîon commune , que 
de Thou n*e(l point auteur de ces Mémoires^ parcequ*un homâié- auifl 
honnête ïtt dit pas quHl a \t goûc fort vif. V6y«z VAvocdCfmeoc pMtf 
les mémoirây page 4 » tondics , i7}4. 
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m tous d'une voix 9 qu'il étotc iofiaîitient au-ikâasde omrcs 
'M ks^ kraang^ qu'on lui dcfODoit. Cependant , ^r^^ ^«e île 
>a» 7A0<^ 6 fit compàffiiê<\sittA reftë quelque temps <laoi otit 
'«> adcnirarioo qui ailoit ^ttTqu'à la Airprift, ofs montra l'autre 
** Cupidoa; aIoc» t<Mtce h icompageie, conparuiH: Tua vfàc 
"o» l'aittre^ eut bonté <i'jivoir jugé fi aTantageufeipenc éa ftp» 
^ Aier; fr convint ^ téncftnparoiJUiit^nim^, à^enmtmm 
'^ «a bloc de tnaffbce fans cxpc^dkm »>• 

Ce mit , «'il n^ftpa^ un conte , eft un monument cartcuK 
4a ^feue de «onaeilTanéés 4stti6 1^ ferfonnes qui ont un goât 
fort vifp&urMs^hé^tUKàr^sl Si Le Cuptddn naodeme pavokUt 
iolofsmÀ bloc de Aiarbre £ins expreffion ^ il devoit paroîtce cd k 
mn g^i fort pîf qui '^*Mic>oit fas vu 4e Gufidon antique. 
L'homme i*un goût fort vif ne fait de comparaffon qu'enpe 
Certains degrés Jie finefle 8e de vérkés jamws il n'en fa^ de 
iVmtrage «mW au hlo€ de, marbre^ Mais H première lîgu|s 
étant de Ba^naiotti y it /alioit 1^ trouver infiniment aii-dcdùs 
ik totfces les louanges q^'on lui domiôic : Taut^e ^tott d'un a^r 
tien ftarnaire grec \ il la^k>ic bien qu'au ri/que de d^ratÛMnnefv 
^â^c déduisît #« idoc de marhre l'ouvrage moderne. Le cbefi- 
d'cravre êt^-lWéitk-kngt n*étre qu'un bloc de marbre fat* 
cxpreffion , dansle nfiéme inftaBt'& par )es^ mélMjefi^juges qui fe 
trouvent infiniment au-deffus de toutes liktangei ! Quels con-. 
noilièursl quel -goût vif t ' ^ 

' ' <:^a décrit fourrant, %c des Metéfabe^rs le o»pient, uns 
âppereévoîr <)iie,' d'après cette^écifi^n , on pourroit conclure 
que Mtcbel^Angé^éic'iin ignorant fiatuaifc, qui , pour ckefi- 
d* œuvre» n'avok produit quun kloc de marbre fans exprejfiéH^ 

Si nous ^oigndns à ce trait tinft4nte prière c(iM^€t Michel^ 
Ange i la comtdfè IfaBelle , qu'on n,e montrât k CupMon an- 
tique qa*<aprèsaVoir moatré'le fien y-sâk quek (iipérioritë des 
anciens fur les modernes fôt mieux démontrée^ nous trouvât 
tons une autre abâirdité t eàr eft-il vraifcmUable qu'un amÛe 
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comme Midiil'^Aoge aie eonCeiïïi^ quelque modefte qu'on U 
'fup.pore 9 le moyen d*avilir fon ptopce ouvrage 3 Totts ces pa^ 
tics contes paffenc de livre en livre, & font avidement faifis pai^ 
.une foule de Icûeu». Mais s'il écoit vrai » aînfi ^vCAfiagnt 
Condivi Taflure » que le prétendu Amour de Praxitèle fut celui 
>que Michel- Ange fit en fecret, & à qui il:caifa un bras, pour 
lœontrer enfuice aiic Romains qu'un moderne pouvoir faire 
une auffi belle figure d*enfant que les ancietti'» oii en feroit k 
:€Qnte inepte inféré dans les Mémoires du pié&dent de Thon \ 
Xondivi étoit contemporain de Michel- Ange , fo4 éleyô'^ fism 
Jum. C'eft dans la vie de ce grand arcifte qu'il rapporte k faut : 
•elle (ut imprimée du vivant du mai(ce, en 1 5 55 , & Condivi 
ie prend à témoin de coqu*il avance. Michel^ Ange mourut «d 
12^44 , âgé de 88 ans. > 

. M. de Jaucourt , trè& éclairé dans les -bcOes lettres, alTur^ 
-que l'Amour anti^uf. étoit celui que Praxitèle «voit donné à ia 
courtifanc Phi^«é, Ce littérateur eftimable a fans dout« dçii 
garants certains de fon affertion : autrement il.n'c&t hafardi 
,que des conj^âuf e$.. Ses garants <i^ témoins font les épigr^upt 
mes de TAntholSgie qu*il a publié dç f^re comparplttie.. Noui 
.fuppléerons à ce manque de fbrmalic^^ •& nousvecrons fi elles 
fournirent la preuve qu*il faut à M* de Jaucourt. ' , . . : ^ 
Les Méntoires db préfident de Thou .difent bien que cet 
Amour étoit »> un monument antique., tel que nou^ le rep^ 
^ Tentent tant d*ingénieufes épigramme&qiiçla Grèce, à ijenvi* 
n fit autrefois à Oi 4ouange m : ij^ais ils ne dtfent pas qi«c clécoic 
•celui de Praxitèle Quand ils le diroie|>t , l'autorité d'aufli.m;^u* 
vais juges que Tétoient M. de Thpu & les perfonnesquir^c;: 
compagnoiottt , feroit trop foible pour y avoir égard. 
• Tant d'ingénieufes épigrammcs font réduites à quatre 3 lea 
autres , faites auifi fur des amours , n'ont pas celui^i pour pbf 
jet. Voici ces p|oduâions ingénieufes* 
. to Courbant fa tête altiere fous mon joug, Praxitèle m'^a 

* travaille 



M travaillé de fes mains captives j car il m'a fait, en jectanc en 
M fonce moi - même Tamoar caché au fond de Ton cœftr , & 
s> m*a donné à Phryné ponr prix de ce même amour, 8c 
3> Phryné à fon cour a mené Tartiftc aux pieds de TAmpur. 
» N*eft-il pas jufte en eifec que l'Amour ferve de préfeift à 
»r Amour? 

a» Praïitele a exprimé l'amour qu'il reflentoic , d'après le 
3> modèle gravé dans Ton propre, cœur. Il m'a donné à Phryné 
» pour prix de moi-même ; & ce ne fonc plus mes flèches q^ui 
» domcenc les. cœurs , ce fonc les regards mêmes de ceux qui 
» me voienr. ^ 

M Praxitèle m'a donné à Phryné s il a donné l'Amour pout 
» l'amour , un dieu à une mortelle , & il a reçu un dieu eir ré- 
99 cour. Elle n'a pas ofé rèfiifer l^arcide, car elle a craint que 
a> le dieu ne prifles arm^s ëti faveur dé Vzn\ & ce n'eft pltls 
a» rAmout né de Cyptis qu'elle redoute, mais cêlui^ né de 
a» Praxitèle, fâchant que fonfirt en eflla mère. 

y» les Thefpiens ne r'évéroicnt que l'Amour , fils de Cy- 
M tfaérée i ils n'en connoiiToient point d*une' autre origine : 
» mais Praxitèle en a connu un autre i celui qu'il a vu chez 
» Phryné, 8l qu'il lui a donné pour prix de fes rendres'defîr?». 
On demande aux actiftes & atiit vrais connoiifcùrs â bôu- 
chardon & Pigalle eufftnt été flattés d'une épigràynfnd'Tur l'A- 
mour de Tun, ou fur te grbuppe de TAmôur Se l'Amitré de 
l'autre, où l'on auroit dît, en fûppofant qtfils ctoleiit'ainoJ- 
* reux quand ils firent ces fecaut ouvrages: - l * 

Ne foyez point farpds que ce marbre ^mitné ...'A. ' i 

Piérpiue de l'Amour une ^mage fidde : ^ • ^ 

L'arnfte , en îe faifant , par lui fut enflammé , 
le dans Ton propre cœur 11 a pris Ton modèle. 

Si nos'.deux artiftes euffent répondu : Vos vers nous fonc 
bien de l'honneur 3 mais ils nou$ en feroient davantage s'ils 
Tome IL D 
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difoicnt par quel moyen ce marbre cftaniméj nos deux artiftçs 
cufTeijt fait une bonne réponfe. En effet , de pareils éloges ne 
moDCrenc que rcfpric du pocte, & ne difenc pas un mot des 
tcautds de Touvrage , de l'attitude , de l'aôion , de l'cxprefïîon , 
du.dcffçin , &c. Comment donc M* de Jaucourt a-c il vu dans 
les épigràmmcs de rAnthologic , que le Cupidon de Mancouc 
étoit^cel;ui de, PrajKÎtele ? & à qucl.fîgnc M. de Thpu a-t-il ap* 
pçr^ui|ue ç*étoit, celui dont elles font mention? La première 
de ces épigràmmcs dit que la ftatuc étoit de bronzes, celle 4e 
Mantoue en étoit-elle ? figne encore /ort .équivoque , puifq^c 
d'autres fculpteurs que Praxitcle pouvoicnt avçic faic des 
Amours^ de .bronze. Et.pourroit-on me dhc, ces ingénieufes 
éjfigrummes à la main , conimenç. on reconnoîtroit , par leur 
moyen , la ftutue de Cupidon Jur qui elles ont été faites l.. 
^ Le (bible ^pui des épigrammes ne 4oit pas le..diiputer un 
indant à. l'autorité de Paufanias, qui , en le regardant .ççipoic 
hiftoricn , méritoit d'êçre confyltè. 

J Paufanias ^qui écrivoit plus décent ans après la mert d£ Pline, 
nous4pjprçn4 qj^ç le Cupidon de Praxitèle qu*on:aUp!itvoir,à 
TKcfpjçs», & quc.i paç un tour aflcz adroit, Phryné obti^ ^u 
ftatuair^ijlfnoufeux^ étoit de marbre pcntéliqpc i qu>p,rc^ «voir 
été ^enlevé, rapporté ^ & encore «ne fois enley.é, il fut>cnfin 
coafuiiié à Rome dans un incenâie. < Pauf. 1. ^ > c. ly. ) Il 
faut joindrc.à ion autorité celle de PHne même ,. qui place ce 
ÇvjgidQij AU r^ng des ftati^cs de'jMarbrej ôc ppus ycjrrons 
qu'ayant été confumé avant Tannée .jzy de Rome, dans la- 
quelle Paufanias écrivit Ton voyage de la Grèce, il n'^toit pas 
poffible que cette figure fôt à Mantû«c Tannée 1575^ de Jé(us- 
Chrift. L'impoffibilité n'eft guère fdlidée que fur pius'de 1410 
ans. . - ^ 

Avec moins de précipitation , M. de Jaucourt auroit pu lire 
dans J?aufanias, à Tcndrcit cité, que , de fon temps,. Je Cupi* 
don que Ton voyoic à Tkcfpies étoit de Ménodort, ftaciiAire 
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âtfaémen y qui le fie à rimicacion de celui de Prsiiltele: Rien 
alors ne Teûc empêché de le tranfporcer à Mahtouc « & de If 
fiipporer. de bronze. 

• <"i % ) Page 1 1. Obfervons en paflànt qu'il y a dans TEncy- 

dopédte un article fort curieux concernant la V^os dite de 

MédtciSi » La Vénus de Médicis eft» difent les cutftux qui 

•• Toiir vue dans le palair ducal^e Florence « le plus beau 

ap corps ft'le plus bdouTvage du monde. Cette incomparable 

•9 ftatub a la t^e un peu tournée vers Tépaule gauche^ ell^ 

•> porte la.iÀain droite a« devant de Ton fein , mais à quelque 

K» 4Sâàflk:e$ de- Tautfe main elle cache , êc cependant fans y 

m tèuxiber, ce qui Ëiit la diftinâion des deux Ccjçs. Elle Ct 

99 penche doucement , & femble avancer le genou droit , afin 

M dcfe cacher niîeux , s*il hii eft po(fîble. La p^eur & la mo- 

M deâie fooc|ieiiites fur (on vifage avec une d&ucéor , un aià 

i9 de^ûnefie , une beauté & une délicateCTe inexprim2ft)ies. Son 

9> bra$ iond& tendrb s'unit infenfifolcmAt à fa belle maîif » (a 

99 gorge eft admirable $ & ^ po^r tout dire » fi le vermillcm ôc 

M la yoîx ne ma^quoient pas à cette ftatue , ce feroit une par^ 

99 ^te imitation de la plus belle nature », ( Article f^^nus dé 

L'artifte qui ne eOBvktidroft pas que la Vénus de Médicis 
tft un del be&ux monukiems de la fculpture grecque , feroit 
obligé de dire ks défauts qxi'il y trouve , fous pdne d'être re« 
gaidé cofnmt on détiadeur infenféxks plus beaux ouvrages: 
ce n'eft dotic pas tant'fuf cette ftatue que portent les obferva* 
tions fufivaâtes » que fur la defcription qu'on vient de lire. 

i**. Lis curiéux'tit font pas toujours des juges propres à 
conftater le mérite d*ttne figure qui feroit ie plus btl ouvrait 
'du moft4^» 

t% C'étle-^i n^i pas é^Iemen't (a tête un peu ;purnée ven 
répaulé gauche ; mais en Irgardant la figure & les deux épaules 
en &ce / on voit la tête entièrement^ profil. 

Dij 
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3"*. tz yéaus de Médicîs ne feiuble point avancer U genou 
droit , afin defe cacher mieux s*(l lui étoit popble. La pofîtion 
de Tes jambes & de fes genoux eft naturellement celle des jani- 
bes & des genoux d*une femme » qui ^ n'ayant pas les h)atfckes 
conftruites comme celles de l'homme » a les genoux rentréis ; ce 
i^ui paréit fur-tout quand elle fe tient debout , un p«u fur* 
baiilëe > & qu'elle porte fur thc jambe & plie l'autre. Si le fta^ 
cuaire eût voulu qu'elle cherchât à fe cacher avec fon genou» 
il eût fait ce genou plus pr^iTé contre Tautre, 5c le pied fnoins 
reculé & moins en dehors. Il n'y a qu'à faire pofcr tbut fito- 
plemeht une fenmae bien faite, la ieâemblance avec la.V&us 
fera frappante i la pôfi^ion naturelle d'un homme feroit bien 
différente. 

4^. Que figoifie la beauté & la délicatejfe inexprimables > de 
fon vifûge ? Cela veut-il dire que M. de Jaucourt ne peut l'ex- 
primer 2 5e ne le crois pas : un homme d'autant de mérita, qui 
écrit fi bien , peut exprimer la beauté qu'il voit ^ & fans aller à 
Florence , il eût pu confulter un aflez beau plâtre de la Vénus^ 
dans notre Académie. Je crois qu'il fe trompçroit » s'il enten- 
doit que l'art ne peut rien exprimer d'aufli beau que cette tête» 
parceque l'exemple du contraire fe voit dans quelque^ autres . 
bjclles ftatues , foit antiques » foit mûcknec.. 

5". Le bras rond & tendre qui s*unif infinJUletffgnt à fa belle 
main , peut bien être l'expreiTion d'un curieux: mais ce ne feroit 
ni celle d'un connoifTeur , i^i celle d>n artifte. lA bras de. la 
yénus'font modernes jufques aux coudes , & en tout ils font 
inférieurs au refte de la figure. Leur ^mion avec les mains pour- 
roit être defilnée avec plus de grâce, fan^ cefier d'étte natu* 
relie , & les maitis pourroient être aufii plus belles. 

{;". Sa gorge eft admirable , eft une phrafe de quajtre mot;s^ 
qui ne donne auciîne idée de la fbrmç & de l'âge de ctttç gorge. 
Ce n'eft point celle de la première jeunefle , mais celle d'une 
femme faite & bien fiûte* ElU a déjà » comme le rem^quA 
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Vlnck^btiatui , plus d*étendue & de pUniUffle que celle d'une 
jezine fille. Si M. de Jaucourt eût va celle d'une Dlle M. ...*.. 
à râgo qa*clle m'a fcrvi de modèle, il auroic une pièce de corn- 
paraifon ,qa'il pouvoir cependant rcnconrrer ailleurs , foit dans' 
quelques ftatues de jeunes filles , foie dans de beaux tableaux. 
< Je ne vois rien qui , pour le caradcre général , me retrace là 
beluté de ce modèle vivant : les grâces &: la fimplicité du traie 
y fiirabondoient pour former le plus rare & le plui beau corps de 
femme que r<£il ait jamais pu voir. Cette fille &oit, à l'égard de 
la Vénus antique, ce qa*eft celle-ci comparée à une belle ftatuede 
femme çpmme on en voit. P-uget ne l'eut peut-être pas décrite : 
mais fbn Andromède , en y fuppofant plus de finefle, de correc- 
tion , de ce douillet en un mot qui la daraébérife , fon Andromède 
me la repréfenteroit. Je n'ai vu que deux matinées ce modèle » 
dont^e me fervis pour étudier la ftatue quts*aftîme dans lès 
bias de l'amoureux Pygmalion , fon auteur. 

7^. Si le vermillon & la voix ne manquaient pas a cette 
fiatue, ièroit-elle encore une ftatue ? Ne ctfltrbir-elle pas de; 
Unftaiit, comme celle de Pygmalion, d'être ftatue } Au lieu d être 
thcore une parfaite imitation de la plus belle nature , ne (eroit- 
elle pas la nature même, c*eft-à-dire une perfonnie vivan e? 
MJflbn, de qui cet article eft viûblcment copié, ne dit point; 
» Si le vermillon & la voix ne manquoient pas à cette ftatue y 
0» ceferoit une parfaite imitation de la plus belle nature ».!! 
dit fimpfement r» Il ne lui manque que la voix & le vermillon . • • 
»> £ii un mot, ce rare chef-d'œuvre eft u(ie parfaite imitatioi^ 
» de -la pkis belle paturç ». Ce n'étoit pas la peine de changer 
cette fin , & , d'une idée^mple & raisonnable, en produire une 
dont oa n'en peut pas dire autant. 

M. de Jaucourt dit quelque part: » Nos artiftes ( il nomme 

» lespemtres, tcla eft égal ) devroicnt bien profiter de l'exem- 

* pie d'Athénion , pôur«ne pas négliger les belles-lettres , donc 

" » la connoiffancc'cft fi propre à rendre le^rs travaux reconv- 

D iij 
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a> znandables ». Daps le paiTagc qui Qçca(iono*e cette redOatqoe g 
il ne s*âgic p^ de belles -lettres* Le inot eruditio^qvit PUac 
emploie , ne Signifie là que le faypir ^ rhabileté d'Athénioa 
dans la peinture : mais le confeil n^ea eft pas moins bon. Ce* 
pendant, fi M. de ïaucou^t eût penfë qu'ailleurs le aaturalifto 
appelle erudita operatio le travail induftrieux de$ araignié^ » 
lefquellcs ne fe piquent pas de heiles^leitres , je ci:t>î$ cpi'il au- 
roit o^eux choifî pour appuyer Ton ii^vud^a , attendu qu'un 
habile colorifte nVfl; pas n^ceffairemenc un *exempl€ à fuivre ea 
fait de belles^lettf e$ , mais bien en beau coloris , & que e*eft 4ii 
coloris d'Athédion que parle Pline. 

(m) P^g^ I >•• Voilà fans doute encore un de ces endttoics qui 
font dire que Pline étoit »> un grand •ci>nnoi0Qur ,& qu*il aéctît 
a» de l'art » comme aurait pu faire ua attifte qui aucait.eu foa 
à» génies». Qn vaVoir qu'iln'y a riet^ là qui marque la conftcâf-^ 
fance de l'art. Tous les pafTants qui ont de la fenfîbiUté, cqis<% 
noifleurs & autres, difent en voyant le Miloa & l'Andromède 
4c Puget , Ce n*^fi pqs iu marbre , c'efi de la chair i8c i'bpsiniè 
de bon fens & Tartifte riroient de celui qui pronoaceroic que 
chaque pafTant eft connoifTeur^. 

Pline , il eft vrai , s'exprime ici conjme on artifte : c'eft que , 
dans les parties de l'art dont la connoûfance appartient à tous les 
bommes» l'attifte s'exprime comme tous Jes. hommes; c'eft que 
<;haque leâieut d*Homere, s*il a du ren$^^ de l'énecgie , dira en 
mille endroits de l'Iliade , Ce n^ eft pas df/a verfification , c'efi 
la nature y & *qu*un poëte ^ pour louer Homère • pe s'exprimera 
pas autrement. • * 

D'ailleurs > (ans vouloir déprimer un ouvrage qui n exifte 
plus » & qui pouvoir être beau > ne peut-on pas dire que cette 
partie de l'art que Pline loue ici, n'eft pas même négligée dans 
de médiocres ouvrages? L' artifte commun ne peut fe di^enfer 
de marquer l'impreflion des do^s fur la ohair» quand la nature 
en offre l'effet , 6c que le fujet.ic deotandc. Si le peintre âc.le 
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ftatttâire'ne faîfoient paiTer d^ps leurs ouvrages qnc V({ricé dont 
rimication cft aùffi aifdc qu'elle çft indifpen fable , il faudroic 
les rcgatdcr comme des ouvriers inaptes 5 db , ce qui eft feule- 
ment au-deflus de Tincptit ne mérite pas tant d'éloges : celui 
que Pline fait ici fcroitdonc fort équivoque, s'il n*avertiffaic 
que l'ouvrage //iT loué à Pergame, D*oùi\ réfulte que Pline ré- 
petc un jugement déjà prononcé , (a plirafe fîgnifîât-cllc que le 
travail du grouppe exprimoît bien la chair. L*écrivain. nous ap-* 
prend que l'ouvrage eut de la réputation , il ne veut pas qu'on 
i'y méprenne 5 if dit : Lda^atum eft fymplegma ,figîium nobile , 
digitts corporî verius quàm marmori imprcijis. w Ce grouppe 
» clTcellcnt fut loué par l'exprcflîon des doigts imprimés fWiitôç 
a» fur un yrai coçps que fur du marbre «.C'eû comme s'il difoit : 
3» Je fuis récho, l'organe, qui tranfmct à la podérité la répu- 
» tation d'un grouppe de marbre que je n'ai pas vu , ou qui 
» n'exifle plus 5 j'a^ lu ou entendu dire ce que j'en écris, & je 
» vous rapporte fidèlement par quel mérke cet ouvrage avoit 
» acquis fa réputation »>. Comment fe peut-il que des feomiries 
habiles aient tant lu Pline , & qu'ils ne l'aient p^s çiv^endu , ' 
fur-tout quand il eft au(îî clair ? < • 

S'il f;^ut être vrai , s'il faut entendre un écrivain par îut- 
mêmc. Je demande au ledear ce qu'il entend par ceci : » Il y 
>» a là mi pigeon admirable qui boit , & dont l'ombre delà tct-e 
» obfcurcît Teau >-i Mirabilis ihi columha bibens^ & aquam 
umbr4 capitis infufcans» (L3^,c. 15.) Quand on s'amufe a 
remarquer une ombre port;ée par un corps fur un autre corps , 
effet des plus communs danslapeinture, aînfi que dans la nature, 
effet dont l'imitation cft indifpen fable au peintre Iç plus médio - 
crc , écrit-on de l'art comme auroit pu faire un artifte de génie? 
M. de laNauze a. la complaifancc de faire obfervct que ce pigeon 
écoit en' mofaïque 5 comme Ç\ la mofaïque n'écoit pas la copte 
d'une peîîiture , ou plutôt une peinture cllcrmcmc , & qu'elle ne 
iût pas imiter les ombres , ainft que les lumières. 



44 NOTES SUR LE XXXVI LIVRE 

Et puis ce pigeon écoit exécuté fur le pavé d*une (âlle à 
manger , oii l'on a voit auffi rcpré fente quelques ordures , 
,comme (I elles n'ei^ent paj été balayées après le repas > ce qui 
étoit peut-être de bon goût : en touj cas , cela pouvoit tromper 
à caufe du pca de faillie fuppofée aux objets* Mais croira -t-on 
que ce pigeoa, & d'autres qui étoient également figui;ésà plat 
fur un pavé , Êiifoient une pareille illudon, & que même ils ne 
produifoient pas des points de vue ridicules , donrrocil étoit 
blcfTé ? Si on voyoît ces fortes de merveilles ailleurs que. dans 
un livre, on pourroit modérer fon admiration^ & certaine- 
ment on la modéreroit, fi, par exemple, ce pigeon & fon 
ombre venoient d'être faits en France. Mais c'eft dans Pline 
qu'on lit que le très célèbre So(ius exécuta çtt ouvrager dans 
une falle deîeftin à Pergame , & le trait d'érudition fait difpa- 
roitre le mauvais choix du fujet. Suppofons que l'ouvrage foit 
moderne , on craindroit d'écrafer ce pigeon (}ui ne fe range- 
loit pas i & tout en admirant le travail , on blâmeroît le défaut 
de convenance. Cette mofaïque eft, dit-on, depuis pluHeurs 
années à Rome , où elle appartient préfentement au pape. Ainfi 
l'on p(^t, dans cette ville, juger le talent du très célèbre 
artifte. 

Notre hiftorien des arts eft loin ici de vouloir en Impofer \ 
il ne s'attribue Tavis, les lumières, le travail de qui que ce 
foit , pour s'en orner en fuite, comme du fruit de fes connoif- 
fances* profondes & iiniverfeiies. S'il eut employé cet odieux 
manège , il faut croire que des favants ^uflent depuis long- 
temps fait tomber le mafque. Les anciens , qui ne manquoient 
pas de parafites du talent d'autrui , avoient audi des hommes 
qui faifoient juftice de ces âmes viles en les livrant à la rifée 
publique. 

Donnez au vrai mérite le dîfcernement , la prudence & U 
ferifteté , ôtez-lui l'extrême cupidité & les prétentions outrées» 
il né fe.laiffera point avilir. Si des méchants accrédités peuvent 
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le faire (oufFrir , au moins fcra-t-il feonn&e , & vous aurez 
Élit difparoîtrc une foule de maujt & de fottifcs. Hommes de 
génie , hommes vertueux , 'choififle^ ou de Taviliflement ou de 
la haine d'un ignorant titré 5 ou choififlez votre patron , fi 
vous en voulez un qui ne vous avilifTe pas : les bienféanccs fo- 
ciales vqus difent affcz qu'il faut également fuir lautre extré- 
mité: mais n'oubliez pas que le grand Corneille eut i«Knourage 
de ne point vendre le Cid au cardinal de Richclîcu ^ j^ice qitf 
lui valut beaucoup de gloire & la haine du miniftse y mais jet- 
tez un voile fur Cên épître à M. de Montauron. 

Si , dans le nombre de ces notes , il fe trouvoit des idées qui 
pafuffcnt fc répéter, c'cft peut-être qu'elles répondroient à 
d'autres idées qu'on ne s'eft pas lafTé de reproduire dans plu- 
iîeur& écrits fous différentes formes. J'ajoute à celle-ci que » fi 
le Céphiffodore dont il efl: parlé dans le* texte eft le même 
que nomme Plutarque , il paibîtroit que Piaxitele.fut beau- 
pere de Phocion , puifqae ce général athénien jépoufa en pre-» 
mieremoces la fœur de Céphiffodore , excellent fiulpuur. 
Voyez Plutarq'ue , vie de Phocion. 

( 14 ) Page 14. M. de Jauco^rr , au mot Scopas, dit à pro- 
pos dé ces figures: Ce morceau , félon toute apparence, avoie 
été traité en bas-relief. S'il faut s'en rapporter aux apparences, 
il ne parok pas bien décidé que ces différentes .figures fuflenc 
un bas-relief, parceque Pline fe feroit appa^mment fervi de 
quelque expreflion capable de. nous l'apprendre. On ne«parlc 
jamais d'un bas^relief , efpece particulière de fculpture , fans le 
nommer fpé^ialement , à moins qu'on ne foitfor»inexâé^ 8c 
fort inattencif aux différents procédés de l'art : car un has-re^ 
Uefeft autre chofe^que l'art de mouler. Veut-on que toutes ces 
figures de Scopas fufient renfermées dans un bas-relief ? Je ne 
le difputerai pas : je profiterai feulement de l'çccafion pour ob-* 
ferver l'idéal &; la compofition dQ quelques bas-reliefs antique^» 
donc je ne vois pas.que nos écrivains des beaox artspient parlé* 
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^ Aucun amfte, aucun coxinoi/Tear inAruir, aucun anrî- 
quaire» n'ignore i*cxiftence dçs ouvrages donc je vais faire 
mention : mais plufieurs perfonnes ^m ont lu ou entendu dire 
que les anciens font nos makres en tout , ont befoin d'être 
détrompées ^ i( eft à propos de leur prouver que cette règle a , 
eomme toutes les autres , fes exceptions. Je n'indiquerai que 
deux oti«rots de ces bas-reliefs ridicules. / 
^ Dans ^un , Cérès , le flambeau à la main , court les cfhamp» 
pour chercbcr fa Proferpine« que Piuton enlevé à deux pas de 
Cérès , & qu'il va placer dans fon très petip char conduit par 
Af ercure. Les chevaux (ont déjà au grand galop , quoique per- 
fbnne encore ne foit dans cette voiture commode , & ils me-* 
Bcnc l'équipage dans les enfers à Piuton, qui, affis fdr fon.trônc 
infernal , à quelques pouces de là , /^ plaint ; dit-oni^ à Mer^ 
cure d'être le feul des dieux qat ne foit pas marié. Des nym- 
phes , des.naïades , Minerve , Biane , Vénus, n'y font pas ou- 
I^Hées; c'eft ua plaihr de les y voir péle-méle » ajouter encore 
à l'incohérence amphigourique de cette compofition ;^r roue 
t& fur un feu! plan. Le morceau eH: à Rome au palais Mazarin. 
Dans un autre bas*relief , voiïs verrez Min«ve qui dit à 
Ferfét d'aller délivrer Andromède, que Jui Perfée délivre à 
l'autre bout du tableau. Au milieu de ces deux Perfées vous au- 
rez le plaifir de voir naître Vénus du fein des ondes : fa gorgd 
ac fa taille font d^une fille £iite, à la vérité : mais les dieux & 
les détlfes , quand il leur plaifoit, ne paffoieur point du mail- 
lot à la puberté 5 ils naiffoient adultes. Deux tritons portenc 
la mère des Amours fur une coquille , comme lcsJbldats*por- 
toient l'empereur fucun bouclier^ idée cependant tout>à-fàie 
ingénieufe, & qui caraâérife l'empire de Vénus dans l'uni- 
vers : mais deux Amours , plus groî que Ipur mère , terminent 
k fête & la gateni , en fe tenant fort adroitement chacun fur 
le bout de la queue d'un triton. Ces trois fujets , favoir ^ Perfée 
qui doit délivrer Andromède , Vénus portée fur une conque » 
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& Perfée qui délivre Androjncde, font fur k mime plan, & 
coûtes les figures fe toûchcat. L'ouvrage eft au palais Mathei. 

Dans un «ucre , vous verrez Mercure qui bviie une ombre 
defcendue de la barque, à iaire à pied ie refte du trajet; 5c 
tout à coté de Mtfcure, vous verrez encore Mercure qui con- 
duit une auve otnbre. Ce ii!^rceau eft au palais Barberin* 

Notez bien toujours v^ue je ne parle pas de l'exécution , qui 
par fois eft très bonne dans ces miférables comppfîtions. Ce* 
pendant , fi un Tculpteui: eu produifoit aujourd'hui de pareilles , 
on loueroir le travail • 9c on donneroit à l'auteur un attelief 
%\xx petites ' maifons. ConripQfez & rai(bnnet*un bas -relief 
comme celui que vous voyez dians le premier tome de VAnti^ 
qÊtté expliquée , planche 4S i exécutez-le parfaitement bten , fi 
vous pouvez ; mais n'allez pas le dire à Rome^ où l'original eft 
i;cvérc; rar on s'y moqneroit, comme de raifon , de. votre cP> 
, prit en démence. N'allez pas non plus y«dire qu'au Vaçcan , 
dans la chapelle Sixtine , Mtcfael-Ànge a peint Adam flc Eve que 
(e diable invite à manger la pommç , & que tout auprès , dans 
le même tableau , de la même proportion , un double Adam & 
une autre Eve font chaffcs du jardin par uh ^nge , lequel fait 
grotippe avec .le diable entortillé à Tarbre de la fcience: Tout 
cela vous feroit traiter de miférabic épibgueur. 
- le {ieide eft éclairé fans doute, & tous ceux qui jugent nos 
ouvrages croient Tccre auffi ; c'eft pourquoi vous trouverez 
mille gens qui vous diront, parcequ'ils l'ont entend» dke à 
d'autres : i/ faut compofet des has-reliefs eomme tantiqu€\ 
Commencez par coonoître l'antique , vous Hinrez en quoi U 
eft bon à fuivre , & vous ccnccez d'exalter fans difcernement 
& fans diftindion des ouvrages qui, à àç.% égards, vous feraient 
ptié , fi c'éroît nous qui les allons. Vous fcntirez alors que là 
êritique hardie, éclairée, n'eft point une fatire; & qu'elle 
porte la lumière oii d«^ éloges fouvecç faui^, fouvenc j>ectés àfti 
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hafard , ne laifTcnc <|ue i'ob&urité éc l'ignorance Scàtlà ié*^ 
tiiCon, C*eft à Tart à cn&igner Tart. 

: Cependant on pourroit m*oppofer uncpaiTag* de Philof- 
trate, où Apollonius , regardant des bas-reliefs dans un tem- 
ple» dit à Damis : sa Pour ces ouvrages, nous ne dirons ^as 
M qu'ils font feulement de fonte , puîfqu'ils reffemblent à des 
^ tableaux ; nous ne dirons pas non |>lus que ce font des ou^ 
» vrages de peinture , puifqu'ils font de métal ; mais que ce 
» (ont des ouvrages d'un homme habile dans l'art de fondre 
» les métaux & daùs celui de peindre ». Voilà donc le bas- 
relief jugé , cAit trente ans environ après Pline , comme ayant 
l'intelligence de la peinture: preuve bien fone contre xnoa 
opini(^. . * • 

J'ai , comme un autre , un peu lu Philoftrate, qui avoît lo-' 
gé quatre ans chez le peintre Ariftodeme pour acquérir des 
connoiilances dans la peinture , & j'ai le déplaifir de voir qu'il . 
n'en avoit pas beaucoup profité. Son livre fur les tableaux ne ^ 
£iit.nutte^ part foupçonner que l'auteur de cette déclamation , 
fouvcnt puérile , connût les reilbrts , l'intelligence & la grande 
magie dé l'art. C'eft même un de ces livres qu'il faudroit ôter 
d'entre les mains de certains profanes : il pourroit leur (èrvir à 
prouver que la peinture ancienne n'avoit pas encore montré 
ce que l'Italie a développé fupérieurement dans la fîiite. Re- 
venons à nos bas-reliefs de Philoftratej» 

Cet écrivain avoit dit un peu plus haut» en parlant des 
mêmes ouvrages qui repréfentoicnt les exploits d'Alexandre 
& de Porus : » Les éléphants , les chevaux , les foldats , lei 
99 boucliers Se les cafques . étoient de cuivre , d'argent , d'or 
•> & d'airain noir ; les épées , les javelots, & les autres armes 
M Semblables » étoient de fer : on y remàrquoit toutes les qua- 
M lités d'un excellent tableau > par exemple , d'i^n des mciK 
.»> leurs de Zeuxi^ , de J?oIygnote oo^'Euphranor , artiftes 
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.M qtti {âyoîent repréfenter les ombres , le relief, lefc enfence-^ 
^ mènes, &, pour aipfi dire, dotUier la vie à leurs figures^ 
» Ces difFérences matières s*écoienc > par la fufion , unies 9c 
M mêlées, enfoite qu^ell.es fairoienc Tefièt des couleurs »• 
( Philoftrace , Vu d* Apollonius de Tyane , traduâ. imprimée 
à Berlia , 1 774. ) 

Le bouclier d* Achille ferc ici de modèle à jhiloftratcs mab 
il ne fâic pas atteQÛon que Tartifte d*Homere eft un dieu. Cç 
quiy dans le poète, â le privilège de rinvraifemblance , n'eft 
.<]u*im objet de ridicule chez le fophifte, qui obferve que des 
peintres qui donnoient , pour ainji dijre^Ja vie à leurs figures '^ 
Ùlw oient repréfenter, les ombres, 

LaifTant à part le mauvais raifonnement de Philoftrate^ la 
leiTemblance qu'il trouve de ces bas-reliefs avec des tablcanx 
paroitroit fignifier que la peinture alors étoit , en général , en- 
tendue comme les bas-relieis , &viccverfâ, Ainfi les éloges cfue 
quelques anciens ont pu. faire des bas-reliefs qulls voyoient, 
ne peuvent avoir été fondés que fur l'idée qu'ils avoîent de 
leur perfeâion» mais ne prouvent pas que ces ouvrages éga- 
lafTent, pour Tentente, pac- exemple le bas-ielief dej'Algarde 
repréfentaht Anila. 

Si Philoftrate , dont on a imprimé avec prédileâiomla pré- 
face dans le Tréfor des Antiquités grecques, eut palTé quatre 
. ans cher un ftatuaire , il faut croire qu'il y eût appris à dérai» 
fonner fur la peinture. Chez fon peintre ^ fon hôrç Ariftq- 
. deme il apprenoit que la .(culpture ne peut exprimer ni la fu- 
reur, ni la triftefle, ni la joie, tandis que, même avec uqe 
feule couleur, l;vpci^cure y réuHît, car elle fait voir les ombres. 
Que voulez- vous, demander à un connoilTeur qui en eft Ik. i 
^ Que voyez-vous autre chofe dans fon jugement d'un bas-re* 
^f , jquc de l'efprit qui fait une phrafe par jeu & par anti- 
chefe ? Pour Ton petic-fils,'c*en: un difcourrar , un fophifte en- 
core plus renforcé que fon aïeul. Calliftrate, qui a auifi.^écrjit 
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qudqaes ftatuci » ^ro!tt<^t Avoir plas d'intdlligaice ii If,' 
«dfculprores mais un jeu «Tet^rit cûminuel, une imagitiafioii 
échauffée fur des riens , prouvent qu'il étoit aufC, loin <]^ue lei 
deux autres des vraies connoifTances de Tiirt. 

( 1 j ) P^ 14.. Là Vémis de Praxitèle étoît, il n'y a qu'un 
inftant , la plus belle qui fut au monde « in tùto orht t§rtariM: 
te voici poQTtaflt ^*ut^ antre lui eft Ttipérieure eu \>tiati * 
Ptaxiulidm iilâm ànttctâens. Cont^adièion des plus fraji- 
pantes y 8c qu*aucuik interprète , que je fâche , n*a fkft dîrpi- 
tdkttt patccqtfcn effet le paffage > ubnirtic il me fembie prouvé 
far Pline kû-méme , né {^t jrecevdir utie tan^ iuterprétation. 

Cependant , pour n'être pas obligé* de convenit qu'il s'eft 
contredit , on a eu recouts à une interprétation qui me iflkinble 
peu nacurelle. Un favant très recômmandable , M. Brotier , a 
ibppofé que le tnot anteeeéens mar^ioit ici une priorité de 
teHips» & <K>n âne rupériorité^de beauté, m Scopas^ dit-il, flb- 
» rifibit» fuirent Pfîfie, dans la S 7« 'olympiade, & Prâtitcje 
9» dà^ la 104^. Ainfi la Véàus de Scopas à précédé celle de 
-j»" Praxitèle par le témpt , êc non par le mérite .... Pline n'eft 
» donc pas ca oowtradî^ion avec Itrt-racme ». ( Voyez les notés 
de M. Brotier fur le 56e livre de Pline, tome t> , p. 409. ) 

Ato Pline, qui dit, etl commençant )a 7» ftrdiôn que Sco- 

pifi le difputc aux artiftes dont il vient de parler , ScopA laùs 

■cam his Cértac , fkît entendre afièx claircitient que d'eft dû mé- 

• ritj des ouvrages qii'îl va entretenir fes fefteure , & non dé la 

«hroni^ogie. Apres avoir dit ailleurs que Scopas parut foixante 

tfffs environ avant Praxitèle, viendroit-il nous répéter ici 

qu'une Vénus de Scopas étoit faire avant celte de Praxitèle î 

.Etoic<cpatccque la Vénus de Scopas furpaffoit par l'aïicicnncté 

-ctUede Praxitcle^, «qu^dle étoit digne d'ifluftrer quelque Wu 

que ce fut de la terre? ou n'étoit*-ce pas plutôt patcequ'elle-la 

-futpafibit eh bcaiité^ Pour fauver à J^line une contradiéïiôn , 

ïfic voit-on pas qu'on fui pfêtc le propos le plus ridicule î » La 
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^ Aatue de Scopas étoit di^e dllluflret quelque Iten du monde 
» qne ce fôt, car elle avoic été faite quelques années avasit 
» ccHc de Praxitèle », 

L'aStdation qu*on vent précer m à Pline de rrrenir farj'agt 
de Scopas feroit fupportable , en foppofànt cp» h Y^as de cet 
amfteai déjà remarqàa'ble par des beautés ^ fôcfius ancienne de 
quelques, (tedes que celle de Pfa^iMle.; «1^ les i^t ajtiftek 
étoienc contemporains , puifque Tun pouvoit ai>oir (bixapïfe 
Ans y quand l'autre ^ avoir vingt. Dans Un {\tét oà les arts flo^ 
rilTent» efl-ce une chofe bien l«nâ»]^^b(« qU^ ôuvfageak 
paru yifigc» trente^ quanknte ans ataiit un aut»e ? 

A quoi bon combattre fi v^tti^m ^é^x cette cocitiudiâtoik 
de pline i E&^c donc la fente qui (b trbuve datis fonr ou- 
vrage ?^âns àJAtt chercher plus IcHj^, Tatticle âiéniede Pfaiiteie 
&. de fa Vénus en fournit une , Quelque fens que Ton donne À 
l'4i/i»d;5ri«/<ï..Mifc^ént»dédi^c'qûè la Véiiùs dé Guide eft 
l'ouvrage le plus beau ou 1^ plus célèbre -de Praxitek 5 ^ queï^ 
i^uscs lignes après ; ildit : S^uJUtm efi ^ titpiéè nadus ^ par V^- 
mên'Gnïdil nohiUtaU Ô injurié.- ^. . * 

* Ve»t-^0(& encoTrc line éûll^ {Tt^sâvi ^uc Plîde ht îJ*accorde pâ« 
^oujoiirs â>^ec tiii-iftSêfitel II &, I. 7 , t: j8 , que la Vénus de 
Cnidê était ptincipalerhoott* remarquable pÉr la pdfion qu'elle 
in{fifA,'âit*par kpritt]uY<nit lé ^«01 Nîcomédc: Gnidid F^e- 
turt i ^pntcipuh ififano amore cujuJUam juvenis infigni^ b Ni- 
^om^i^ 0imàdûne ^egisySi'Vlïtïé 'S*(n fut i?énu à ce )ugemm(f, 
il n^'*ûroit pis de contradidk>n dans 4e Préxitcliam illàfn 
^Wtàeèâens: ^tlt \t jugement du livre j^ eft èicn difFérent da 
411|*é 7. 'Auquel feut-il s'en rapporter , & comment démêler cJfe 
^€iftl'^t)èirkgès'qui 'fe r^trémMettt fi ft\x ? Tout èe qu'on Af^Àt 
^èhcbrc, c'tft que t>Hfie, qui fis ccmtrcdit en'pairkht d'un mémfc 
^vtage^ ptut, à "^'îùs forte raifon, fe contredire en pariatït 
*J'lih arrête qu'il lui compare. 

Quelijtt'èn a 'prétendu q»c toutes i<» fois que Plîne emploie 
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le mot àntecidens pqur ûffiifitv fupérieur , il ajoute utf mot 
qui détermine ce fens : comme antecedens prétio; anucedens di" 
vitiis ;' anteccdens dignitate ^^c. ; & que , iorfque cennot cft 
feul y il fignifie toujours antérieur. Les pafTages fuivants, tirés 
•de Pline «éprouvent que cette perfonne s'cft trompée. 

Sed omnium • . •potendam claritatemqiu antecedunt ^rafiL 
(L. 6, c. 19.) Mais lesJPrafieus les furpafleàt tous en puifTance 
& en c^cbrrité. * 

Refina Cyprià anucedit omna, ( L» 14 ^ c. xo. ) La réfinc 
de Cypre (urpaiTe toutes les autres. 

Lucanaquf antecedentHus Thurinhé (L. 14., c. é. ) Les 
meilleurs vins de la LucaiMefont ceux de Thurium. 

Univcrfa$ terras campus C^mpaniLs anucedit. ( Livre ^ S « 
chap« iiO La Campanie fuipaiTe en fertilité toutes les autres 
contrées. . , • 

Duritaum:lapidis antecedens. (L. 5^-, c. 14.) Il furpaflc 
U dureté de l'a pierre ^ 

Un très habile & trçs galant homme , exercé par état à la 
ledlure des écrivains de l'ancienne Rome, eut l'honnêteté de 
m'éprire, pou];«me propoCer un aut/re moyen d'accorder Ptihe 
avçc lui-même. Il convenoit que ^out homm< qui connoit tant 
fuit peu U génie de la tangue la$int ^ ne peut, dans la phrafc 
.dont il s'agit , donner au ipot antecedenârà*z\xit!i fens que celui 
dans lequel je Tavois expliqué. Il ajoutoit que le favant M. Bror 
,tier aurdit entendu de ntmne ce p;|^agt9,s'il n'avoit pas voulu, 
au moyen à' une fuUilUé grammaticale & étymologique y*fau^ 
ver À. Pline la co^tradiâion un peu trop forte qi^ je lui avoif 
fait appenevoir. Mais en même tenips il tâchoit d'établir 9fx%. 
cette contradiction n'étoit qu'apparente s que Pline n'a pas.dic 
netccfnept que' la Vépus de Praxitèle étoit la plus belle,, & cfiie 
la phrafe elliptjque^qti'il a employée peut trè^bîen fîg«ifier 
feulement qu'elle étoit la plus célèbre 5 qu'il £iut donc lire ^ 
pafTage de.Ç%e çqmme s*il eût. écrit: Ante omnijUx ^non, 

folùm 
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folùm 'Praxiulls , verum fi? in.totoorbPterrarum ,. ( înclyta ) 
Venus i que fon interprétation ne pouyoit être regardée çonimç 
purement conjeâufajc^ puîf'^ue rcxp^efnon.c^u'il.fupplée au 
palTage de Hii^c eu pr^cifénicnt celle que Plinç.^ e(iij>lqyé.e lui* 
même au livre 34» ch. 8^ ms J^raxi^ele fit pne flatue de bf^^z^ 
» qui éealoit fa Vénus de mi^brç,, ^célèbre par, toute la ter;:e?3 ; 
MarmorcA^ illi fui, per terras inciyt^ parent. 

Tel étoip le glwc qui devoir trancher la difficulté : ^maJs 
je n*en fuis pas mçins^exfuadé qu'elle fubfif^ç cq^Coa entier» 
En effet ,. fi la figure de l?TQ02;ç ^g^loit celle de marbre vC^éjtoic 
parafa beauté; ce fut^^au(fi.par Içpr beauté q^eJe> ^e^x qu-* 
vrages devinrent cékbres : lja...^41^brité doit être j^i rcga^idée 
comme l'effet, & la beauté cpn\me la .caufe. Pline ei^iniQ 
bien cette caufe & cet effet , lorfqu'il dit : Marmore /elicior., 
ideo & clariqr, m II fut plus heureux à travailler le marbre 4 
» auffi dut-il au marbre plus de célébrité aj. \, .14^ c. 8^. 

Il me femble que Pline ,^ çenverfé lui-même Ig moyen quç 
veut employer fon défenfeur. Bire d'un (Idruàitc qu'il a fait de 
troc beaux ouvrages en bronze, Eecit ex Arc fukhirrïma vpera 
(1. 54, C. 8 )^,& ajouter qu'il s'elt furpaifé lui-^mon^ par fcs 
ouvrages en marbre , Marmoris gloriâ fupemvh etîamfcmei 
(1. 3^, c. 4) , n'efl-ce pas dire que ces derniers-ont une b^uté 
fupérieure? Citer en mênic temps un de ceux-<^, non feule- 
ment comme au-deffus dç.tous les autres Ghefsrd'içruyre de^cec 
artifte, ànte omnîa non folùm Praxitells , mais encore comme 
leprenjier du monde entier, veriim & ii^ toto orbe terrar^qn , 
n*eft-ce pas lui affigner une beauté exclufive ? Si Pline ayoit 
voulu dire feulemtnt que la Vénus de Gnide étpît la plus cé- 
lèbre de toutes* fans . entendre qu'elle devoir fa célébrité, à^fa 
beauté, auroit-il ajouté qu'elle excitoit une égale admiratioa. 
de quelque côté qu'on la ircgardât ? Mdicula ejus totq. aperîtur , 
ut confpicî pojftt undique effigies deA^,. nec minor , ex quâcumque 
Tome //. . E 
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]^arUy ûdmlràtio eft, L'a^mî^atîbï' feut-èlk porter fur 'autre 

chore que^ fur la beauté ? .- •- - - 

V La àeftrudion de û fîgàrede bfpnic <jui fut' br&K^ foui 
le règne de 'Claude , poûfrôlc fêft'Bièn av'oîr ô'ccàfîÀnhé uttï 
infidélité dans la ménioîre de'Pj^è.'Cdnime cette ilatûe ri'cxir^ 
toîtplus, d'elle dé •Giiide/&^f autre 'q^on Voyoit^à Rome,' 8c 
qu'il ne dit nulle part qui fût de' S'éôpks, éfoifeÀr l*èl)jet pro- 
ichaîn*& immédiat delà compar'aifofiV&\ïelà vieîjt appafem- 
tticntic ïtioi antecedens , & la conrradfâjon. '• '. '^ ..'**"' 
"' Qùx peut aflurer que , pour lôuêr la Vénus de Ghîàé , Plirioii 
qui côpîôlt *(i volontiers , n'aura pas confulté Quelques Gîècs 
inthoufîaftcs, 8t que, pour faire Téloge de l'autre Vénus qu'il 
voyoit , il ne fe' fera pas livré à rexclamatiori du moment ^ À 
Kome , on devçit dire : Celle que nous poffedons efl fupérieure 
h c'eiÈe dei^nide. La tête échauffée & troublée par lés exclama- 
tions des» àrtiateurs & des poffefleurs ^ l'écrivain jetée ie'ui:'dA:i- 
fion (ur {on papier y 8c, faufê de temps pour fc réliré'8c fe redi- 
. fier , la'corftrâdiélion refte. ' • . .. 

Voyons niiaintcnant fi les interprétés ont entendu autrement 
que moi le niotàhtècedens du paflage en queftioh, Cditimelî- 
jons par les nationaux. 
' Diipînct traduit : Surpajfe en excellence, ' '\[ '" *" 

Kollin : On prétend même quellèTempôrtoit fur celle , Sec. 

X*àutèur du traité de ropînîdh : 'Elle remportoit fur' cette , 
kc. '-' '^ . . '■' . • ' \" ' \ 

• M. de Jaucourt : Elle égalolt eh beauté, • - . 

M. Poinfînet : Supérieure encore a celle, Bec. 

JA, de Caylus : Supérieure encore à celle , &c.' 

C'cft tout ce que je cônhois d'interprètes ftànçois : aucun 
n'a traduit antérieure a celle , &c. Voyons comment î'drit en- 
tendu lés étrangers que j*ai pu connoitre. 

Jcan-Bàptiftc Adriariî :' i^ue Van croit furpdjfer en beaiitt 
ulle.Uc: 
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Chrîftophe Landino : Qaï l* emporte fur celle , &cl 
Louis Dbminichi : Ellefurpaffe beaucoup celle , &c. 
Wiil^iîioû Holland : Laquelle femhle furpafftr y &c. 
De Heurta : Vreferahle a celle , &c. 
Vinckditiatra : Tut préférée ^ ^c. Mais il cft à proposée 
placer ici le paflagc entier de cet interprète : Scopas étoît de 
VifU dt Paros : il y avait à Rome une Vénus de lui y toute 
nu€y qui fut préférée h, celle de Praxitèle. Voici le partage dans * 
la langue de rautcur : ^icôpas war von der inful Paros : eii\p 
99 uûbekleidcte' von îHm , Welche zu Rom war ; vurde des 
M tfaxitcles ftatue dîefer Gottin vergezogen »5. (Hift.dc^ar^, 
p. n^'>t>refdc, 17^4)- 

Ce partage eft retranché, dans la féconde édition , parcequc 
raxitteuf s*appcrçut apparemment de la faute qu^il avoit com- 
tnife > en donnant à Scopas un ouvrage que Pline ne lui donne 
pas > & , dans fon énumération des travaux de ce ftaruaire , H 
fait difparbître fort à propos le partage & la faute. Encore fal- 
loit-il qucr ce point fût daîrcment expofé fous. les yeux du lec- 
teur. J'arvir d*àutres interprétations en langues étrangères , où 
le fens du mot antecedens eft conftamment le même: mais ne 
pouvant plus me les procurer, je ne rifquerai pas de les citer 
de mémoire. 

C« fut en février 178 j , qu*à mon fujct, & à roccafîon du 
mot antecedens, il s'éleva dans Paris une forte difputc littéraire. 
Peutiétre régnoit-il des deux côtés une égale pcrfuafîon de la 
bonté de (a caufe : mais un des partis gâta la rtenne par l'amer- 
tume & les quolibets. Voyez y Ç\ vous voulez , le journal de 
Paris , depuis le z j février jufqu*au 17 avril 178 j. Ce fut trop 
long-temps abufer de ,1a patience' du public. 

.Une obftrvation qu'on aurètt '^u faire alors & que pcrfonnc 
ne fît , c'cft qu'en fuppofant que le mot antecedens , dans le 
fartasé dont il s'agit » e&t toujours été mal entendu , & que 
M. Brotier ai eut déterminé le premier le véritable fens , il 
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falloit conclure que le faflagc étok très difficile,' 6c'reii<ke à 
M. Brotier le tribut d'éloges qu'il méritoit; mais qu'on. o*a[voic 
pas le droit de lancer fur l'artifte » qui avoit interprété. ce tnoc 
comme tous les hommes de lettres Tavoient fait avant lui } les 
iarcafmes indécents qui lui furent prodigués dans cette di%ute, 
aufli bien qu'au favant qui prit la défenfe de fa c^iure.-Cetiçe 
réflexion devoit être à portée même de ceux qui ne pouyoient 
entrer dans le fond de la queftion. . .... 

( I tf ) Page 14. On peut réduii;^^^^ trois queflions les remar- 
ques fur ce paffage. Le grouppe de Niobé , tranfporté depuis 
peu d'années à Florence, eft-il celui dont ^parle Pline? Cet 
ouvrage eft-il de la plus belle fculpture poiïible? Sçopas Se 
Praxitèle étoient-ils les plus habiles- ftatuaires.poffibtes 3 Sup- 
pofons que ce grouppe foit le mén^p dont Pline fait* meptioii*» 
& voyons fi fon travail peut donner lieu au doute qu'il foit; de 
Scopas ou deJPraxitele. * , . ,. . 

Le ftyle en général eft grand dans toutes les |igu|:.es diç^ciçtte 
compolîtion, principalement dans celle de Niobé. Le ftyle de 
TApollon Pythien eft grand auffi , &*trcs grand 5. mais l'exér 
cation de chaque partie de cette figure fublime eft de l'étude 
la plus précife , & concourt ainfi à l'éminente perfeâion. Sans 
vouloir déprimer le beau grouppe de Niobé , je demande feu- 
lement à nos habiles artiftes s'ils voudroicnt avoir fait le bras 
& la main dont la mère tient la plus jeune de fes filles dans fbn 
giron j s'ils feroient curieux d'avoir gravé, ou plutôt graué l'ef 
pece de chemife qui eft fur le corps de cette petite fille i s'ik 
s'applaudiroient d'avoir fait les jambçs & tout le bas du vête- 
ment de la mère ; enfin s'ils feroient bien aifes qu'on prit , 
pour être de leur façon , ^ç^^draperics exécutées en général 
comme celles des filles. Hoç^ji^t & mon intention n'étant pa^ 
de rechercher les défauts de cette compofition, que j'admire 
pouf la grandeur de fa manière , je n'en £us pas un plus Jppg 
«lam en 4 & je reviens à mon objet. 
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*• H n*cft pas permis de douter du grand favpir de Praxitèle j 
ic l'idée que nous en donne Pline mec ce (lâcuaire au-defTus de 
ctux dont nous admirons les plus rares chcfe-d'ccuvre , puif- 
^u'il a fait une Venus qui furpajfoit toutes, les ftatues de la. 
terre. Ainfi TApolion , le gladiateur , le Laocoon , la Vénus 
& Médicis, &c. &c. 8^c. pourrbient bien erre inférieurs aux 
ouvrages étonnants de Praxitèle. 11 ne refte plus qu'à deman- 
der à tous les fculpteurs de la terre s'ils aimeroient miçur 
avoir fait le grouppede Niobé que les ftatues précédentes j & 
à- (avoir fi PJine, qui avoir vu le Laocoon , ouvrage préférable 
à tout ce qui s^eftfàit efi peinture & ,en fiulptun , dirbit que 
la Niobé lui cft préférable. Un homme qui aùroit les vraies 
cfonnoiffances de Tart ne Técf iroit pas , & çonféquemment il 
ne incttroit pas en queftîon (î la Niobé eft de Praxitefe. S'il ne 
fttifoic que rapporter cette opinion comme un bruit courant, 
il auroit foin , à litre de connoîlTcur qui ne veut pas fe com- 
promettre, d'avertir que l'outrage poùrroît bien être des com- 
mencements ou de la fin de ce grand artifte , ou du moins une 
f roduélion dans laquelle if ne s'éroit point furpafl'é ^yx moins 
pour toutes les parties d'exécution. 

-/ Wihckelmann s'évertue à exalter les draperfes du grouppc 
de Nîobé , qui certaineihcnt ne font pas des plus belles , quoi- 
qu'il les croie d'une fimplîciti ^ure-y & qu<l alfure que c'eft /e 
plus beau monument de draperie que l'antique nous ait laijfé ; 
tandis qu'il parle de la belfe Clcopati^, ou nymphe du Belvé- 
dère , pour dire feulement que la tête eft un peu de travers^ 
( Voyez la traduAion de M. Huber , tome 3 * p. i ^7. > • 

Ailleurs il en dit aufïi deux mots , mais c'eft pour ^com- 
parer le coftume de fon vêtement à celui de là plus jeune des 
filles de Niobé ; deux objets qui n^ont cependant aucun rap- 
port ; ^piiîfquc cette petite fille eft nue jusqu'au- deflbus des 
fcifcs , attendu que ifa- prétendue chemife'n*eft autre chofé que. 

Ëii]^ 
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de petites rayures fur la peau, qui repréfipntent afflcz natiH 
rellement les déchirures d'une flagellaçion. 

. Les artiftes & les vrais connoifleurs doivent un peu rire , 
quand ils voient de pareils jugements ou règne une (brte de 
découfu qui ne fe conçoit pas. Ceux qui connoiffent la belle 
ordonnance des plis de la Cléopatre> leur harmonie ^ leur 
finefTe , leur beau travail , en un mot leur parfaite imitatioa 
de TctoiFe repréfentéc , favent auflî que la petite fille de Niobé 
a deux vêtements , malgré VTinckelroann qui nous afTure 
quelle n*a que celui de dejfous , quoiqu'il dût voir l'autre qui 
eft beaucoup plus apparent , & qui lui couyre la moitié infé- 
rieure du corps. 

Il y a un mpt dans cet endroit de Pline , qui , s'il cft dit a 
propos, prouveroit que la Niobé que nous avons n'eft pas 
celle dont il parlej II dit : îiîoben cum liberis mofientem ; or la 
Niobé que nous avons n'eft point mourante. D'ailleurs la fable 
ne la fait point mourir ; 8f on ne doit pas plus dire Niobi mou- 
rante^ que la femme de Loth mourante : les gens ainfi changés 
de fubfîance, n'^toient pas ccnfés mourir. Peut-être Pline 
aura-t-il vu une autre Niobé , ou qu'il aura écrit morientem 
par inadvertence. C'cft aux favants & aux antiquaires à lever 
cette petite difficulté. Winckelmann ne s'en eft pas chargé , 
quoique ce fut foir affaire, & qu'il ait agité la queftion de 
l'originalité de cet ouvrage antique. Il fe détermine à croire 
ce grouppe de Scopas , Se dit qu'il y en avoit un autre de Praxi- 
tèle. Voyez le premier volume de fes Monumenti inediti ^^ 
page 71. Que l'ouvrage fott de Praxitèle ou de Scopas , je ne 
crois pas devoir rétrader ce que j'en ai dit. 

WTais voici ce q«e je crois pouvoir ajouter , & le prendra qui 
voudra pour un blafphême ou pour un crime de Icfe-antiquité. 
Cette plus jeune fille de Niobé , qu'eftrellç autre chofe dans Ifc 
inarbre antique, qu'une enfant qui s'ed jettéc dans le giron de 
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fa mçrc pour y cacher elle Sç. fa frayeur ?J*y vois, à la vérité, un 
grouppcdc deux belles figures j. m ai s Icftatuairc Ta regardé (ans 
doute comme le nec plus ultra de Ton fujet. Si cet arcifte avoît 
vucequej'aivUjfon idée lui eût paru bien commune, 3c, quoi- 
que naturelle , il lui eût donné Texclufion. 

Un vieillard paralytique vouloir Ce fcrvir de fon bâton d*ap» 
pui pour fe lever de fon fauteuil , & la mère d'une petite fille 
de fix ans s*avançoit pour le foutenir. Le bâton gliffe , le 
vieillard retombe fur fon {îege : le dépit que fa mal-adreiTelui 
caufc contre lui-même fe peint fur Ces traits > & en même temps ^ 
par le mouvement naturel que fait un^homme qui tombe , le 
bâton felevc, & femble menacer la femme qui s'approche. 
Celle-ci fait un .cri , effrayée de }a chute du corps pcfant qui 
peut , entraîner avec lui le fauteuil en arrière. Ce cri^ ce gefte 
înyolontairç , cette cxpreffion d'effroi d'un côté , de colcre de 
Tautre, trompent l'enfant. La flèche & l'éclair n*ont pas plu5 <Jc 
célérité que le trait fublîmc,. l'élan fubit de cette çnfan^ fi tcn- 
drcy qui, en s'élaqçant dai;is le fcin de (à mère , çroypit k ga- 
rantir du prétendu péril. Ses petits bras , fon corps fréle j elle fe 
les repréfentoiç d'une afTez vafte étendue pour envelopper (a 
merc qu'elle croyoit en danger , & qui, avec le nialade ,. parta- 
gcoit. alternativement fes regards :. elle l'eût emportée , cctçc 
merc , a-t-cUe dit après , fi elle cp àvoit eu la force, yojlà ce 
que fon ame , fublime alors , exagérait fous nos yqdx. 

Dans le marbre, Niobé veut , d'une main , cacher l'enf^nç > 
tandis que, de l'autre» elle foutient en l'air & en avant un pan 
dé fpn manteau. C'eft ainfi qu'elle. croît garantir du courroux 
des 4icux cette enfant réfugiée dans fon fein. Dans notre fccnc , 
l'enfant couvre & protège la mère avec tout fôn corps. Que dire 
de plus, finon que , dans notre heii^eux grouppc , la mefc & 
l'enfant étoient vêtues de blaijQS approximation favorable, qu£ 
affimilç eu quelque forte nos pcrfo^nagcs avec un beau marbre,, 
ou ^ui ,,^u moins ^ le rappelle forcement à refpritpar la confort 
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mité de la couleur : le triomphe du génie fçulptural Sapitto-^ 
refi^ue efl: de faifir de femblables fcenes. L'artille , comme le 
philofophe, peut être sûr d*avoir réuffi, quand, fuivant Tcxprcf- 
fion'de Fontenelle, il a pris la nature fur le fait. 

Mettez cette idée à la place de l'autrcs Apollon & Diane irri- 
tés à la place du vieillard. La mère , c'étoit M»»* Falconet , ma 
bru 5 l'enfant , ma petite-fille de fîx ans 5 & le vieillard , c'étoit 
moi-mcmc. Nous l'avons tous vue, cette fcene rapide >& j'ai 
dit : Les Grecs nous ont encore lâi^fé de quoi moi/foxiner avec 

'gloire. 

^' Mes chers confrères, je vous- préfentc la faucille, & que 
gtand bien vous faife. J*âi foixante & huit ans , je fuis paraly- 
tique, & je vis encore en I784. Ehl qui peut affurcr que long- 
temps avant les fiecles dont nous n'avons plus que de foibles 

. lueurs , oii ne faifoit pas de belles (latues, & que ces ftatues ne 
furent pas anéanties & oubliées aiiifi que Tart qui les aVoit pro- 
duites? Notre petit monde a fubi'tant de révolutions' l II peut 

"donc y avoir eu des Niobés compbfées conformémciit à l'idée 
que 'je pré fente, ou des traits équivalents , foît dej'hiftoire, 

' foit delà fable : car l'une & Tautrc occupèrent toujours les hu- 
mains. 

Mais, fans aller nous perdre dans les peut- être les plus éloi- 
gnés , tenons nôus-en aux temps coimus ; & nous y pourrons 
trouver des enfants qui garantiffent auffi fubitemcnt , & avec 

' la même fublimité d'exprefTion , leur père ou leur mère nilina- 
cés d'un grand danger. Ainfi l'idée que je repréfente n'cft pas 
d'une invention nouvelle : le modèle s'en trouve dans la na- 
ture , & àuroit pu être obfervé , fàifi, copié par les artiftes de 
tous les temps. . 

(17) Page 16, Un quatre qui fur deux côtés porte 6^ pieds 
de largeur , & dont les deux atifrcs côtés font moinsjarges , ne 

' peut faire un circuit de 41 1 pieds. Si le texte eft corrompu ', c'eft 
depuis fort long-temps , puifque nous ne voyons pas qu'on l'ait 



encore rétabli ; car je lis dans le manufcrît de Pétcrsbourg ; 
comme on lit par-tout ailleurs » foit dans les inrprimcs , foie dans 
les m^jinCcTiis yfexagenos tëmos p€des,Xlépcnà3Lnz M. Poinfinct 
vient de changer ce 6} en 1^5 ; & dans une note il dit que» 
âeux côtés ayant chacun 1^3 pieds de largebr, les deux autres 
avoient chacun 5 5 pieds & demi. Mais la (bmme de ces quatre 
-mefures étant 437 pieds, ce fera i6 pieds que M..Poinfinetaura 
mis de trop,^puifqu*il n'en faut que 41 i félonie texte. Il a tœ 
rînfirmité & Ta voulu corriger , mais pas afTez heureufementi 
Je la ^ois auflî, fans' imaginer aucun moyen d'y remédier; car 
tant qu'il y Si\ir2i breviùs afrontihus , il ne fera pas poflîble Je 
s'en tirer avantagcufcment pour Pline. '^ 

Quand, pour autorifer le toto circuîtu du texte, il y auroît 
eu autour de cet édifice un mur ou un fofTé, comme lé dit fani 
héfitcr le P. Hardoain dans fa note , la méfure du circuit ou 
du pourtour n'en feroit'pas moins de 41 1 pieds. Je ne crois pas 
non plus qu'il nous foit permis d'augmenter ni de diminuer 
cette mefure, à mqjns pourtant que nous ne la trouvions ab- 
furde , ou que nous n'ayons de plus fiirs mémoires que le texte 
de Pline, auquel nous fommcs rédnits^^{>oirr toute lumière. 
Mais qui a dit au P. Hardouin qu'il yavoît la un mur ou un 
'foffé? • - - / 

* ( 1 8) Page 1 6, Pline , K 5 4 , c. 8 , f. 1 9 , place le ftatoairc 
Scopas dans la 87c olympiade : cependant il lèfaît travailler att 
tombeaa de Maufole jufqu'après la mort d'Artémife , qui arri- 
va fa deuxième année de la 108^ olympiade 5 d'oii il s'enfuit que 
iScopas auroit eu alors 8 8 ans , ne fut-il né que dans la 87e olym- 
piade. Mais fuppofons que, dans cette même 87e-olympiade, H 
eût déjà 30 ans, âge où un artifte peut commencer à devenir 
célèbre , & nous trouverons qu'il pouvoir bien en avoir 1 1 1 en*- 
viron , à la mort d'Artémife , arrivée deux ans après celle de 
'Maufole, qui mourut la deuxième année de Ia*io6e olynn 
'pîade, dit Pline ki-njême au chapitre 6 de ce livre : c'cR rî 
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olympiades après le temps où nous pouvons raifonnablement 
f)]ppofer que naquit Scopas. C'c(l-là un trop grand âge pour 
négliger d'en faire la remarque, fur -tout quand c*cft l'âge 
dUjn aniftc célèbre qui travaille à une des fcpt inerveilies du 
fBonde* Nous ne voyons nulle part deux fculpteurs noinmés 
$copas. , • 

, Il ne s*agit pas de favotr fur laquelle des deux dates Pline 
f *eft trompé îiicfi fqulement queftion de ce qu*il dit , & on 
peut ajouter cette inattention à toutes celles qu'on a déjà vues ^ 
comme une nouvelle preuve de fes inconféquences. Il ^pioit 
un écrivain qui mettpit Scopas dans la S 7c olympiade 5 il en 
copioit un autre qui le &ifoit travailler ^u tombeau de Mau- 
(ble: mais il ne jréfiécbi^bit pas fur Timpoilibilité de ces deux 
faits. De Piles fait bâtir , lui , ce tombeau par Alcamene ^ élevé 
fie Phidias. Il en dit tant d'autres de cette efpece , qu'il faudroic 
^op fouvent répéter les repréhenfions qu'il mérite. Voilà donc 
comment on écrit l'biftoire de l'art » coinment cette hiftoite 
trouve des milliers d'approbateurs 5 & cecuins de'ces approba- 
ceurs ne veulent pas qu'on l'écrive mieux I . 
- . U9)J^^g^ 17' Qn-n'entcnd pas trop ce que pouvoit être ce 
f^o4igi€ux éclat, du marbre. S'il provonoit du poli , le prodige 
étoit le même à toutes les ftatues de âiaibre poli > fi c'étoit la 
j>Iancheur propre du marbre, il n'y avoir encore rien de bien 
particulier ; fi pour conferver cette blancheur & ce poli , les 
^criftains frottoient fouvent la ftatue , leur propreté nes'accor- 
5Joit pas avec l'objet d'une ftatue , qui cft de pouvoir être vc- 
gardée fans hleffer la vue par, trop de luifant. Un homme accou- 
jçumé à voir & à bien voir de la fculpture , en eût fait l'obfer- 
•^V^tiop. Il n*y eût pas manqué, fi , comme Pline , il fe fût moqué 
Je la fuperftition qui dé^fioit. ceux que (es ftatues repréfentoient . 
:Quan4 on ^.dit , Dcumque fachndo ^ quijam ctîam homo ejfe 
défiera^ » On fait un dieu de celui qui ,• en ceffant de vivre , n'cft 
,*} rilêmc déjà. plus- un homme ( 1. 7 , c. ; j.) « , op peut kiflcr 
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entendre par un mot ^ut ce prodigieux éclat du marbre étoit 
entretenu par les prêtreç d'Hécate , & qu'ils en profitoicnt pour 
faire croire au peuple iiii.bécille yie l'œil des profanes ne pou- 
yoit impunément foutenir Téçlat de cette redoutable divinité. 

(f±6) Fage 1 7. Remarquez que Pline met ces Grâces de Se- 
crace au nombre des ouvrages fameux ^ & qu'il dit qu'elles 
u'étoicat pas moins efiimies que rHerculc de Méneftrate, qu'on 
nimiroit beaucoup. Il ne paroît pas qu'il y ait là rien de rcprér 
faenfible : cependant , fi ces Grâces palToient pour être de So- 
cr^ite le philofophe , on trouvera que Pline prenoit à la volée ce 
qu'iJ irencontroit ^ fans trop ie.foucier de la valeur de fes jugc- 
pients. Pour ne pîis tout donner aux conjectures, appuyons- 
nous de bonnçs autorités , c'efi-à-dire des meilleures que nou$ 
puiflîons avoir. 

Paufanias , dont les recherches cxades vont quelquefois 

îufqu'aux plus minutieux détails , dit au livre premier, ch. %zi 

33 En entrant dans la citadelle, on trouve devant le veftibule 

>> un Mercure & les X^races attribuées à Soci;ate ^ fils de So- 

3> phronifque, celui que la Pythie déclara le plus fage des 

w hommes ru. U dit ailleurs : 33 J'ai déjà parlé des Grâces que l'on 

M a i^fes à l'entrée de la citadelle d'Athènes , (latues qui onc 

» été faites en marbre par Socrate , fils de SophrDnifque , 1. 9 » 

M c. 3 j «. Diogenc Laëree & Suidas , dont il eft inutile de rap- 

' porter les paroles , confirment la même opinion , & il paroi)t 

par ces témoignages réunis , que c'étoit aCez générademeni: 

, ceik de l'antiquité j elle attribuoit cet ouvrage au philofoph|e 

Socrate. 

Jl ne reftc plus qu'une obfervation à faire ,.pou|: juger fi 
.cette production pouvoir être comparable à ce q^*on admirait 
beaucoup , & fi on avoir raifon de ne la pas mçfn^ ejiimfir. So- 
crate, élevé de fon père, quitta la ipaifon paternelle & la fculp- 
.cu're à l'âge de dix-fept ans environ , pour fe retirer auprès d|i 
jpbilofophc Ar.chélaiis. Voyez, & dites fi vous cjpyez qu\à cft 
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îge un jeune homme puifTe faire des ftacues de marbre égalés 
en beauté à celles des grands artiftes. C*eft une queftion donc 
je ne prends point la décifion fur mon compte : mais j^aflufe 
que fî^ocrate fit ces figures à 17 ans , & qu'elles fufl*ent auffi 
belles qu*on le dit , il mérite une place diftinguée fur la Kfte 
des enfants célèbres. 

Va&rî nous dit audi que Michel-Ange , n'ayant pas encore 
travaillé le marbre , fit , à Page de 14 ou 1 5 ans , la copie d'une 
tête de faune antique , & que cette copie ^aloit l'original. A 
dix ans , le Bernin fit une tête de marbre, admirée , dit-on auffi , 
par les connoifTeurs. La différence eft grande entre ces têtes » 
quelque furprcnantcs qu'elles fuffcnt, ^ un grouppe de marbre 
peut-être coloffal , compofé , drapé , deffiné , exprimé , étudié 
enfin d'après le naturel , par un enfant de i é ou l-r ans. Les étu- 
des qu'il a fallu faire avant de produire la Vénus de Médicis & 
les autres chefs-d'œuvre de la fculpture grecque, n'indiquc- 
roient-elles pas que l'étonnant mérite du jeune Athénien poi\ir- 
roit bien être im peu romanefque 1 Si c'étoit une ihfpiration dé 
fon démon familier , nous n'aurions plus rien à dire : mais Sa* 
crate avertit dans Platon , que cet efprit ne rinfpirôit que pour 
îc détourner, & non pour le faire entreprendre. • 

Ainfi le grand nom du philofophe n'auroit-il pas un peu 
influé fur l'ouvrage du jeune artide ? Athènes fe difHnguoic 
dans l'art de rafTembler les extrêmes : elle le montra fur-tout à 
regard de Socrate. L'inftant d'après la ciguë' fut celui de fa 
ftatue faite en bronze par Lyfippe s & comme de la flatue à 
l'autel il n'y a qu'un pas , Socrate eut aullî une chapelle. Pour- 
quoi la pénitence de fes exécuteurs n'auroit-ellc pas pouffé 
'l'cnthoufîafme jufqu'à regarder fes foibles effais c^ fculpture 
comme des ouvrages admirables ? 

Les Athéniens, qui paffoient avec tant de chaleur & de lé- 
gèreté d'une affedion à l'autre, érigèrent 3^0 flàtues d'airain à 
'Démétrius de Phalcrc 3 pluficurs étcricnt'équcftrcs , dit-on , oa 
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fut de$ chars à deux chevgcix i elles forent .&k^. en bh^^s; Jk 

5 oo jours : demaûdËZ' à. Pline ^ à Diogene Luftce > qui le rap> 

portent, (i^*eft un conte, &ccoyez-en de <|a'il vous plaira. Dé» 

xnëcrius «voie beaucoup de, crédit & demérices il âlloit hiea 

.qq'il e/ït auiC de$ exmemis alTez puiflants pour le &ire condam? 

ncr ^ |fi, mQrt : in^is s^étapt^auvé » letir fureur attaqua fes ftar 

tues ^ jetta les unes dans l^c^yt » brifa lesautrçsy & fit des pots 

de chambre de quelques-unes. Soyez ;{urs cependant qu*Ath^ 

nés. eqfuite honora la mémoire de Tarchonte philofophes létale 

bJlçam de Parrhafius peignoir .ce peuple ,qn ne fauroit plus )ttfte. 

JPpy^: notre Pline , il aura rencontré la trj^icjon concernant leç 

flatues des Grâces , il fe fera peu inquiété di; Içyi; véricable.^ii? 

:^ur,^ puis il aura très iœpar£ûtcment<d^ofé le fait dans fou 

puvjagc. . •: . -. 

Un écrivain cependant qui ne feroic pas Pline , & qui vpa« 

droit fç piquer d'cxadHcude fur les faitsi^qu'iliCe chargeroit de 

rapporter, i^ prendroic-il pas les meiiiieiii^î informations corn 

pernanc lauteur <& le -mérite d*un ouvrage ^qui porcoic un $ 

beau nom , fâchant d'ailleurs que Sçcrate .;avoic été â^tuairç 

d^&.fa jeuneiFelll femble que fi on interrogeoît cet écrivain 

iiir le fait dont il eft queftion , voici à-peu-près ce qu'il pour-? 

ipjt répondre: » Pline eft ici un mauvais modèle; il ne lui 

M fuifit pas de dire , en parlant de ces ^huues des Grâces , EUef 

9» fbni d'un autre Socrate que le peintre , elles font de lui filon 

» quelques-uns^ Quas S ocrâtes fecjt, aliu^_ ille quàmpiâor: idem^ 

»9 ut aliqui putantji^ parceque cette légèreté^ «cette inattention^ 

» eft une faute un peu trop forte pour un juge 8C un hiftotiei^ 

?» des beaux arts y elle jette une fauâe idée, dans l'efprit du^lec- 

S»» teur, ou ne lui en iaifle aucune. Si:,Plin« (avoit que ces ftar 

M tuesv étoient répétées pour être du 'pfadloibphe , il n'avojj 

n pas déplus belle occafipn de le dire ^ fi , au contraire ^ il favoi^ 

^ oi| croyott qu'elles n'enfuifent pas, c'étoit encore ici la pkcç 

»> pour réfiiter Topinion qui les lui attribuoit. Or , il ^ manqué 
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M à4*afie&: à Vmtrt de ^es deux obligations j je ne puis ianC 
ft le regarder ici. comme un modtele. Je dis même qu'il eft ' 
te propos de ccnfurçr de pareilles ^âûtés' quand oh 4es rencon* 
A tré. Il faut »*élever contre elles-, afin d*affei,blir le crédit ë& 
%y opinions qui téoVteht à les'précoâiftrt c'eA oppoier ides dl^ 
^» gùes à Knondâttion utoîverfellc.tlfâat , autant qu'il dA^offi- 
^ bit y y apporter la modératioR de & Taine critique, ^ éihA 
«* un excès qui pourroic avoir cependant fon utrlité, s'il arrêtait 
» Texccflive cr^duHté 5 m&isgardcns-noiis caujourr d«r*Pilti & ^ 
•^ de Tautre de ces dfeiHÉ extrêmes^. ¥dilà , fi )« ne me trompe ; 
èe que diroit un éctWain es^aét, uti febmmc qui fe pîquiéirôît 
d'avoir le fens' droit: . ' 

li y a des gens qm ônic écrit fur Tart autant que PKïtc , A 
à qui les particularités de Tart «font auffi étrangères.' La cdn^ 
noMance de certains tràks Mftorii^és e(t Cependant fi néccf- 
faire pour en écrire jlqde fans elle, non feulement on jette tiA 
louche fur la plupart des chofcs qu'on avance , mais que Ton 
produit auflî, fans Tapperccvoir, des jugements tels que potn* 
roit bien être cehti qui occafionne cette note. 

Je ne 'la finira} pas fans parler d'un académicien qui >» poïRP- 
5>' doit très bien la profonde connoitTance de Tantiquité; & cette 
» critique }udîëîèufe& fiirc qui étoit le fruit de fcs vcîIIciM i 
'dit le diélionnaîrc de Moréri/ Socrate avoit, dit-ôn , une pa- 
tience mérveilicufc à foufftir les injures : j'en aurois autant fi 
j^tôis Société ; mais ne pouvant atteindre à cette fuWimité ; 
l'on voudra bien me permettre, au moins, quelques mots d*ob^ 
ferv'ation. 

En commiençant la vie du pbîîotbphe. Charpentier ditî 
'» Le pcre dcSôci'atc étoit fculptéùr , & ft nommoît Sophrohif? 
^ eus ; (k meré étoît fagc-fcmmc , & s'appclloit Phénarcte : 16 
99 mérite du*fils a fauve leurs noms.de l'oubli oii leurbaffeffe 
<• ies avoir condamnés , & leur a donné l'immortalité qu'ils pé 
«• frpouvoient acquérir 9f. 
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U cft à croire que , fi le fils de Sophrohlfqnc avoir eu ^t 
'pcrc le bourreau d'^rhenes par exemple , notre acaffétnicidi 
iuroit fubftitué quelque terme plus énergique à celui de èâf- 
ftjjt. Mais n*infiftoris paâ fufle mot , parlons de la chofci întct- 
rogeoQS cette critique judîcieufe ^ 6 cette profonde connbiJSHde 
de t antiquité. Eiï-cebien le critique favant; judicieux, & qui 
xi'îjghofoît pas Içs/nôms dfe tant <f artiftes cïleBi-cs qui ^k'Cdk^ 
acquis t immortalité; 5 cfï-cc bien lui qui' s*abân3ôhnc a ùWc adffi 
l^ajfe iny edtîve ? Eft-ce lui qui ne voit pas que , fi4e ftatuàirè Sd- 
plirbnïfque eût été fur la ligne dfcs Apéllés, dè's'Phidia^ 8c de 
Vaht d'autres, fon nom péut-étfe , fah^'fi? mérite ^dt forn fils', 
nous fcroit parvenu à cqfé'de ces noms îliâi[ïres*?~N6îr7 ririi'éft 
poiilt le fayant "qui tombe dans une ^Ute fi gro0ère';\{ connoif- 
ïbit trop bien l'antiquité. Qui eft-ce* donc î JèVaî^ vbtis'fe 
dirk. . ' - ' * /^' ' ■'■ ''' • ' ' ''' 

Charpentier donna ta- vie de Socràte tti liço , &' Taci- ^ 
demie royale de peinture & fculpture yetïo^d*?tré fonda: 
.en 1^48 . . , . I>«Jr peintres 6 des fcuipteurs't "Urie acadirrSt 
royale l Mais cela ejî' ridicule ! C'cft ainï que, dans une com- 
pagnie qui n'étoit pas la nôtre , on parïoit york de hotrc inftî- 
tutiori. Je ne' vous dis que ce que nous "ïavoiis tous , par de 
bpns n?émoires lus dans nos aiTemblées* Vous voyez que ce n*cft 
pas plus la profonde cottnoifTance & la critiqué judicieufe qu£ 
forment ici le ftyle de l'académicien Charpentier , qu'elles ne 
fojmoicnt celui de Tacadémicien de la T^au^^e , qii^nd il écrî- 
voit que les artiftes étoicnt^méprifables', & je crois vous ditt 
ce que c'cft. ' ' / 

' Depuis plus d'un fiiecle , on a lu & réimprimé cette vie dfe 
Socrate y Se nous ne voyons pas qu'aucun écrivain ait donné ib 
*' moindre figne d'împrobation à la petite' phrafe de Charpen- 
tier. De notre part , il ne pourroit y avolir que^ la pitié/, 
l'ignorance ou la ftiipidjté ,. peut-être auffi la bafTefTe craintive i 
ou bien encore la patience de Socratc , qui pourrôient nous kr^ 
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•■ mtr la bouche . ; < . . • . Mais laifTons rémincnt Charpentier 
; exhaler 'fa mauvaife humeur, & n'ayons ni humeur ni bafTefTe. 
Difonç feulement <\uc le pare du philofophe étçit ouvrier e(t 
.pierre , Ai^M^W » & que Ton fils avoic trop de fens.pour rinful- 
..ter^.mais qu*il fit rougir plus d*un pédant* 

lettons Tocil un inftant fur une ai^itre idéç, qui, fi elle n'ed: 
,&i jufte, .ni rnéme vraifemblable, n*a pas du moins le ton 
atrabilaire du -doyen.de racadéipie &ançoife.. L*auteur de la 
,Féiicné puhiique dit » page } i « tome premier: » Les arts agiféa- 
.9» UeSj tels que la peinture, la fculpture, rarchite(n^ureXlcs 
» taloits frivoles ^ tels que la poéfie & la tnufique , occupent 
99. l'enfance de refpric humain »» Ce.n'ed pas certainement de 
J'enfance individuelle qu'il s'agit ; car les enfants ne s'occupent 
.guère,» généjcale^nt parlant , des arts dont il eft fait mention : 
ce fera donc de l'enfance des fociétés. Cependant nous voyons 
.toujours les grands artiftes contemporains des favants & des 
grands hommes en plus d'un genre , dans les pays où nos arts 
^ont atteint le plus de perfedibn. C'eft ce que je crois trouver 
dans rhiftoire ancienne & dafls la moderne. Mais comme je 
puis me tromper , l'une oc l'autre font entre les mains de tout 
.le monde , & M« le chevalier de Chatelluz permettra qu'on y 
fegarde. 

Si le ficelé d'Akxandrc , celui d'Augufte , celui de Léon X , 
& celui de Louis 3ÇlV,ont été l'enfanpe de la Grèce , de Rome, 
de l'Italie moderne ^ de la France , qa*on nous indique au 
,xn^s le temps de leur maturité , & quand l'efprit humain fut 
élevé , dans ces différents pays , à une plus grande hauteur. Je 
.iiiis fâché qu'Homqrç n'ait eu qu'un talent frivole ; cette 
idée ne paroîtroit-elle pas étrangement philofophique } 

Il eft vrai qu'ailleurs M. le chevalier de Chatellux convient 
que, parée des attraits delapoejiey la vertu fut plus touchante» 
& le plaifir plus féduifant , & que la mufique fit couler les 
larmes Us plus delicieujis que V enthoufiafme ait jamais offertes 

aux 
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0UJi talents (tome i» page 88). Souf&ons les erreurs d['itn 
écrivain qui fait les redifier, & convenir avec tant de fenfi- 
bilité que la mufîque & la poéde ne font pas des talents fri- 
voles,, & (ut-tout qui fait dire après quelques points : Je m'ar^^ 
rête f &je craîn/ l'attrait naturel qui m'attachêroit trop à des 
chjets fi intirefpants, 

( Il ) Page 17. M. Poinfinet dit qu'il ne &ut plus lire fli- 
iîodorus, parceque cette leçon eft abfurde, mais HelTorus, qui 
fignifie une connexion ou aj/embldge du foleil grec & dufoleil 
égyptien. Il dit même : Jefirois d'avis de lire ici Herm'Orus. 
Quelque favantcs que foient la note 8c la nouvelle leçon de 
M. Poinfinet , je m'en tiens à Hciiodorus , parceque c'eft le 
nom du fculpteur.qui fit le grouppe de Pan & Olympus , qu'on 
retrouve le même nom parmi les ftatuaires au livre 34, ch. 8 , 
& que.Paufanias nomme également ce fculpteur H*xU^o^, 
Hciiodorus *'1\ faut obferver aufîî que Pline 9 en nommant les 
ouyrages , ne manque pas d'en nommer les auteqfs :, pourquoi 
auroic-il excepté x:elui d'un grouppe qui étoitle fécond famf uz 
dans le monde ? QuoH eft aïterum in terris fymplegma nobile t 
paroles que M*. Pojnfinet n'ipas tracluites. J'approuve fouvci^c 
fes interprétations» je cherche même à m'y conformer autant 
* qu'il m'cft poftîbie 5 que me coûteroit-il de croire le root Ke^ 
liodorus abfijrde , Ç\ , comme on le voit , cette leçon n'ûYoic 
pas tout en falfavcur? ^ , ,, 

( 11) Vagi 19. Àïnfi le çrouppe de t;io<Qon eft préférable 
au Jupiter de Phidias » que perfonne n'a égalé » : Quem ncmo 
Amiilatur (1.' 54, c. 8, feÛ. ;^ , n% 1 ). 11 eft préféraUe SL 
la Vénus de Praxitèle» » La .plus belle figure qui fut ;^a 
•» monde » , .ifnte omnia ... in toto orbe terrarum (1. jtf. , 
i. 5,^**, 5) ,'& a celle qu'on voyoit à Rome, » qui Temportoit 
w fur celle de Praxitèle » : Praxiteliam illam antecedens 
(1. }i^ , c. 5 , i^ 7). Enfin » le grouppe de Laocoon étoit pré*- 
' férabte aux ouvrages d'Apélles» »'qui a furpaffé tous* les artiftw 
Tome II. F 
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» qui Tavoicnt précédé & qui dcvoicnt le fuîvrc » : Verhni 
omnes prias genitos futurofque fofita fuperavh Apetles Cous 
{{, j;, c. lô, n'. lo). Si c'cft là ce ^u'on Siff clic parler comme 
un artifte , on voit bien que c'eft coipmc un artiftc qui raifon- 
âeroit mal des produdions de fon arc. 

Il ne faut pas chicaner fur le moi ftâtuaria, que Pline cm* 
ploie ici au lieu de yctf/jpri^r^, qui paroîtroit plus convena)>le» 
paifquele Laocoon n*eft pas un bronze, gente d'ouvrage qu^il 
nomme ordinairement ^âr<^âr/<2. il prend ici ce mot dans une 
acception plus étendue , & qui défigne Tart en général : le col* 
leâif qu'il fait de la peinturé Se de la fculpture n'en laifTe au- 
cun doute 'y car pourquoi excepteroit-il de fa coroparairon les 
ouvrages en marbre, tandis qu'il y admet ceux 4e peinture ï 
Sa comparaifoneftabfolues il regardoit , en la Eiifant ^ le Lao- 
coon comme fupérieur aux autres produdions de l*ar^> foie ta- 
bleaux , foit ftatiies. Reftè à (avoir fi ce jugement eft d^accor^ 
avec ceux qu'il pohe ailleurs : on yient de voir ce qui en eft.* 

Mais je voudrois i[>ien qu'on répondit )u(be aux q.ueftions 
fuivantes. Pourquoi Pline ; qui s'amufe par fois à des minuties 
fdr les arts, comme jeleremarauc ailleurs» Se quivoyoitle 
Laocoon, ne dit-il pas au moin$ une partie de. ce que les mo- 
dërnes en difent^ Pourquoi ne roarque*t-il pas l^s jcrai/s les 
plus Cj^raâériftiques de cet ouvr;^e fublime? Pourquoi s'en 
tient-il à une eQ>ece de lieu commun , ^quiva^lent à celui-ci , 
Cefi la plus belle chofe du monde ? JEft-.ce bien là ^prendre les 
yeux de Timomaque pour juger du La6cpoi;i » ^infi qu'pn le 
rapporte , article Laoùoon , dans l'Encyclopédie ? A*t-qn fenti, 
cnYaifant cette application au jugement de Pline, con^bigti 
elle eft fauffc, & que Timomaque, impatienté par un ignorant 
critique qui ne voyoit pas combien l'Heleûe 4e Zeuxis étqie 
telle , pouvoit lui répondre par un mot d'bumepr ^ d'enthou* 
fiafmc , Prends mes yeux , 6 tu la trouveras divine ? À-t'Ç» 
apper^u que les leâc^rs^ à qui Plix^e n*avoit ]^ garanti ladiir^c 
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m Lao'coon ^ avoient autant de droit à rinftruâioo fpr ce mot-* 

çeau que fur cette mère mourante qui » dans le Ùlç d*uno 

ville , paroiiToit fentir & craindre que (on en&nt ne fuçât Iç 

ûng au lieu du lait déjà tari} Falloir- il plus d*eiForts à Técri* 

vain pour Tun que pour l'autre, fur-tout quand il ne dit pas 

que le tableau d'AriiUde eft préférable à tout ce qu'on a fait 

en pcîature & en fcuiptare^ En attendant une bonne répoi\fe.à 

ces queftions , ymci ta mienne. Pline ^voit fouvent en efprit âc 

CQ ftyle ce qui lai'inanquoit en conpoiflance & en jugement: 

On peut lui sqppliquer le proverbe dont il fe fert ed parlant de^ 

Grecs : Non confiât Jibi diligent ia. \ 

' Voilà comme il écrit des arts; voilà comment Tri Hgnes 

font des garants certains pour tranfmettre le vrai mérite à la 

poftérité. Il eft beau d*y arriver : il peut l'être autant de la mér 

riter , n'y arrivât-on pas j tant de circonfianc^es peuvent etL 

empêcher l témoin Agajias ^ Apollonius y Glycon ^ & Tau-» 

teur de l'Apollon , qui nous fpnt connus feulement par uamor« 

ceau de n^arbre que le, moindre accident pouvoit mettre en 

pool&ere comme taiCit d'autre^^ 

Ce§ artiftcs étoient aiTurément célèbres de leur vivant ; 
parccqu'on ne fait pas un Apollou ; un gladiateur , un torfe , 
'«m Hercule Farnefe, poQ£ fon coup d'eifaL Cependant les 
lignes contemporaines fe foiit tuesi ou fi elles ont* parlé , elles 
iint fûbi le fort de ta^t d'ay^res pjroduâions adrdfées à la pof- 
térité , que je fuis loin de méprifcr cependant. Si j'y avois un 
droit bii^n acsquis , je vous :protefte que Pline ni'en fèroit pafTer 
l'envie : il çSt fi mal infprmé ^ il informe fi mal , ce qu'il dit dft 
l'arp cft quelqMAfois fi gauche ou fieosnmun, qu*il feroit peut-^ 
ctte' f lus avam^geux de n*ècre poîac -célébré » que de Tétre do 
(afafim. -'' 

( «3 ] P'AgA 19* D^es auteurs ptétendent que leLaocoon de 
IUHD|}0*'cftiH^PPkiidQQt>garkHine^aos entrée dans^ccttedif^ 
^:ii4imxV'^âKV« qu'on n'a^iiifavoir. le nom ^es^trois axtîftcs 

5ii 
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que par le témoignage de Pline , & que le grouppe romain n'eit" 
pas d'un feul bloc; voilà ce qu'on fait , & voici ce que )*ajoute» 
Un homme arrivant de la Grèce m'apporta , il y a quelquel 
années , à Pétersbourg , la mab gauche d'un Laocoon tenant 
un tronçon de ferpent. Le marbre étoit grec , mats ii grugé » û 
gâté, que ne croyant pas qu'il valût ce qu'on m'en demandoit» 
je Iç rendis. Cependant le peu ^ui reftoit du travail me fit 
naître des foupçons » & je les conferve. Si le Laocoon de Pline 
41'eft pas le nôtre » je ne crois pas que nous ayons à regretter 
£1 perte. J'ignore pourquoi M« Poinfinct n*a pas traduit , Qui 
gft in Titi imperatorls domo. 

(14) Page 19. On peut ajouter à ces exemples celui de 
Praxitèle, qui exécuta le conduâeur d'un char de Calamîs; 
procédé qui^/r honneur à fou êatur ; celui d'Apollonius & de 
Taurifcus , qui firent de concert le grouppe de Dîrcé. On pour- 
toit y joindre auifî quelques traits plus^ modernes <lc l'union des 
artiftes qui ont concouru à la perfeâion d'un ouvrage. L'anti^ 
quité nous en fournit pliifîeuFs autres que Pline n'a pas rappdr-> 
tés 5 je citerai feulement , d'après Paufanias , les deux freref 
Tfaylacus & Onéthus^ qui, avec leurs enfants, exécutèrent une 
ftatue de Jupiter , & dont les noms cmt été confacrés fur l'oa ^ 
vrage même par une infcription. Timarchide & Timoclés'firen» 
enfemble un Efculape. Onatas & Ton fils » ou fon élevé Calli- 
«élès , exécutèrent un Mercure , ainfî que l'infcription de la ftà« 
tue le témoigne. ^ 

Il y a donc quelques artiftes qui ne font pas blefTés qu'ua 
autce mette la main à leur ouvrage , Se veuille bien concourir 
à fon fuccès. Leurs contemporaîtts' 8e la poftérif é couronnent 
ionc leur réuflite & leur vettupar des élogei. Flattés du ^laifit 
de voir réuflîr une belle chofe, animés du feul defir de lia bien 
£ûre, ces artiftes ont aflèz d'élévation pour per^e de vue le 
petite jaloufie , & aiTez de courage pouv Cz mettre au-defTuff ii( 
h néchanceté^ qui. n'a de force que foui eœpoij&îiiier ee 
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1|ii*eUe a'oferoic entreprendrei Ces âmes honnêtes , car il faut 
qu'elles le foient autant l'une gue l'autre , Tentent que fi Tou- 
yrage eft beaUj il en réfukera néceiTairemcnt que ceux qui 
l'ont fait font d'habiles gens. 

Il faut au moins , dira-t-on, dans une grande produâîon » 
montrer qu'on eft en état de rexécutcr foi-mêmes mais fi l'ar- 
tifte qui en e(l chargé confioit à fon fils ou à fon élevé quelques 
UDCS des parties de l'ouvrage^ & que c*cn fufTent des princi-> 
pales , ne trouvericz-vous pas qu'il auroit tort ? — Je ne fais ; 
mais changeons de propos , attendu qu'il cft indécent de rire 
au nez des gens qui nous parlent » & que vou» m'en don- 
nez une furicufc envie. Dites-moi votre avis fur un trait donc 
^n me parloir dernièrement : voici le fait. 

Un homme avoit fufHfamment de quoi vivre à (on aife, & foA 
bien lui appartenoit. Il lui'prit uti jour la fantaifie de tirer de fon 
coffre deux ou trois mille piilolcs ( je ne me fouviens pas bien 
prccifcment de la fomme), & d'en faire préfent à un jeimc 
commerçant , qui les employa de manière à en retirer up profit 
confidérable. Mais la conduite de l'homme à (on aife fut blâ- 
mée par les commères & les pififs de fon quartier. Ils difoient : 
Voyez un peu la bizarrerie l M. Philotime peut^luimême faire 
valoir fon bien , & il s'avife d'en donner- une belle & tonne 
partie à un autre ; on n'eft point fait à ces manières , & novs 
tracaflerons la conduite extraordin'Uirc de M. Philotime. Voilà 
ce que l'on me ^ntoits qu'en penfez-vaUs \^ — Que les hom- 
mes fQnt des monftres; que M. Philotime eft le maître de fon 
bien; que l'ufage qu'il en fait cft beau & honnête; que fon 
cœur eft bon $ que l'iOeil des commères & des oififs de fon quar- 
tier eft mauvais; que fi le jeune commerçant a fait un aufQ bon 
ufagede là fomme qu'en auroit pu faire celui qui la lui a cé- 
dée , toutes les voix honnêtes fe réuniront pour approuver un 
procédé d'autant plus louable , qu il eft un peu rare ; & qu'en 
. un mot j voQS n'avez pas opéré fur moi l'efFct que j'ai prodgic 

F iij 
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fur TOUS , parceque ic& noirceurs hêtcs tit me donnent pas cf^ 
rie de rire. -—Bon , des noirceurs l tenez-vous-en aux bétifes, 
Bc riez toujours. Quant à votre autre jugement , je croirois 
volontiers que vous avez raifon, & la cho(e à préfent ne me 
paroît pas ménie devoir être difcutée. ^ Comment raifon ! & fi 
bien raifon, que vous Se moi voudrions fouvent nous endormk 
avec la penfée douce d*en avoir fait autant : voilà mon avis. Mais 
Vous m*avez fiiit une fiipercherie 5 vous avez changé de pro* 
pos y fans douté parceque vos ftatuaires vous embarraiToien^ 
un peu ,< & que vous apperceviez que je n'approuvois pas'ledt 
conduite*. «^ Eh l vous la louez aundelà de mes efpérances. 
^— Mf>i? je n'ai pas dit un mot qui reflemble à un éloge. 
*->Quoi ! vous ne venez pas de dire que toutes les voix 
honnêtes fe réuniront pour approuver celui qui difp^fe d'une 
partie de fon bien à une fin honnête } Vous ne vous êtes pas 
emporté contre les hommes ? Vous ne les avez pas traités de 
monflres , parcequé les voifîns de M. Philotime ont Toeil mau- 
vais } >Je voyez-vous pas que ce M. Philotime eft un artifte 
-qui cède une partie de fa propre réputation à un autre jeune 
artifte qui fait y faire honneur^ Quand vous admirez le 
* grouppe du Laocoon, n*efl;-il pas vrai que vous ne demandez 
pas fi c- eft Agéfandcr , ou Polydore , ou Athénodore , qui a 
fait la tête ; mais que vous regardez ii cette tête eft belle, fi 
elle répond au refte ; & que vous comblez d'éloges les trois 
artidcs qui ont concouru de concert à là beauté de l'ouvrage } 
Vous ne demandez pas non plus C\ l'un des trois étoit uo élevé» 
' parceqiic vous favez que votre queftion feroit d'un imbécille, 
' attendu qu'on eO: ordinairement élevé de quelqu'un, & que, 
' fans miracle , un élevé peut avoir autant ou plus de talent que 
fon maître. -^ 

Vous ne refTemblez pas fans doute à certains raifonnéurs 
qui font ce puiflant fyllogifme : Vn maître enfuit plus quefàn 
éùve , ninfi tolffragt de l'élevé eft nfceffairement inférieur à 
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, cettd du maître. M. Jourdaîi^ ne raifonnoit pas autrement^ 
.xnàis M. Jourdain iioit d'ailleurs un fore bon homme, & Tau» 
noirceur. Il n*écoi^pas non plus de ces gens qui pourroient 
Jîre : >^Si nous euffions été du temps de Thylacus , d'Onéthus » 
•» de leurs enfants & de leur Jupiter , nous euflions blâmé Thy- 
39 lacus , Onéthus , leurs enfants & leur Jupiter. Nous enflions 
M traité avec la même bafTelTe & la même indécence Timo* 
M clés , Timarchide , Onatas avec Ton fils ou Ton élevé. Et que 
«> favez-voùs fl dans la 88^ olympiade pous n*eufCons pas auffi 
M tracaJTé les auteurs fublimes du Laocooj} ? Mais aufH vou» 
» pouvez compter qu'en Tan de grâce 5771 nous ne taririons 
an pas fur réloge des productions de cette pré fente année 1771» 
» Voilà notre manière d||penfer & d*agir dans certaines cir<* 
s» confiances 5 car ce foat bien plus les circonflances que le 
») mérite d'un ouvrage , qui déterminent notre penchant » 
•3 louer ou i blâmer m» 

Si ces gens-là avoient au moins quelques vraiestconnoiflau- 
ccs de Tart , on pourroit leur dire : Voyez fi l'ouvrage de Télevff 
cd inférieur à celui du maître ^ puifqu'il ne s'agit que de ccls« 
Obfervcz d'ailleurs que, fi ce maître a du talent & des yeux» it 
ne laiffera pas dans fon ouvrage une partie inférieure au reflç» 
Obfervez encore que', {x , par exemple , il ctoit qucAion d'uac 
figure dont, la tête fut un portrait , & que l'élevé eût abfola* 
ment dirigé fes études vers ce genre qui ne feroit pas autant 
celui du maître , il y auroit tout à parier que l'ouvrage de l'é- 
levé ne déparerpit pas celui du maître 3 car il faut fuppofer 
qu'ils ont au moins l'un & l'autre quelque théorie des parties 
de l'art; qu'ils n'exercent pas , & qu'en raifon de Fimporunce 
de l'ouvrage , l'intérêt de fa perfedion doit augmenter dans 
Tefprit de l'artifle qui en efl chargé, -r- Mais fi le maître » 
fait cette tête ? fi le tout n'ed qu'une convention entrç lui &. 
fon élevé ? — Comment ! depuis un infiant votre œil eft de- 
venu maCivais 1 Votre honnêteté , voue raifon , ne v6us difc;nr 

F iv 
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pas que, fi ce maître n'étoit plus, ou qu'il ffit longrtemps éloig^l' 
de fon élevé, fa^convention auroic été le trait d'un infenfé , atceà" 
du qu'alors l'élevé, dépouillé de Ton favoir d'emprunt, ne feroic 
plus qu'un objet de rifée & de mépris? oAl ne faut pas fuppo- 
fer les gens plus béces que de raifon. Pourquoi , fi vous avez 
des talents, vous évertuez -vous, comme ceux qui n'eu ont 
point , à gâter une aâion honnête ? £(l-ce parceque vous ne la 
concevez pas , ou qu'on vous poufTe à la dénigrer ? J6 ne vous 
dis rien de la poftérité ; nos petits travers n'y feront' pas con- 
nus : mais cette vindiâe aâuelle & publique, ce tribunal uni* 
verfel auquel tout homme eA foumis , nous traduit continuelle* 
ment à fa juftice, & flétrit quiconque a mérité de l'être. 
Croyez-moi , toutes le^ fois que les hcunmes voudront ou pour- 
ront faire ufage de lear raifon , ils^ront tout aufll furpris que 
vous l'étiez il n'y a qu'un înftant, de fe trouver honnêtes. 
— Adieu; je vais dire aux méchants , aux commères & aux oi** 
fifi , que la fottife Se la n^alignité ne font pas fortune quand 
èlks font pénétrées. 

Si cène note n'eft pas claire , en voici l'explication. Madaflle 
f alconet , ma bru , a modelé la téce coloffale de Pierre le 
Grand : quelques per(bnnes bien honnêtes s'occupèrent à jetter 
du ridicule fur cette oAion doublement vertueufe. La note pa- . 
rut , & ces braves gens virent alprs que leur manière d'infultcr 
h'étoit pas heureufe. Mais comme un peu de honte e(l bientôt 
paifé , ils reprirent courage , dit-on , fur nouveaux frais. Si 
vous avez vu des loups enragés faire le dégât- chez de paifibics 
bboureurs , je n'ai plus rien à vous dire. 
**' Je fis imprimer en 1771 que la tête de la (latue de Pierre le 
Grand étoit modelée par mademoifcUe Collot. M. Saly fit pa- 
roitre, en 1773 , la note que voici; elfe eft dans une apolo- 
gie qu*il a faite de fon ouvrage , page i ). 

M Un artifte qui fe voue à la fculpture , doit nécefiairemenc 
•9 éeudicr cooc ce qui eziftc dans la nature. Ses ouvrages ^ quoi- 
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m que d'une exécution trcs loiJguc & cxtrcmcmcût ingrate , n« 
» feconnoifTenc point de bornes. Les Memper ^ les Both» le» 
» Wynarus , les Moucheron , les Ruifdaal, & beaucoup d'au- 
>• très peintres, fc font acquis une grande réputation, quoi- 
» qu'ils euflent fait faire , par d'autres peintres i^ des figures dans 
» leurs payfages. Uon ne pardonneroit pas à un fculpceur , 8c 
» on ne le qualifieroit pas de grand artifte , s'il empruntoit la 
« main d'un confrère habile poui| exécuter , mieux qu'il ne le 
M pourroit faire , quelques parties principales de fon ouvrage. 
»» t'art qu'il profeffc& les préjugés exigent de lui qu'il traite 
» tout également bien , & même , quoique privé de l'impor- 
» tant fecours des couleurs , qu'il donne à la terre , a la arc » 
» au bronze & au marbre , autant de vie & d'expreflion qu'en 
*» peut donner le pcintirc : tel cft le fort de l'exigeant art de 
» la fculpture ». 

Lorfqu'en 1771 j'écrivois queplufîeurs ftatuaircs avoient 
fait enfemBle un même ouvrage , & qu'on les en avoir loués 3 
je n'avois pas vu cette note , que je n'ai rencontrée qu'en jan- 
vier 177^. Si j'eufle prévu ce que pêut-ctre j'ai fait dire à mon 
confrère , j'aurois changé de ton. Mais puifqne mon ignorance 
me difculpc , je laifle ce que j'ai dit , comme je l'ai dit : j'ajoute 
feulement ici quelques obfcrvations fur la note de M. Saly > 
elles prouveront que je n'y répondois pas. 

Si cet habile artifte avoir un avis, je puis en avoir un autre , 
& croire que la fculpture à des bornes , & même plus que la 
peinture,, parceque tout ce qui dépend, de Teiprit humain eft 
plus ou moins borné. L'aveu eft humiliant 5 mais l'opinion 
contraire ne dégraderoit-elle pas un peu le jugement ? . 

Les peintres de payfage que M. Saly oppo(è aux fculpteurs, 
& auxquels il permet de faire exécuter leurs figures par d'autres 
peintres, ne me'paroifTent pas un objet de comparaifon fort 
exaéfc , & je crois que c'étoit les peintres d'faiftoire qu'il falloic 
liommer. Comme ils ont beaucoup plus de rapport^avec Içs fia* 
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tuaires , on auroic mieux )ug^ fi yraiment ceux-ci perdent la 
^ qiudîjkatioi^ de grands artifies pour avoir fait exécuter par 
d'autres des parties de leurs ouvrages. Il eft vrai que nous au- 
tres artiftes nous n^âfpirons pas à la qualification de grande lo^ 
'giciens. 

Je ne répéterai pas ce que )*aî rapporté des ftataaxrcs an- 
ciens : M. Saiy les connoifToit & les refpeéloit fans doute; Sç 
)e pcnfe qu'il attribuoit à d*autres caufes, qu'au défaut de ta- 
lent , Tunion de ces artiftes fublimes. A ces exemples j'ajoute 
Teulcmcnt celui des deux frères de Marfy, Hs ont fait de con- 
cept le beau grouppe de Latone au parc de Vcrfailles, & l'au- 
tre beau grouppe des chevaux du foleil , aux bains d'Apollon , 
dans le même parc. Cependant il n'eftencore venu dans rcfprit 
de perfonne , que cette conduite méritât d'être infultéc , 5ç 
qu'elle ôtât aux dzux frères la qualité de grands artiftes ; leur 
union mérita des éloges. Le plus habile ( Ga(pard ) nK>urut à 
*)^ans. 

M. Saly n'ayant rien dit des peintres d'hiftoîre, j'en parlc- 
Tai , mais en peu de mots , & je mê renfermerai dans trois ou 
quatre exemples. Rubcns, qui pluCeurs fois fit exécuter, dans fcs 
compofitions , des animaux par Sneyders , & d'autres parties pat 
différents élevés qu'il avoir formés , étoit-il ou non un grand 
artiftc ? Le Brun, qui fit exécuter les chevaux des batailles d'A- 
Jezandre par Van-der-Meulen , étoit-il ou non un grand artifte ? 
Charles Patrocel , qui- fit faire par J. B. Vari-Loo le portrait 
de Louis^XY fur le corps du roi qu'il peignoir à cheval , étoit-t 
ou non un grand artifte ? Boucher , qui fit exécuter par M. RoH- 
félin un ajuftement de dentelle à un grand portrait de Ma- 
dame de Pompadour (c'étoit une des panies principales de ce 
tableau), étoit-il ou non un grand artifte ? J'oublioîs qu'on 
trouve une eftampe gravée par M. \rill, rcpréfcntant Louis XV 
k cheval d'après un tableau de C. Parrocel : la tête du roi eft 
faite par /, Chevalier^ d'apris le buftt fait par J. B. Li 
Moine» 
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M. Saly, qui Etvoic tout cela , n'îgnoroic pas non plus 
Qa*un peintre d'hilloire doit étudier, aunioiùs comme un fcùlp^' 
reur , tout ce qui exlfte dans la nature» Il favoit auffi qu'une 
ai5tion honnête iraut bien une belle tété en fculpture ( j'aime à 
«roirc qu'il avoit ce préjugé); & je prends la liberté de dire , 
contre fon opinion, que > H quelque chofenous déplaît '^ans la 
conduite ou danS les ouvrages de notre confrère, il faut le dite 
poliment ; attendu que , fans avoir penfé à nous répondte , ce 
confrère pourroit maiheureufement avoir adrelTé jufte , & cela 
feroic un peu défagréable , fc peut-être humiliant. 

(15) Page 15. Un antiquaire (Winckelmann) prétend qu'on 
pourroit •fuppofcr que Pline emploie le mot Caryatides pour 
fignificr ces figures d'hommes qui foutiennent la faillie dts cor- 
niches , & que les Grecs nommoicnt Atlantty & les Romains 
Telamones, La dénomination de Caryatides étant plus connue ^ 
Pline, ajoutc-t-il , l'aura, par cette rai fon, employée de préfé- 
rence. La corijcdure eft d'autant plus étrange , que Plinfe étoîk 
Latin , que fcs Icdcurs l'étoient , & que le mot Telamon étoît 
auffi conn^ à Rome qde celui de Caryatides, Vinckelmanû 
lifoit pourtant cette phrafe de Vitruve , lib. é , t. îô : hem , fi 
qua virili figura figna mutulos aut coronasfuftinent , noflri Te- 
lamones appe liant. » Et fî quelques figures d'hbmhies fou- 
» tiennent les mutules ou ks corniches , nous its appelions 
» Telam$ns w. 

Il paroît donc certain que Pline voyoît des Caryatides^ & 
ncHi pas des TV/amo/zj , quand il di(bit des Caryatides. Mais 
pourquoi l'antiquaire ne le vait-il pas? Je vais vous le dire. 
Son objet étant qu'un torfe de jeune homme expofé dans une 
cour du palais Farnefe , & qu'on voit gravé dans la i ic planche 
des proportions de Gérard Audran , avoit aùcrefoiè été dans îc 
Panthéon, il falloit bien que, malgré Pline & Vitruvc qui l'in- 
commodoient , fa volonté fût faite. La force de rimaginatîon , 
«u de ce que vous voudrez ^ a fait paffcr l'antiquaire par dcffûs 
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deux vérités fimplcs : il ne trôuvoic pas que Pline Éàt ûffcz rc^ 
préhenfible d'ailleurs s il lut prête une Êiutedeplus. Ses leâeurf 
étoieût alors bien plus, loin de lui , que fon opinion ^ Se pour* 
tant il écrivoic pour^tre lu, puifqu'il fit imprimer fcs Monur 
Tiunti antîchî inediti g à Rome, 1767, a fpefi dclt autore. 
Vinckèlmann avoic déjà produit cette prétendue Caryatide-» 
ainfl que plufieurs autres monuments , dans Ion Kiftoire de 
l'art » ce qui ne rend pas plus ezad le titre inediti. Je dois 
ajouter que, vers l'année 1^80, les meilleurs artiftes croyoient 
ce torfe fait par l'auteur de l'Antinous , qui.certainement n'au^ 
roit pu travailler au Panthéon d*Âgrippa. 

(i^) Page 19. Quelque réfolution que j'aie prife de rele- 
ver, non feulement les erreurs de Pline fur l'art , mais aufli 
quelques-unes d'écrivains qui ont mal entendu cet auteur , j'ai 
héfité long-temps aérant de me décider à en relever une fi (!n- 
guliere , qull faut y regarder à deux fois pour la croire. Mais 
comme il peut Te trouver des leâeurs aufTi peu attentifs que 
des écrivains , je vais encore l'obrerver. C'en efl; ici la place , 
f uUqu'un Hercule en eft l'objet , & que celui du texte eft le 
dernier dont il foit parlé dans la tradudion. 

Voici ce qu'on li; dans le 14c tome de l'Encyclopédie » page 
8 5 8 : » On ne trouve fur les ftatues grecques qyi nous font de* 
M meurées , aucun des noms que Pline nous a rapportés. •-* 
99 L'Hercule Farnefe ponc le nom de Glycon Athénien». Juf- 
qu'ici cela eft czaâcment copié d'après le comte de Caylus» 
qui l'avôit tiré du baron de 6tofch ; mais à la page fuivantê , 
ou Ton copie un autre écriv^n » on lit : >» Pline parle avec dif- 
M tinâion de la ftatue d'Hercule' qui préfcntement eft dans la 
» cour du palais Farnefe» j & l'on oublie , dans unxas ou une 
citation eût été fort néceflaire, d'indiquer l'endroit où Pline'a 
parlé de cette (latue. 

Nos idées font défunies , défalTemblées , quand nous parlons 
de.ce que nous ignorons. Ce que nous n'avons pas étudié, n'exite 



D 1 F L I N i: Z< 

pour noas qu*à Tioftant que nous nous en occupoas , & di%t*» 
ipîc ritfftant d'après s les notions qui nous éa refleiu Tont va- 
gues ou fe diffipenc entièrement. 

Mais voyons ce qui auroit pu induire M. de Jaûcoorc à croire, 
que , malgré fa déclaration^» qu'on ne trouve fur les ftacuet 
M grecques aucun des noms> que Pline nous a rapportés , cei 
m auteur auroit cependant parlé avec diftiqâioa de la ftatae 
•9 d*Hercule qui préCentement eft dans la cour du palais Far* 
#» ncfc ». ' 

Pline ne &it mention que de douze ftatues d'Hercule : un« 
de Polyclete, une de Myron, une d*£uthycrate, une d'Ifidore» 
itne qui repréfentoit Hercule furieux ; une qpi éloit nommée 
Triomphale, parcequ*à certains jours on la revêtoit d'une robe 
de trîpmphe vil n'en dit ni bien ni mal : une qu*on voit , dit^ , 
au.Capitole ; elle étoît de bronze: une d'Alcon ; elle étoic dç 
&r : une de Dîpœde & de Scyllis : une qui étoit fort admirée ^ 
in magna admiratione% elle étoit de Ménellrate : une de tecre 
cuite, de la &(on de Turianus : enfin celle qui étoit devanrle 
portique des nations , pofée par terre , fans honneur, fans ré* 
pntation , inhonorus. Quelle feroit doaç dans ce nombre la 
fiatue ^Keradt qui préfentement eft dans la cour du palais 
JFarnefe , & dont Pline parle avec difiiniiion , fans pourtant 
flous dire le nom de fon auteur , quoiqu'elle jPorre celtu de Gly* 
son . Athénien f 

- Sli^otre littécatear a pçnfé à ce qu'il éçrivoît , il a dû faire 
^tte efpeee de dilemme , pour écrire (îomme il a écrit: . 

On ne trouve fur les ftatues grecques, qui nous font demecH 
jré^ aucun des noms que Pfine a rapportés. 

L'Hercule Farnefe porte Iç nom AzG^ycon Athénien. . , 
Cependant Pline a parlé avec diftinâion de la fiatue d'Hcr» 
cote qui préfentement eft dans la cour du palais de Farnefe. •. 
.£)opc Pline a parlé de l'Hercule de Glycon. ; 

OoAC Pline a parlé & n'a pas parlé„4e l'Hercule de GlyoQOà 
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. Si M. de Taucourc eût préféré la leâure de Pline pour ce 
fait à celle, de Tabbédu Bos, il n*auroic pas commis une faute 
de plus , & je n'aurois pas hit cette note. Du Bôs dit , Riflexionâ 
fyarlapoéfic b- la peinturent, i,p. |5r, Paris, ij^y.nPline 
» parle avec dijtinâion de la ftatue^d* Hercule qui prifentement 
^ efi dans la cour du palais Famefe , & Pline écrivoit quand 
a» Rome avoit déjà dépouillé l'Orient d'un des plus beaux mot- 
» ceaux de fculpture qui fufTent à Rome »^. Il y avoit cepen* 
^ant plufîeurs années que M. Richardfoû le £ls s'étoit cru fondé 
à relever cette erreur de l'abbé du Bos , dans fon livre des 
fiatues , tableaux & dejjins , en Italie y page 5 8 5 : mais il n'eft 
pas poffible de tout lire. Si un homme du mérite de M. de 
Jaucoutt ajoute encore à de pareilles fautes , que doit-on atten- 
dre de ceia qui écrivent 8c qui parlent avec bien moins d'ef-* 
prit & de connoiflances diverfes ? 

^ J'avois oublié, dans ce.que j'ai écrit fur le Marc-Âurete, dé 
demander à M. <le Jaucourtpar quel motif il a fouftraic de mon 
article Sculpture lés hommages que je rends à la mémoire du 
célèbre Puget» & l'endroit ou je févis , par un traie ae (enti* 
ment , contre les déttaâeurs de la belle fculpture grecque. Je 
iàis quo mes 'Réflexions fur la fculpture étant imprimées , ell^s 
n*élcoien^ plus à ma difpofition; & que les ayant faites pour 
l'Encyclopédie , elles appartcnoient aux éditeurs , qui me les 
avoient demandées : mais je fais aufC qu'il faut eftimer affez 
les hommes^, ibr-tbuc les hommes qf(i obligent, pour lés eon- 
fulter far leurs propres fentiments, avatifldénliutilet , de^éft* 
g|urer & d'iappattvrir leurs produâions. Je fais que, s'il eft mal- 
honnête, il efl également mat-adrok d'employer dans fes phra- 
£cs imprimées et qu'<îùi à oté des phrafes imprimées d'un autre. 
1^ traiter un peu trop cavalièrement ceux qui nous fervent de 
leur mieux , eft une fàtisfaélion , elle d'evroit au moins le céd« 
à ce que nous nous devons à nous-mêmes. Qui Tmais comme 
tout çR. en proportion chez nous, la plus forte aâè^ioa Vcm- 
portesainfi j*ai tort. 
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M. de Jaiicourt » qui a fait un éloge de Fjoget, a peut - êtrc; 
<rtt <]u*il étoit inutile que je parlaftè auiC de cet artifteià U: 
bonne heure. Eo ce cas il devoir faire cet éloge fan& y mettre^ 
au€4ne de ines penfées 6c de mes czpreflions , après les avois., 
fàiit diiparoitre de mon écrit. Si certaine procédés ne (ont pas- 
la conféquence de {'opinion qu'on a quelquefois du public^ 
qo'efl-ce donc? Ce public n*eft pas toujours fi béte»à beaucoup, 
près i qu'il fembleroit que ceruines manicrei d'en ufet W€% Ixxk 
ppurroient le Gippofer. .- 

-: Je conclus que M. de Jaucourt auroit pu fe tàkxix cond«in$» 
à regard du public, aju fien âc au mien, Se qu'il eut mieux bJm 
de parler , dans Ton éloge de Puget » du SainrAUxqnd^e Pa^U ^ 
4a S^w Sibafthn, & du graupp^ (k iJJfomption de la Vkr^^ 
QHÏ^gÇ^ fi céiQbre$ de ce gr^ud artifle. 

Je n*ai pas la centième partie àçs connoifTances de M. dn 
laucourcs mais; )t ^on^oi^ peut-être a^ez Plipe & les arts dpf« 
il parle , pour a^i)ier qu'une décl^ratipp qqi fe trouve da^iji 
ï^»cyc|opédi^ ^pt^S. t'i^rrick Peintrps grecs, n*Q& point exa^^e* 
Yoiici f^ette déidajatipn : »? Nous avon^ pji^ifé nos recherches d^UK 
« un gra^ nombf.e d'ouvrages • pour traiter ces articles avec 
»:ÇeiB 3 ^ c'e^ biç9 riotre fagce.fi pqus n'ayons pas réuffi «li 
Ijfpu^ allO;is vqir que M« de Jaucourt ^e/jL bfi««iP04p trop f^vero 
fur fan propre ^Oiropte.» & qu'il po^roifr n'avoir pas réuffi^ 
ûp«qaecefut&-fa««u. -: - . .., 

-. .Cen'eft affufémcnt pas dans cttte for^n^k que le £roi«r^ 
Ifi dj^f^^t d^iai^tude, puifquVUc eftmodefte & faite febm 
^'li^mJ^UplusilriâçViQ^isc'eft dans le principe qui li}i fà(« 
^€il?êf«* Vous auçie* hîB\x,wtSj\wm grminpmbre d'ot/^ra^ 
ffiS ^^F:utl ar$;<|«elj:oni^es v^us auriffi» beâi»*^.o[us pfif&ws&t 
A^ 14 inr-iblioiiu ThjAmu^ atttiquitatumrQmanarùm » ^:dji 
JMf^H^^f gri^ff'sm'^àtiiquhatum'^ . 5>«r ks^nuunbces de^Plinc 
4P^W)ç4es atttrf9.^ciens.quidntécrii:dca antiquités gr,e«4atf8 
ArpmaiaeçiiBAP^pedEs: fi yous :A*â|atpas sous-mtow 
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satifte» & artifte éclairé, vous pouvez être (ur de ne pai riùjpri 
^moifis cependant que vous ne foyez un très bon conooi^ 
ftur. Fufliez-vous plus éloquent que Démoftene 5c Cicéron ; 
cttffieZ'VOtts écrit fur l'idéal de Tart mieux que le meilleur ar«^ 
tîfte: dès l'inftant que vous vous jetterez dans les détails , que 
vous y mettrez du vôtre » que vous ne confulterez pas Tartiftc , 
Terreur vous attend à chiaque trait de pli^ne *, 5c plus vous pui" 
firei vos recherches dans un grand n£mbr€ d'ouvrages ^ plus 
Vous ferez environné de difficultés, puifque vous manquerez 
éa principe qui peut les applanir 5c vous empêcher de copier 
kidiftinâcment la vérité 5c l'erreur^ Ce principe n'apparrienc 
qu'à rarrifte, 5c tout au plus à un fort petit nombre de con- 
Boi/feurs* Ce ne fcroit dono pas la faute de M. le chevalier de 
Jaucourt , -fi • en. écrivant de nos arts , il n*a^oit pas ttAijours 
' fiujp. • 

Il me refte à dire que M. Poinfinet traduit le commence- 
ment de ce n". it , dans un fens que je ne vois pas au latin, 
t» Il n*y a point de temple , fait-il dire à Pline , qui ne £ut ho* 
« noré d*un fimùlacre de marbre , tel que l'Hercule debout 8t 
M fans piédeftal . . • • Il embellit aujourd'hui* à Rome le por- 
M tique aux Nations ». Il femble que cette traduâion foit plu* 
tôt celle des édidcMi^ qui portent : In hondtt 4fi & in temph 
i/io:Ct n'eft cependant pas la leçon que , feloiî le meilleur texte , 
donne M, Poinfinet. Voici le latin : Inhanorus tfi , née in tem-^ 
pio uUo Hercules, ad quim Pani omnibus annis humanâfacHfi^ 
eaverunt vi^ma, humi fians , ante aditum' porticûs ad Na^ 
tiones. Il faut bien q|ie je me fois trompé , mais )t n'y fauioîs 
que faire : tant que jenie verrai pas autrement , je ne pourrai me 
ifeâifier j 5c je croirai toujours que ce latin figmfie : » L'Hercule 
m' à' qui les Carthaginois facrifioieat tous 4es ans des viâimês 
9» humaines , eft debout par terre , faùs faonncur , fans temple , 
9% 'dcv^Qt l'eflCt^e ( fut le chemin , aditus ) du portique aux^Kâh 
' «» tiôns ». Les Rcmaîns ^ea détniifant. Cartlu^c , eolevctent 

les 
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les monuments de l'arc avec les autres ricbefTes qu*ils y croo- 
vcrent : mais ayant aboli les facrifices humains , cet Her-* 
cale , apporté à Rome , fut mis à terre comme un mifôrabie 
trophée , dans une place oii s^afTembloient les nations étran^ 
gcrcs. Il n'eut point de temple ; car iî ce dieu carthaginois & 
cruel eût été remis en honneur , il auroit pu rappeller au peuple 
que les viâimes humaines lui étoient agréables. Belle oflenta- 
tion , & qui honore les vainqueurs de Cartbage l Voilà , fi je 
ne me trompe , le fcns hiftorique du paflage ; Se comme Pline 
a dû y penfer en écrivant, un traduâeur manqueroit a fon de- 
voir s'il s'en écartoit fans y penfer mûrement lui - même. Des 
éditeurs ont imprimé comme étant de Pline, que cet Hercule 
écoh en honneur & dans fou temple , in honore & in tempio 
illo , quoiqu'ils laifiafTeut dans le texte , qu'il étoît ante aditum 
porticus, devant l'entrée du portique. Auflî le P. Hardouin dit-il 
Xans détour : Cela eft certainement inepte ( quod fanh ineptum 
//?j. Il araifon, mais c'efl le texte de la première édition dîç 
Rome, 1470. 

(17) Page 10. J'ai plufieurs fois obfcrvé que Pline a com-» 
pilé de différents auteurs grecs 8c latins ce qu'il écrit dans les^ 
trois livres qui traitent de la peinture & de la fculpture. Je prie 
ceux des le<fleurs qui n'ont pas juré de fermer les yeux , Se qui 
n"ont aucun intérêt de les fermer à d'autres > je les prie > dis- jey 
de voir fi ce chapitre n'eft pas entièrement copié de Varron , 86 
û Pline ne le dit pas lui-même à chaque infVant. Mais fi vous 
voulez avoir des idées nettes fur cette petite difcuffion, preneiK 
un Pline , vous y verrez au commencement une table qui con« 
tient les noms des auteurs qu'il a copiés : parmi ces noms vous 
trouverez ceux de quatorze ou quinze artiftes^ qui ont écrit dft 
leur art. Je les ai nommés dans une des notes fur le 3 ;e livre. 
Comme on ne s'emprcflc pas de vous en parler , j'ai cru qu'it 
étoit à propos de vous indiquer cette cîrconftance. Lifez auifi^ 
Ifépitçe dédicatoire de Pline à TitHS} elle vous apprendra qu& 

Tome IL G 
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«eux qui ont ofé dire que cet écrivain ne compofoit pas Con 
t>uvrâge de tous les livres qui lui convenoienc , font des gens 
bien étranges : vous pourrez alors comparer la conduite de Pline 
k la hardiedè de ces Mdfieurs. 

M. Poinfinet a oublié de traduire que Coponius étoit Tau- 
teur des quatone nations qu^on voyoit autour du théâtre de 
Pompée. Idem & à Coponîo XIV naùoKts^ ^ut /une circa 
p9mpeii theatrum , faéius aiuor efi, . 

(18) Page II. Ici Pline teffc de parler des grands ouvrages 
it fculptiire s ainfi on peut remarquer qu'il a paffi fous filence 
le trône^tt temple d'Amyclcs fait par Bathyclès, fculpteur de 
féputation , qu*il n*a pas feulement nommé. U eft vrai que Pau- 
£anias n'ayant fait fon ample defcription de cet ouvrage que 
plufieurs années après la mort de Pline, celui-ci ne pouvoir pas 
h copier , & vraifemblablément il ne voyoit rien dans fes au*- 
teurs qui fît mention du trône d*Amycfês. Quoi qu'il en £bit l 
BOUS allons en examiner Tidéal fur le rapport de Paufanias, de 
apprécier auiïl le jugement que fait M. de Jaucourt de cette 
compofition , où il parott que la fculpture , la cifelyre , la gra- 
vure, étotent jettées à j^rofulîon , quoiqu'on ait extrêmement 
vaneé le mérite de l'auteur. 

M. de Jaucourt, à l'article tle cet ancien ârtifte , & à propos 
de fbn ouvrage j dit : •> Voilà fans doute le fujet le plus vafle 
9> qae là fculpture ait jamais traite. L'imagination ne fe prête 
ao point à un il prodigieux travail', & comprend encore moins 
» comment tant d'objets différents, repréfentés en petit, étoient 
M & diftinds de & nets, qu'à lire la defcription qu'en fait Paufa- 
m ttitu , on croiroit qu'il parcourt des yeux une galerie de ta- 
» bleaux grands comme nature ^. 

Aifusément Paufamas n'y épai^ne rien. Là , c'eft Jupiter & 
Keptune qui eakvent Ta%ete; Atlas y tient auifi fa place j ici » 
vous voyez le combat d'Hercule avec Cycnus ; ailleurs , Thé-, 
fietcaineic MiaDcaure > ià, c'eft une daafe de Pbéacie&si ^ lo 



f^ , car hi^Cmj^ion «ft fort longue j & fi )c vous nommoii 
cinquante ou foizantc it ces (^jets qu'elle pcéfente en petit, \t 
p'aufois ptkseno^e tout dit j que vous fermeriez le livrcu Ce fc- 
roic bif n pis * fi on vous iiCoit tout : le patient Paufanias avoue 
lui-même, après avoir un peu ennuyé» que s'il rapportoit tout 
jte qui eft gravé fur ce trône, le récit en deviendroit ennuyeux. 

Il eft probable qu'un fiecle avant Phidias , Tart ne produi- 
foit pas encore des chefs-d'œuvre. Ainfi , quoi qu'en dife M., de 
Jaucourt» qui a çonfacré quelques-unes de fcs lignes aux beaux 
Arts , il aura prévu que fa comparai&n de toutes ces petites rc- 
'ptéCcntAtionsavec une galerie de tableaux grands comme nature , 
feroit prife pour une critique du trône d'Amyclés. Il a dû s'apr 
plaudir d'un avertiflement auâi délicat de ne lire qu'avec beau- 
coup de précautions les littérateurs qui écrivent de l'art un peu 
en détail. Ce n*eft pas fans en avoir ri le premier qu'on die : 
Tant d'objets représentés %n petit étoient fi difiinHs b fi nets ^ 
be, ^ qu'on ajoute : Voilà fans doute le fujçt U plus vafl^ 
^ue la fiulpturei ait jamais traité ; parceque celui qui écrie 
«infi plus d'un millier d'années après la deftruétion de l'ouvrage ^ 
n'a pu s'afiurer , fur la foi de Paufanias, que ces objets fufienc 
fidiJii'nBs &fi nets 3 que de plus , l'écrivain, qui a fans doute 
commencé par bien conupitre les meilleures productions de 
l'art, doit favoir qu'une furabondance d'ornements qui n'oiit de 
Uaifon que la matière fur laquelle ils font repréfentés, n'eil 
pas un fujejt , mais la broderie d'un fujet. Si tous ces petits fu- 
|ets étoient repréfentés fur un même fond, comme oxi en voit 
de$ exemples dans des bas-relie6 antiques , c'étoit un ridicule 
^eœblage d'aâions paifécs d&ns des temps différents, & pla- 
cées dans un même tableau s & s'ils étoient féparés par des borr 
^urts, c'étoit rhiftoire des héros & des dieux mife en madrigaux» 
ibtts la forme d'un échiquier, comme on Ta fait depuis à Florence 
A ailleurs; mais c'étoit dans les temps gothiques du Giotto. Je 
H^atcaque pas le beaji travail des pof tes du baptifiere de S. Jeaar 
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fiaptifte, faites, cétitansavaut Rapha'd, par Lôrenia Guiiereh 
{e ne les ai pas vues , & je refpeâe trop le jugement de Michel^ 
Ange, quidifoit qu'elles deyroient fervir de portes au paradis; 
mais la compofition n'en eflrpas moins en échiquier. Onn'^ric 
^as de Tart fans favoir tout eela. 

Si on avoir eu des douces Tur l'iotention de M. de Jaucourr , 
fa compar^aifon des petits bas -reliefs avec une galerie de ta- 
bleaux grands comme nature» les auroic diflîpés*: car on né 
6'e(l pas plus avifé d'appeller'une galerie de tableaux im vafle 
fujet , qu'une bibliothèque un gros volume ^ à moins que ce ne 
fût par plaifanterie & pour jetter du ridicule fur quelque ou- 
vrage dont les parties n'auroient entre elles aucune liaifon. 
Quand uh homme de beaucoup d'efpritdit une abfurdit&y il 
he Ëiut pas s'y lailTer prehdre ; fouvenc elle cache une ironie 
très fine , à la manière de Socrate. 

La preuve en eft dans l'Encyclopédie» au mot Phidias. Aftis 
quelques détails fur les petits oriiements du bouclier de Miner* 
ve , M. de Jaucourt continue ainfi : t» Mais Phidias fe vit obligé 
«» de fe prêter au goût des Grecs , qui aimoient paffiotinémelit 
M ces fortes de petits morceaux ; le trône d'Apollon , par 6a- 
«» thyclès, faifoit leurs délices». Celui q«ii n'écrit pas au joue 
la journée, doit être lu par analogie ^ fes idées tiennent à ua 
principe, à une chaîne qu'il ne faut pas rompre , fî on veut en- 
cendre l'écrivain. Si donc M. de Jaucourt cxcufe Phidias d*avoic 
ùk certjûns petits morceaux par tomplaifance, c'eft qu'il juge 
que ces petits morceaux ont befoin d'indulgence : & fi ailleurs 
il ne s'explique pas aulfi nettement s fi • au contraire, il affeâe 
des éloges outrés, & certainenAnt déplacés , on doit voir ce 
^vCïl a dans l'efprit, on doit faifir fa chaîne. 

. Quant aux Grecs , on fait qu'ils étoient légers , & qu'ils pou*^ 
voient bien n'avoir pas encore perfeâibnné leur goût pour là 
grande fculpture au temps de Phidias. Oa connoit l'aventure 
"des àtWL Minervçs. On n'a pa$ oublié la répoofe d*£uripideai]ri( 
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^héfiiens, cinquante ou foixânte ans avant Phidias ; comnknt 
il leur prouva que ie peuple n*a pas le droit de commander au 
génie , & qu*un homme qui fait &ire une grande cfaofc , doit, 
iàvoir audî réfifter aux importuns , même à Athènes. En un 
mot, on fait que par-tout de grands hommes en tous genres 
OBt devancé leur fiecle & l'ont éclairé, 
r M. de laucourt a retranché du récit de Paufanias une partie 
qui paroit cependant néceflaire, puifquc c'eft la description du 
dieu. La voici i^s Le milieu du trône efl la place du dieu. C'cft 
»> là qu*eft pofée fa ftatuc. Autant qiie j'en ai pu juger , elle eft' 
•> au moins de trente coudées. Ce n*eft point Bathyclès qui l'a 
s» £ute ; car c*eft une ftatue d'un goût fort ancien 8c uns art » 
9> qui , à la réfcrve du vifage , des mains- 5c du bout tles pieds » 
•b eft toute femblable à uaç colonne d^airain s elle a la céce dans 
M un càfque, & tient ds&qs fes mains une lance & un arc. La 
a» bafe de cette ftatue eft faite en forme d'autel ». 

Cette bafe eft , coinme on le penfe bien , garnie > ainfi que 
k trône» d'une quantité €li petits objets différents. Mais ce 
qu'on ne conçoit pas auiH bien , c'eft fon u(âge. Sert -elle de 
£}utien au trône & au dieu \ Eft-elle pofée fur le trône & fous 
les pieds du dieu, qui eft tout femblahle k une cçlùniie d* airain? 
Ce dieu eft- il affis ou debout? En un mot, cette manière de 
décrire eft-elle d'un homme qui connoit les grandes machines 
en fculpture , qui en a le goût , qui fait en juger î M. de Jaur 
eoun ; qui aura fenti que le ridicule aflemblage de tant de petits 
pijets fufËfoit pour donner à fon leâear une idée de cette pro- 
duâion , aura volontîets fupprimé la defcription manquée de la' 
pofture du dieu. C*eft adfi fans doute par la même raifon qu'il 
ne dit ricti de cette troupe qui avok aidé Bathyclès , quoique 
Baufafiias n'ait pas manqué de Tinfcrire fous la diâée de fon 
€iceroné au du Sacriftain. as Tout en haut , dic*ii , BathycJes a 
» repréfcnté une troupe de Magnéiiens qui danftnt & (t ré- 
n jooiffem I ce font ceux qailui avoienc aidé À £iire ce fupfrbe 
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st tronc 9». Sonc-ce tous les hommtS de.fes attcliers ^u'il ]&î(otl 
danfer ainfî fur la tête du diea ? ou font - ce des arttftes 'donc 
les ^rtraitç méritment de paiTer àlapoftérité } £a tout cas, cette 
idée boufibime « ou , 4 Ton veut , cet àâe religieux , étoic mat 
placé au^flus 4e la tête du dieu« . . 

Je foupçonnerois fort que ce Bat]hyclès n'étoit pas un mer*^ 
veilleuz ftatuaire. Il pouyoitêtre rentrepteneur de ce trône, en 
avoir fait exécuter les petits bas-relkfs , & la plupart des auttes 
figures ,par ces gens qui danfoUnt tout au haut & trône j ce 
qui, en terme dç maçon, s'appelle che:K nous îe bouquets Bachy-> 
dès faifoit des coupes fort vantées pour le temps ; mais cela no 
prouve pas^ aâez pour les grandes & fuperies oompofitiobs. 
Qujil ait fait quelques-Unes des parties qui enrichidbicnt ce 
fi^erie tr4.p(^X\^}>onat facuri^ qo*«lyait même oflez bien 
xéuffi 9 cela cft croyable : iliais fur quel fondement pOurrkMBS- 
nousalTurer qae lit totalisé j^iXHbiifitiin bel effet? A moins d'une 
defcrtptton q^ noi^sdiHinât k forme générale & l'idée jofte de 
la diftribut;i0n .de cbaquè partie , il ne nous eft pas poilîble d*af-« 
forer la beauté d*une décoration. Mais û le defcripteur nous 
pr^nte les objets d*une.manierc offoCte au but & à i*e/prit de 
Parc , il femble que fa defcriptton nous autorife à blâmer Tou- 
vtag«. Ou le trône d* Amyclês écott fans goût , fans dignité , oit 
Pattfanias eut déorit plattemcnt la: chaire de S. Pieire du cava- 
lier 6ernin. 

Va très hoù, fcul^teur d'om^meiits fe J&CfoÇoit à exercer 
Uba art pour décorer le coiubtatt d'un cardinal. Michel- Ange» 
oonfulcé par le pajpe fut le projet « dk qu'il ot fiilioic pas axk^ 
iNirrafTer ua ouvrage de cesibttcs d'orneincnts» attendu qne, 
s'ils font riches, ils dé%ttrenc les figures { as lieu qu'un £eul 
bfU'-relief bien &it*eft beaucoup, plus beau, & qu'il accompagne 
les fiatufes mietix que toufce cette brodstk , doàt elles fooc en** 
ne^iits. ( Voy. Yafàct^ vita di SiAiol$e Mofia. ) 
. A «y 4 ikft là it nonytnn» idira^foni it^Ios mmcc coahi 
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' noiflcut en fait autant. Si cela eft , Panfanias , qui (e complate 
aux ornements du Jupiter Olympien , & à ceux du trône d'A- 
pbilon , étoic donc att-defTousd'un cpunoifTcut ? Les Gnas^ 
qui aîtno'unt paffionnémint tes fortes de petits morceaux , a*a^ 
▼oient donc pas plus de goût > Cette dernière conféquence ék 
un peu dure -y mais ce n*e(l pas moi qui en fournis la ma}eiire« 
Eue pourroit auffî faire penfer que Phidias avoit moins que 
Michel-Ange te goût de la décoration; car il n^eft pas bîei> 
prouvé que les petits ornements dont il enyironnoit fes ftatu^ -^ 
n*y fufTent placés que par complaifance pour les Grecs. 

Dans le pafTage qui occafionne cette note , & (elon Tédido^ 
d*Hardouin, Pline dit qu'un léfard & une grenouille font gravés 
fur les bafés des colonnes : In columnarum fpiris infcalpta^ 
M. Poinfiuet traduit , gravis en creux , & (ans doute il traduit. • 
bien. Cependant Winckelmann , qui a va ces animaux , di& 
qu'ils font en relief dans les volutes des chapiteaux ; il les à faic 
graver & les a donnés Jans (es Monumenti antîcki inediti , 
en propofant de Hre capîtulorum au lieu de columnarum, Pline 
fc tromperoit donc ; car il eft certain que par /pira il entend 
le bâton , le tore qui forme la bafe d'une colonne : Pr/mùoi » 
dit-il ailleurs , columnis fpira fubdita , & capitula addita^ 
( chap. ij , fed. $6 de ce livre. ) 

^ Voici pourtant une difficulté. Pline à Rome pouvoit à chaque 
inftant voir ces chapiteaux, ces colonnes & ces baies : VinckeN 
mann a dû les voir auffi plufieurs fdis. Comment <ionc Tun 
voyoît«il en haut ce que Tancre voyoit en bas } Autre Afficult^. 
La preiikicre édition de Rome die que la grenouiUe ^ le léftr<l 
(ont dans Tarchitrave » in columnarum epifiyliis^ Mais que C9 
foit fur les ba(ês ou dans Tarchitrave que les air vus Pline, îi cft 
faut croire de préférence le deffein 5c la gravure , puifqallt f(»iic 
figurés d'après Tobjet même. Cec exempte ii*enga^ pas ancres 
Oient à donner fa confiance à notre Pline. 

(jL^ ) Page zi. Voilà des gens ^ui aveienr U maift fiftft 
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adroîre. Celui qui à une ccctaine diftaaçe avoic Vs^xt ic fouiRct: ^ 
des pois , & de les faire patfer , fan« en manquer un > par le troi| 
d*une aiguille , n'étoit pas mal-adroit non plus : fa récompcnfe 
fut un boifTeau de pois qu'Alexandre lui fît donner ; car il en- 
courageoit les talents. Ce n<efl pas que ces ouvrages vétilleux 
n'aient une fortq de mérite , à-peu-prcs comme celui qu'on 
doit accorder à certaines découpures furprenantes, au Pater 
/grand comme l'ongle ^ & à l'Iliade dans une coque de noix^. 
jyiais plus cette fculpture approche du vrai par la maigreur & 
la ténuité du travail » (ur-tout dans les objets imités 4c P^o* 
portion naturelle , plus elle s'en éloigne par le défaut d'har- 
monie , & moins elle f^it illufion , ne préfcnunc que le fque-. 
lette de la nature, décharné & defféché. C'<eft principalement 
dans les fleurs oii Ton peut en faire la remarque. 

Coipnie toute peine mérite falaire, on doit compatir à la 
patience , à la légèreté , à TadreiTc de la main de quelques 
hommes qui fe condamnent à ces minutieux travaux > mais leut 
nom ne doit pas figurer fur la ligne de ceux des grands artiftes , 
ni paiTer avec eux à la poflérieé. Si Pline fe fût contenté des exen^» 
ples furprenants qu'il rapporte de la pcrfpicacitc de la vue ^ rien 
ne fcroit miéu^x > Callicratc & Myrmécide y figurent à mer- 
veille. Si l'exaélitude hiftoriquc vôuLoic que leur povi parue 
encore ici, le vrai goût de l'art eût fait ajouter à un hifcorien 
connoiffeur quelques mots pour apprécier d'auilt petits talens, 
& ne leur accorder que l'cftime convenable. 

On voit dans tes lettres de madame de Sévîgné ( lettre 114, 
Amfterd. 1766) qu'uiii homcne avoh fait à Paris, pour che£> 
d'oeuvre , un petit chariot traîné par des puces. Quoique l'auteur. 
' eut peut-être furpafTé les deux aftiftes grecs , il n'cft feulement 
pas nrfmmé , & le fait n'eft rapporté qu'en Éaveuç d'un mot du 
Prince de Conçi , qui difoit ; Le kamoîs efifau par quelque, 
mraîgnie du voîfinage : c'cfttout ce que méritent ces fortes de 
Acfi-d œuvre. Que Cicéron, Vàçron, & d'autres, aiçnt faiç n^cn- 
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TOn de Myrmécidc , & de fcs produ<ftîons micro fcopîqucs , ccU 
ne prouve autre chpfc , finon qu'ils, en ont parlé fans les ran- 
ger fur la ligne des artiftes d'une toute autre efpece» pas même 
immédiatement après. * 

L'empereur Julien dit que Phidias ne fut pas feulement fage , 
«^W, c'cft-à-dire favant, habile, par fon (imulacre d'Olym- 
pie ou d'Athènes , mai$ qu'il acquit encore de la gloire par de 
petits o(ivrages qui renfermoiene un grand art, tels qu'une 
mouche , une cigale & une abeille , qu'il fit en bronze. ( Epî- 
trc 8. ) Pour Nicéphore Grégoras , il dit que Phidias fut grand' 
chez les Grecs par cette Veille & cette cigale, mais pas autant 
que par fon Jupiter Olympien, (Hift. L «•) La reftridion eft 
accommodante. Â quoi tient-il qu'on ne dife que ces deux au- 
teurs apoftafioient le bon goût i cçn }c n'ofe pas croire qu'ils 
n'aient jamais fenti ce qui conftitue le grand ftatuaire. Mais 
Blien , en parlant des petits ouy rages de Myrmécide & de Cal? 
licrate , dit fenfément : ^ A mon avis , un homme judicieux ne 
9? louera ni l'un ni Vautre 5 car qu*eft-ce autre chofe qu'une 
M vaine perte de temp^i? ? Quorum fane neuirum, medfaitén" 
lia y laudaverît fapiens : quîd enim Hac altudjunt , ^ant vana 
umparhjaêiura? (Var. hift. lib. i, c. 17.) 

M. Poinfinct, tome 3 , p. 95 , dit que Myrmécide a mérité 
ou plutôt obtenu quEUenfit mention </e /te/. Quelle mention} 
Quoique Périclts raffolât ^ dîtron, de ces petits ouvrages , & 
que Séneque ait dit , Magni artifidi efi tùtum claufijfe in exh- 
guoy je n'en approuve- pas moins la jufte application que 
M. Mariette fait à ces laborieufcs bagatelles ( tomex, p. 42^3 } 
de ces deux vers de Martial : 

Turpt eft difficiles habere nufos , . 

Btftultuslaborefliàepsiarum. lib. 1, ep..S<$. 
» 11 eft honteux H'aroir de ces diflScuIcueqfes nîaîfcries j & c'cft tin fo| 
^ travail que celui qui ne produit que des fotcifes ». 

M.-Mariettc s'cntendoit nvcux aux beaux arts que Périclc% 
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& Séncque. Voilà cependant Ce que Pline appelle avoir eu Je 
h réputation : Famam confecun; car il s*agic de Myrmccidc 6c 
de Callicrate. 

. Si , dans le nombre de ces notes , il s*en trouvoit qui ne rem- 
plifîent pas cxadcment leur objet , il en rcfteroît peut-être cn- 
cotc affcz pour prouver q.uc Pline s'entendoit mal en peinture 
& en fcuipture. N'y en eût-il qu-une qui atteignît ce but , je 
n'aurois pas perdu inoa temps. Je l'ai dcja dit , je le répète » & 
tout Icdeur homiêcc & iatelligcnt le fentira ; mon unique vue 
cft d'ctre utile à l'art, en attaquant dans fa caufe une préven- 
tion dont les confcquences injuftes ont été long-temps impor- 
tunes aux art iftes. 

. Si j'ai relevé quelques erreurs d'autres écrivains que Pline,. 
c*cft qu'elles fout pour la plupart liées à fon ouvrage;, & qu'elle* 
qnt pour bafe la fauffe opinion qu'il étoit un grand çonnoiffcut. 
Quelque liberté que )t me fois pcrmife de dire des vérités , je 
n'ai, jamais eu rinrention mal-honnête de hkifer perfonncUe- 
ment des bommes dont je révère les talents. Je prie même 
ceux qui voudront bien s' ci> .donner la peine, de marquer les^ 
fautes qu'à cet-égard j'aurois pa coramettrt. Il cft beau de 
fournir des motifs de reconnoiflaacc. L'artifte qui écrit ceci 
prétend vcmts avoir toujours raifoa , qull ne dcfircdc trouver 
la raifon. M'aiîj ks enthoufiaftes perdroient avec loi leurs plus 
belles déclamiitîOns5 ks froids cWcaneurs (ans goût, fans prin- 
cipes , fans ame , genè<iui vous arrêtent fur des mots, & qui ne 
fe doutent pointilu fond,- efprits niaifement angulaires, dont 
les carnes vous heurtent fans vous inftrmre, n'opéreroient pas 
.davantage: ceux qui, par exemple , s*appcfantîroicnt fur une 
idée , fur une phrafe détachée dii corps de Touvrage , & qui 
craindroient d'y trouver une explication favorable dans l'ou- 
vjâgc même, quoiqu'elle y fùtj ceux-U , dis-jc, aocoienr 
auffi le doux plaifir de triomplier à leur aife. En un mot, toute 
manière de voir & de rcpçcaJrc qui ne tendroit qu'à la naaf- 
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ifcric, fcroît. accueillie avec rindiffércnce qu*on lui doit. L4 
faine difcuflion , au contraire , fut-elle afTaifounée de quelques 
traits piquants , fera reçue avec les égards qu'elle mérite. Mais 
fi l'erreur fur Pline et oit fi bien accréditée qu*on voulut en- 
core la foutenir, celui qui Ta démontrée laifferoit les gens 
tranquilles pendant tout le temps de leur fbmmeil : Qui vuli 
decipi , decipiatur^ 



Joignons à toutes ces notes une remarque de M. Cochia 
fur les peintres & les ftatuaires anciens. Cet artifle célèbre la fît 
pour fervir d'antidote à un mauvais écrit intitulé y Des peintres 
anciens & de leurs manières. Elle cd inférée dans le nouveau 
choix de mercures & autres journaux. Extraordinaire de juil- 
let, 168 1 , page ijd, tome 10. 

" Le difcours précédent, curieux en ce qu'il donne ce qu*oa. 
99 recueille des hiftoriens fur les anciens peintres grecs, eftcc?* 
«> pendant défeâueux par Tordre alphabétique que l'auteur y ac 
^ donné : on ne peut, par ce moyen , fuivre les gradations paz. 
» lesquelles Tart a pu parvenir à fa perfedion. Les adorateurs 
»9 de Tantiquité y trouveront fans doute l'idée des plus grfta- 
3) des beauté^ de la peinture. Cependant « fi l'on veut peler la 
» valeur des éloges , la plupart tombent fur des cbofes de fi 
93 peu d'impoxtance , & fouvent fi ridicules , qu'il paroiiTa évi» 
» dent que ces écrivains n'avoient point , ou très peu de con- 
3> jiolilàaces dans, les aj:ts dont ils ont parlé. Ne (èrcMt-il pas 
33 pardonnable d'ofer croira qu'ils nou< 5>nt tranfmis^ Cans 
99 choix, les fablçs.qae leur débitoient les Grecs, grands ad* 
9> miraceurs de tout ce c^m étoit datis leur pays 2 II fèmble 
» qu'on li&. rhiiïôire de Cimabué , de Ghioto, & de ces autres 
9» mauvais pcincfcs qui n'ont fait qu'ouvrit la vOte, & que k 
» vr;M mérite de leucs fuccelTews a dk o^Uier » fi (c flLeft ans 
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^ citoyens des villes oii ils font nés', qui ont un intérêt ^e 

* gloire à les vanter. 

' r> Cimon fait la découverte de ce qui faute aux yeux » Bc 
» fans quoi il n'y a ni peinture , ni deflein. Il arrive à reprc- 

* fencer les cavités & les boffcs des plis des draperies. Hygié- 
39 mon parvient à mettre quelque différence entre iesdeux fexes; 
M Partânus , frère du célèbre Phidias , ofe lAfarder d'ouvrir îi 
» bouche à quelques unes de fcs figures. Le fameux Ximanthe 
» doit une parcie de fa célébrité à un tableau grand comme Ton- 
» gle. Plufîeurs années après , ApoUodore inventa le mélange 
^ des couleurs pour peindre là chair & le clair-obfcur. Qu'étoie 
99 donc la peinture auparavant? Il eft vrai que ce font les pein- 
» très les plus anciens , & que l'art pouvoit être encore dans 
» ft)n enfance. Mais le fameux 2euxis & Parrhafius , dont le$ 
i» morceaux les plus célèbres font des raifins & un rideau s le 
M grand Apelles même qui peint les vifages desperfonnes de 
ae> matiîere à faire deviner non feulement leur âge , mais même 
»> combien ils vfvront , qui fe donne la peine de rendre juP 
^ qu'aux pores de la peau ; un Protogene qui met fept ans à 
•» faire un portrait : qu'en conclure , ftnon , ou qu^on entend 
M mal les auteurs, ou que ce font de mauvais juges? Leurs 
» éloges ridicules ne donnent aucune lumière fur les talents 
99 de ces peintres célèbres -,& n'oppofent rien de folide aa 

* doute qu'on pourroît former fur la véritable valeur de ces 
»» maîtres , relativement au degré où l'art a été porté dans les 
» derniers fîeclcs. 

•» Ce qui donne lé plus de force aux conjcélures favorables, 
»» jpour juftifîcr le refpeél que nous portons à ces noms illuftres» 
» c'eft la véritable beauté des fculptures antiques qui nous 
to font rcftées. Mais il eft à remarquer qu'on n'en attribue aur 
» cunc , avec certitude , à ces noms confacrés avec tant de 
a» vénération dans l'antiquité , les Phidias, les Praxitèle, &c, 
^r On eu inifcre ordinairement qqc leur» ouvrages éiçisx^ 
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f» -<çncore fupér^eurs à ceux que nous pofTédons : mais on eg 
^ pourrok conclure toute autre chofe, c'efl-à-dire que Içs 
» Grecs avoienc cônfacrë les noms des premiers inventeurt 
» des arts qui étoient arrivés à quelque degré de beauté.» 
'> 4]uoiqu'inférieurc à ceux qui les ont cnfuite perfedionoés» 
» L'art devenu plus commun , fon mérite , quoique peut-étrt 
» plus grand, a dû moins étonner. Ob pourroit ne pas trou-> 
» ver ce doute fans fondement , fî l'on vouloit faire artentioa 
» aux honneurs divins accordés aux inventeurs des chofes Içs 
M plus ordinaires & les plus nécefTaires à la vie r comme le la-« 
99 bourage» Tart de préparer le blé , & autres; 

ao Panâfiusy le frère de Phidias, c*eft-à-dire du plus grand 
M fculpteur qui ait jamais exifté , plulîeurs années avant qu'A* 
» pollodore eût inventé le mélange des teintes & le clair -obf- 
M cur» eft vanté pour av^oir le premier, ofé ouvrir la bouche 
» de fes figures. La peinture Eiifoit des progrès bien lents en 
»3 comparaifon de la fculpture , ou Phidias n'étoit pas un aufli 
» grand artifte qu'on le fuppofe. On fc refufe à accorder Cà 
9» croyance aux noms de Phidias & de Praxitèle infcrits fur les 
» piédeftaux des deux grouppes qui font à Monte- Cavallo,^ 
9» parcequ'pn ne trouve pas ces ouvrages dignes de l'opinioi^ 
tt qu'on a de ces fculpteurs. Cependant , il eft difficile qu'il n'y 
M ait eu aucun fondement à cette affertion > fans cela , on eue 
«> pu mieux choifîr pour placer ces noms illuâres. Concluonjl 
» que le doute fublîfte avicc fondement , & que l'autorité de; 
a> .auteurs qui nous font parvenus eft de peu de valeur, vu lef 
» petiteffes qu'ils nous vantent avec emphafe »« 

On peut ajouter à cette remarque générale de M. Cochiji 

l'éloge que Boccace a fait du Giotto fon ami. ^ 

» £bbe Giotto uno ingegno di tanta eccelleazia, che nîuna 

'» cofa dalla natura , madré di tutte le cofe , ed opératrice col 

» continuo girar de* ciell, fu» che egli con lo ftile e con I^ 

» penna , o col pennello non dipignefle fi fimllc a quella» chç 
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»> non fimilc , anzi pîu todo dcfTa parcfTe : in tanto, che rmôlte 
»^ voIce nelle cofe da lui factc fi rrova , che il vifivû fenfo de 
» gli uomini vi prefc errore , quelle credendo effer vcro , 
». che era dipinto. £ percio havcndo egli queil' ane ritornaca 
M in iuce, che molti fecoli focto gli errori d*alcuni, che pid a 
is dilettar gli occhi degL' ignorant! , chè a compiacere ail' ïn* 
9» telletto de* favi dipignendo » era Oaca fepolta , meriumeme 
» una delle luci délia Fiorentina gloria dir fi puocè , e tanto 
•>rpid quanto con maggiore umiltà maefbro dcgli alcri in cio 
90 vivendo quella acquiflo ^ fempre rifiutando d'cfTer chiamaco 
•• maeftro ». ( Boccacio , giomata 6 , novclla $, ) 

Les plus célèbres peintres de Tantiquîté n'ont pas été loués 
avec pbs d'emphafe s Pline a tout au plus égalé Tes éloges à 
celui-ci. Cependant, qu*efl devenue cette lumière de la gloire 
Jlorentine ? Les beaux efprîts d'alors louoient à perte de vue 
de médiocres peintres , par^qu'ils ne voyoient rien qui pût 
les éclairer fur le vrai mérite de l'art. Les éloges des anciens 
pourroient bien avoir » jufqu'à un point , le même défaut. Som* 
mes-nous bien afTurés que ces écrivains connufTent le beau pof^ 
iible en peinture ? Nous (pomparons le peu qui nous e(b parve- 
t)u de celle des Grecs ou des Romains avec celle des modernes : 
mais ceux-là n'en pouvoient pas faire autant de la leur avec la 
nôtre. Que n'auroient-ils pas dit d'un Raphaël , d'un Domini- 
quin, d'un Titien, d'un Correge, d'un Paul Véronefe, d'un 
Guide , &c. s'ils euffent vu leurs ouvrages ! Que ne diroit pas 
Boccace , s'il les voyoit à côté des fbibies productions de fon 
'ami l Et fî Ange Politien pouvoît comparer avec les chefs- 
d'oeuvre des graads peintres italiens ces deux vers de fon épi- 
uphe du Giotto » 

Nature deerat noflr^ quod défait art'u 
Plus Haut nulU pingere , nec mel'tàs* 

n'eft-îl pas vrai qu'il auroit à rougir de les avoir faits l on 
iqu'il en lirolt lui-même } Au 'temps de Malherbe, un peintre 
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tSc" iSenrs fc nommoic Rabel , & le poëtc & ces quatre vers. 

Quelques louanges non pareilles 
^ Qu*ait ApcUe encore aujourd'hui » 

Cet ouvrage plein de merveilles 
Mec Rabel au-deffus de lui. 

Soyez amoureux des éloges ; voyez comme on hs donne 

^quelquefois , & qui Ton met au-dcffus d'Apeilcs ! L'éloge de U 

part des grands artiftes, des vrais connoifTeurs , des nations 

éclairées , voilà celui qu'il faut mériter 3 il aflurc Teftime de la 

poftérité : dédaignons les autres , fu/Tent-ils de Malherbe. 

. Pour moi , je ris quand je vois ce même Giotto faire les con\- 

pofitionsdes ouvrages exécutés par André Pi^ano, attendu que 

2c peintre ^ le flatuaire , dans ces temps du berceau de l'art 

en Italie , avoient un droit égal au talent de mal compofer. La 

morgue d*un côté > la bafTefTe de l'autre , ne font pas moins ri- 

iiblcs, quand Girardon exécute fur les deiTcins de le Brun de 

médiocres ftatues» tandis qu'il fait faire & les bains d* Apollon , 

& le tombeau du cardinal de Richelieu. Si le Brun a donné la 

compofition de ces deux ouvrages, que Girardon eut aufli 

bien compofés , il n'en a pas donné l'étude, le deffcin, le drapé , 

la belle exécution , toutes les parties , en un mot , qui en font 

. lo plus gcand mérite ; & Girardon nous alaiifé des morceaux de 

fa compofition , qui prouvent combien aifément il au roi t pu 

fc paffec du génie de le Brun. Mais celui-ci jouoit du fceptrc,. 

& l'autre s'en laiflbit battre. 

Si on veiit juger du goût mefquin & gothique du Giotto , il 
(sLUt voir la fameufe porte de bronze exécutée par Andréas 
Ugolini Pifano, Jen ai eu fous les yeux un très beau plâtre à 
rétetsboarg: d'autres, bas-reliefs du même compofiteur & du 
Jtnéme fculpteur en font aufli la preuve. Mais cela n'eft ni vu , 
ni fcnti, par des milliers de raifonneurs qui font les entendus. 

La meilleure raifon dont on fe fervc pour prouver que les 
f tîncres aodcns ^f^ûfoient les plus bc^ux ubleaux poflibks^ 
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cfcft que les ftatucs atitiqucs font les plus belles podibles, à 
on dit : Âgafias témoigne pour ApelUs. On ne prend pas garde 
^ne la fcutpture ne fournit ce témoignage que pour quelques 
parties feulement, & que la peinture en embraiTe d'autres , 
qui , portées au plus haut degré poffible , & réunies à celles 
qui lui font communes avec la fculpnire, confticuent la^er* 
fcâion de l'art. •» 

Pàcies non cmnîhàs una i 

Nec diverfa tarncn , quûlcm decet effefororum» 

Tû oui direi mais j*ai de la peine à le cfoire^ que certains 
dcfenfeurs de la peinture ancienne prétendent qu*un tableau 
cft parfait, s'il repréfentc tout ce que peut repréfenter la pltfs 
belle fculpture. Ce n*eft affurément ni un philofophe , ni un 
connoiffeur , qui auroit cette idée de la peinture. Le connoiffeur 
fait que la peinture réduite en camaïeu, n*eft, pour ainlî 
dire , qu'une copte de la fculpture , qui n'a ni It mérite de fes 
difficultés , ni celui de fon exécution : il fe garderoit bien 
fur-tout de prêcher le monockromifme à l'école françoife. Le 
philofophe fait que la diverfité des couleurs ùoncourt , dans Je 
iyftême de la nature , tout autant que les formes , à l'harmo- 
nie unîverfelle. Aihii le philofophe & le connoifleur fcntenc 
le charme qui réfuke du concours du coloria & des formes. 

Le coloris foible & fans vigueur fut long-temps, & fort à 
propos, reproché à l'école françoife. Cette maladie cependant 
n'attaqua ni la defcente de croix de Jouvenet , ni quelques au«- 
très tableaux à peu près du même temps. Enfin , a commencer 
du fallon de 178 1 , on a vu renaître le bon coloris dans l'école 
françoife. C'eft à ce retour de fanté que nous devrons l'cftimc 
& le fuffrage univerfel. Evitons les rechûtes , continuons à 
peindre , & que de faufles déclamations, de pernicieux préjuv 
gés , ne nous ferment plus les yeux. k 

J'ai oui dire auflî qu'un tableau des mieux coloriés fa 
trouve réduit au blanc & au qoir quand il eftgravés qu'il n*^ 

plus 



D E P I I ïl B; lot 

)>Ib5 cette harmonie » ce charme du coloris « & que> malgré cette 
lédudtion , il peut encore rcpréfcntcr le choix , le deflcin , les 
Giraâeres » les expredions, la compofition , que le peintre a mi^ 
dans roriginal. Ceux qui font ce raifonncment , font, à Tégârd 
delà couleur, comme ces gens qui^ fans favoir pourquoi, par- 
Tiennent à haïr les 'hommes dont ils ignorent le mérite. Mais oa 
peut leur répondre : Faites graver d'après un grand maître de 
l'école vénitienne, ou tel autre bon colorifle qu'il vous plairas . 
faites au fil graver d'aprç^ i}ii Cjamaïen, & qu'il y ait dans les 
deux tableaux les beautés de la fculpture grecque ; mettez lés 
deux cft^mpes Jfunc à côté de-rautre, & vous verrez fi.k blanc 
& le noir de ia> première fera femblable au blanc & au noir de 
la féconde. Cette première fera bien une. autre impreffion fur 
vos fens & fur votre ame> En rapportant ces deux effets à h 
imifiquç des anciens , Tun fera le -mode phrygien , l'autre ne 
fera qye Icjydien , quelqjue harmonie & même quelque mé« 
lodie qu'il puiffe avoir; car vous n'ignorez pas qu'il y a dans la 
peinture une mélodie oculaire , comme dans la mufique & dans 
le difcours il y en a une auriculaire. Si vous êtes ami éclairé de 
l'ait , & point aveugle volontaire, fi vous êtes fenfiblc & point 
tracadier, vous fentirez l'éloquence du beau coloris > vous v^er-^ 
rcz de combien il l'emporte , à mérite égal d*ailleurs , fur un 
tableau fbiblçment qolorié^ vous conclurez que l'un eft la cha/i^ 
& l'autre Và-peu-pres , 8ç. vous n'oferez plus dire qu'un.en£uic 
cft au (fi grand qu'un homme fait. ..i,.« ^ 

Mais Philoftrate ne dit-il pas qu'un fimpte crate^^ à peiiic 
ombré, peut au/Tj parfaitemîent rendte cous les ôbjietsde U^na^ 
turc que le tableau le mieux cdloriél Peut-être l'aiuez-'yOtis 
li^dans la vie d'Apollonius : fi vous l'avez lu j convenez que le 
fophifte grec a pcnfé de la peinture un peu différemment q^uc 
je n'en penfej& que ce q^lil dit peut aller à-peu-ptèijufqu'aa 
<;amaïeu,- tandis que c.eflde toujje Tét^endue de Tartlque je vous 
parle : en un mot, 6, ypue propofiti^a j^ celle de Philôftcatci 
Tome IL H 
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VOUS voyei qae je n*ai ritn à démêler ici ni avec vous ^ ni afèd 
lui.. 

Encore un mot à ceux qui oublieroient que !a faculté d'é- 
crire fa penfée appartient a tous les hommes » qu'elle a (à bafc 
dans l'éducation générale , & qu'elle s'augmente plus ou moins 
dans tous les états qui ne font pas abjeéts. 

Celui qui écrit Tut un fujet qu'il ne conioît p^ , ou qu'il 
connoit mal, quelque efprit & quelques talents qu'il ait d'ail* 
leurs, s'expofe à écrire des fottifessK il^en écrit» s'il fc livre 
aux détails. 

Celui qui , fans prétention au talent littéraire , n'écrit que 
de ce qu'il p'rofcffe, & de ce qui p^ut y avoir des rap^rts , n'cft 
pas repréhenfîble i parcequ'on ne i'eft pas de parler & d'écrire 
de ce qu'on (ait , ne fut-on ni corredt ni élégant. 

Si quelqu'un prétendoit que l'arrifte ne peur pas même écrire 
pafTablement de ce qu'il fait ;^on pourroit prier ce quelqu*un de 
£iire un tableau ou une ftatue qui approchafTent de ce qu'écrie 
t'artifte , qui puifent être regardés conmile fon écrit peut être lu , 
& Ton exigeroit de ce quelqu'un qu'il n'eut pas recours au tein- 
turier. On s'en remettroit, aptes l'épreuve, à la décîfion de 
celui qui auroit eu la complaifance de la faire ,pour (avoir fi le 
champ de certaine arts eft audl aifé à parcourir que celui de 
quelques autres.- Nous exl:luons l'artifte abfolument ignorant; 
nous admettons uniquement celui que l'éducation & quelques 
connoi^fances qui en léfulten t néceflairement , ont tiré de la 
clair« d'ouirriet; * * 

- 'Oh dumlt beau nous dire i Le littérateur, par exemple , ne 
prétend laire ni peinture, ni fculpturejil croit feulement s'y 
cônnpiene affcx pout en écrire : or M écrit mieux que Tartifte. ôa 
répondroit : Vous êtes à côté de la queftion , il, faut vous y rsi' 
mcnpn U s's|gk d'exercer uq art, & non pas feulement d'en 
nôfoniieriie' littérateur doit doâc faire un tableau , le peintre 
ipakTçoipteux 4oic donc écrire yiafin-qu'oo pwiTc bien voîr^ 



éâtis <}euï tilcDts qui &e foiii: pas ccio: de ceki qui les cierce-^ 
roic , laquelle des deux produâions feroîç le plus faaoilèr les 
•épaules. Voici Tunique moc de l*artifie qui veut écrire : Je fais 
un peu v&tre métier , faites un peu le mien. Ce mot eft fimplc , 
i] eft clair , il faut y répondre. 

Ainfi , Meflieuts, fi Técrit de Partifte eft utile àTart, s'il eft 
penfé, raifenné , il peuc & doit étie lu : péchàt-ii par le. coloris 
& la corrcâion » il aura Ton eftec s car de quoi s'agic-il entre 
)*écrivain littérateur &. l'écrivain artiftc » lorfqu'ils écrivent de 
l'art^ finoa de rairotiner jufte iur un fiijet pardculier \ or il n'y 
a perfonne qui ne fente que toutes les préfomptions font en 
faveur de Tartifte. Raiibnner juile eft ia queftion \ bien écrira 
CD eO une autre. 

Honorons les talens , encourageons tout ce qui tend à leun 
progrès 5 & fi nous ne corrigeons pas certaines prétentions qui 
lie peuvent qu'augmenter les £uifies connoiifaaces , montrons 
ao moins que nous en avons pénétré l'erreur & rinjoftice. Il 
mra fafureur pour peine , di(bit le préfident de Thou en par* 
iaat de Scioppius. Ceux qui diroieot que rartiilè en écrivant ne 
produit qu'un labeur informe , & coni^uemment inutile , au- 
roient aufii leurs vaines & inutiles ilameurs pour falaire. 

Les têtes {aines, honnêtes, inftruîtes , n'ont pas befom d'être 
serties que tout ceci ne les regarde pas. 

On ne dîftinguep as généralement aflez le vr^i favant, dans 
quelque genre que ce foit , de l'komme qui , grâce à fa mé* 
moire , à une forte de routine & à des connoiflances légères , 
ppiir la plupart ibrt ifoiées, répète au haCard & fouvent fort 
mal ce que d'autres favent bien. Le premier ne fonde fa doc- 
trine que fur la nature ; fon génie , fa ténacité à i*étude , la pfa* 
tique, l'expérience , forment & confUtuenc fes connoifiances : 
elles lui fontpropres , tandis que celles des autres, fi communes 
parmi nous , & qui font pour quelque temps des réputations ^ 
ne font que d'emprunt. 

Hij 
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■ Ceux d'entre les beauit efptics <lont nous fûmm^s inondés » 
qui ^ pourvus d'une force d'imagination qu'on peut prendre pour 
du génie , tiennent leurs livres de comptes avec le plus d ordre , 
font aufli ceux qui fe font le plus de cette réputation éblouif- 
fante : mais gloire parafîte « vraie ûngcrie , fa durée ne devroit 
être que d'un infiant. 

Si tant de gens fe font imaginé que Pline a dit des merveilles 
fur les beaux arts, n'en cherchons pas la cau(è ailleurs que dans 
le défaut de pcincipes. C'eft aufli de là que vient la fuiprife 
de le voir cédait à û peu ^ de chofe aprè^ uii règne long & 
brillant. 

J'ofercHS croire que mes démonftrattons du peudeconnoif* 
fance de Pline dans Tart» & chemin faifant celles que j'ai pu 
donner de l'incertitude des décidons prononcées par d'autres 
écrivains, pourroient bien n'être pas abfolu ment mauvaifes, 
puifqu'on entend déjà dire à de prétendus connoiffeurs-: » J'ai 
99 bien autre chofe dans la tête que des babioles comme la 
a> peinture Se h fculpturc », Voilà le. dernier retranchement 
derrière lequel ils fe fauvent. Hélas 1 que pourroit-on fbuhaiter 
de mieux, finon qu'ils euffent. toujours tenu le même langage ? 

C'eft avoir beaucoup fait pour un art , que d'en avoir dé- 
goûté ceux dont l'intérêt qu'ils y prennent , ne peut que nuire 
à fes progrès & perpétuer les fauffes connoiflànces. Celui qui 
travaille à rétablir les droits des hommes vraiment intelligents 
& modeftes , en a d'afTurés à leur gratlt^ide s détromper , c'eft 
inftruire. Ainiî trop long^temps obfédés par le vain fantôme du 
faux favoir , dégagés en partie des entraves de la fufHfance , 
les bons efprits pourront plus aifément fe débarraffer du rcflo 
& Ce faire entendre. 

Fin des notes fur le xxxri livre de Plioê^ 
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DEUX PEINTURES 

D E 

POLYGNOTE. 

JL L I N E a paffe trop légèrement fur 1 ouvrage fa- 
meux que Polygnote peignit à Delphes. Hic Dtlphis 
Adtm pinxit , eft une phrafé trop feche , trop laco- 
nique , pour des peintures qui dévoient faire époque 
dans 1 hiftoire de Fart. Mais Paufanias , par une lon- 
gue defcription , nous a bien dcdommagé&du filence 
dje Pline. Nous allons donc jetter ua coup -d'oeil fiir 
le narré du defcripteur y fur Tidcal de l ouvrage , & 
fur le jugement que M. le. comte de Caylus a fait de 
lun àdelautre. 

Oublions qu'il eft prefque de foi d'adorer les an* 
cîens lès yeux fermés : regardons , fur la defcription 
d'un témoin oculaire y une des heUes produékions 
•d'un peintre céilebre-^. &r tâchons de voir fi l'ouvrage 
répondoit dans toutes fes parties aux éloges qu'on 
en a faits : c'eft peut-être un moyen de s'affurer fî 
quelquefois on n'exagère pas la beauté d'un ouvrage 
médiocre , & s'il n'arrive pas auffi qu'on loue mal une 
belle produûion. Pour me conduire dans, cet examen 
avec quelques précautions, j'ai pris un Paufanias 
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grec, dont on m'a expliqué le texte avec la plus 
grande exactitude ^ ainfi je hafarde mes obferva^ 
tions. 

A Delphes , dans le Leiché , vousj vem\ y dit 
Paufanias , uhe peinture qui repréfente la dejlruclion 
de Troie ^ & le départ de la flotte des Grecs (^). Rien 
ne feroit plus naturel ni plus vrai à repréfenter dans 
un feul tableau , pourvu cependant que l'un ne fut 
que Taccefibire , & l'autre le principal. Mais comme 
Paufanias nous a confervc lui-même l'infcription 
originale du tableau , & qu'il n'a fans doute pas ap« 
perçu qu'elle contredifoit l'expofé qu'il donne ici , 
nous nous en rapporterons à l'autorité la plus cer-^ 
taine \ fa voici : Polygnou de Thafe ^ fils £AglaO^ 
phon , a peint la deftruàion de la forterejfe de 
Troie ( Â )• Et , comme dans le même tableau le re- 
tèur à^i Grecs eft auffi repréfente , on ne peut dif- 
convenir qu'il n'y ait là une double aébion , Se même 
im andchroiiifme. 

Echœax defcend dé Téchelle du vaideau de Mé- 
néks , tenant un vafe de cuivre à mettre dé l'eau 
{iS}U)* Il n'y a pas de mal à repréfenter un ferviteur 
qui va chercher de l'eau pour l'équipage ; mais c'eft 
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Qnepe(jce0è d'écrire foh nom à côté de lui fur Ib 
tabl^siii t c'en eft une autare de s amufér à le rapporter 
de préféreiice , <}uàiad il s'agit de décrire un gran^ 

Polygnote a repréfenté Neftor, & auprès de Idt 

fon cheval , qui paroît vouloir fe rouler fur le fable. 

Nous ne connoiilons pas fans doute le coftume des 

anciens .Grecs ,: comme on le connoiflbit au tempe 

dp Polygnote; mais il'fcmble que le vieux Neftor 

ne devàit.pas eue venu à cheval jufquîau rivage ,' 6c 

qiie ioAchar, aupUs deiiiiy eût été pkis convenable 

& plus dans le fujet . :. : • r ^. 

Non Jcnn de Neftor > il jr a pluiieurs captives. Oit 

croiroit, avec .cette compagnie- i être toujours au 

bord de la mer ;. mais on en e& p^ut-ètre à une lieii^^ 

c'eft-à^Ure qu'on eft avec ^pcus , repréfenicénud , jet- 

cant par terre les murs des Troyens , ces murs (prt 

avoient tenu dix ans contre* l'ennemi» Céroic uii hardi 

& vigoureux garçon que cet Epéus , atwnàfiqùHl fe 

mie nud comme la main pour avoir plus de £otce^ 

. ■ ■ ■ ■ •■ , a ,■ • 

(<z ) L*abbé Gédoyn , dans fa noce fur ce t>àtfagc , dit que 
ett Echœax portoit une urne oà^i'^m avait apparemment renfit" 
mé les een4res de Pkrontis. Mais ce Phroneis eft occupé à di(^ 
pofer des crocs fur leyaifleau de Mendias. Si Tab^ G^doya» 
avant de faire fa note, avoir confulté le troifieme livre de 
rodyflîc ,11 âaroft vu que le pilote Phrontis ne mourut fur le 
vaiiieau de Mënélas qu'âpre le déparc des Troyens , & avant 
que la flotte eût gagné le promoncéire de Matée. ,. ^ 

Hiv 
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& pour mieux fe garantir des démolitions qui pon^ 
voient lui tomber fur le corps : car il ne s amuiâ 
pas i araftr les murs \ il \t% abattit , les renverfa 
de fond en comble y les fit fauter ^ les détruijit , les 
démolit jufquaàfol {a)» 

.: Apih avoir décrit une belle icene qui fe pa(Iê 
dans la ville entre .A;ax , Caflàndre i& les Atrides, 
Paufanks hons ramené à'Neftor, qui, comme on 
a- vu y écpit fur le. rivage ; mais il eft venu dans la 
ville auprès du cheval de bois. Je ne fuivrai pas le 
defcripteur dans tous les détails ^ dont les uns y quoi^ 
que mal faits y ne donnent aucune mauvaifé idée du 
c^leaU) & les autres font trop^équivoques-pour ofer « 
décider^ mais j.e deiimxderaijpourquoi h câ^pV de 
jftolydamas'eftfous une: cuvette placée fur un-pié-^ 
deftal de pierre, -&. pourquoi. .S«w/2 emporte le 
<orps'deLaomjédoiT, qui avoit été tué par Heraiie 
quelques 50 ans avant la prife de Troie. 
• O I^olygnote , fi vous,-avez fait un beau tableau , 
^u nial-^àrpropos deux beaux tableaux dans un , 
comme on leLjEait paCTer miférablement i la poftcr 
rite ! Et fi c'écçit un ouvrage médiocre , que ceux qui 
s'efforcent à en exalter le mécice iont plaifants l 

M. le comte de Caylos , dont la paflion pour les 
^arts fat toujours foutenue par de dontinuelles re- 

T^«#f Tô vuxfit, Pboc. cap. x^ 
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felierches dans ranciquicé , étoic trop éclairé pour 
ne pas fentir les défauts du tableau de Polygnote^ 
Sa droiture & fes lumières- lui en ont fait avouer 
une partie : s'il a été plus réfervé fur les autres , s'il 
a-îiicme cherché quelquefois à montrer en beau ce 
qui devoir lui paroître ridicule dans cet ouvrage» 
c'eft que fon cœur honnête étoit toujours favorable 
aux foible/Ies de {qs amis : belle qualité, quand il ne 
5'agit que de fes amis , &• qu'on les diftingue de 
/es préjugé^. Il a eu moins d'indulgence pour Paufa- 
nias j il eft convenu qu'en parlant beaucoup de l'art, 
cet écrivain ^ montré qu'il n'en.avoit aucune con- 
lïoiflance. Quoi qu'il en foit , le tableau du peintre' 
grec n'eft plus j mais comme, le defcripteur eft entre 
hs mains de tout ,1e monde , nous pouvons juger du 
plus ou moins de jufteflTe des raifons de M. de Cay-f 
lus. Je refpede la mémoire de cet amateiir diftin- 
gue , autant que je refpedois fa perfonne , lorsqu'il 
fiégeoit dans notre académie. Si j'ofois alors n'être 
pas toujours de fon avis ^ s'il ne fe jendoit pas tou? 
jours au mien , ç'^^ft qi^e^nous avioi^s l'un & l'autre la 
liberté académique , & que nous en ufions j auflî ap- 
prouvoit-il ,ma franchife. C'eft avec cette même li- 
berté que j.e vais parcourir fon jugement de l'ouvrage 
.de Polygpote y jugemen; dépofé dans les archives pu- 
bliques de raca4é|nie de$ infcrippons & belles- 

{ Prêtons -nous , pour un inftant , à l'invraifem- 
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blance ; oublions que d'un côté du tableau eft unô, 
ville dont l'intérieur fait fcene j oublions qu'à l'autre 
bout eft un port qui ne devroit s'appercevoir que 
dans réloignement : fi vous voulez que ce foit le dé- 
part des Grecs , la ville ne devoit être vue que dans le 
fond du tableau. Oublions qUe les vainqueurs s'em- 
barquent , tandis qu'ils maflacrent encore dans la 
ville , quoiqu'ils ne foient partis qu'après la ruine 
entière des malheureux Troyens. Obfervons feule- 
ment que Polygnore n'a repréfenté qu'un feul vaif» 
feau 9 fans aucune indication qui fît foupçonner la 
flotte grecque. « Il prouve par cette conduite, die 
i> VauUiir du mémoire j une grande intelligence de 
•» compofition. Il fe contente de faire voir le plus 
« confidérable vaifïèau de cette flotte , & fuppofe 
w les autres placés de façon à ne pouvoir" être vus »• 
f 'Hiftoire de l'académie des belles-lettres , t. 17. ) 
Ke pourroit-pn pas dire au contraire 2 Faites apper- 
ccvoir quelques mâts . quelques voiles , quelques 
proues y quelques poupes derrière votre vaiffèau , fi 
vous voulez qu'on préfume une flotte de 1 000 ou 
1 lôo vaiflfeaux , comme étoit celle des Grecs : c'eft 
ia grande intelligence de compofition. N'y manquez 
pas , pourroit-on ajouter , en fe fervant des propres 
«xpreflîons de M. de Caylus , page 43 , parceque vo- 
tre an eji muet > . & que vous êtes obligé de recourir à 
des fignes pour vous faire entendre. Il feroit même 
inutile d'avenir qu'on regarderoit iin tableau où 



^D X P O t y G N O T E. II r 

fcroît traité le même fujet avec une conduite aullî 
aride, comme ime ftodixâioti fans goût y &ns génie-^ 
fans vraifemblance. 

Venons à la duplicité d'aftion qui eft niée tout 
net dans le mémoire , quoiqu'elle foie certaine dan$ 
Paufanias ; raifon particulière de nous arrêter fur ce 
point & de l'examiner attentivement. 

y> Il n'y a point ici , die^on , de duplicité d aâion ; 
M en même temps que les Grecs fe préparaient aa 
» départ , ils achevoient de ruiner la ville de Troie» 
>» 11 n'y avoir ni interruption dans la compofîtion de 
>• Polygnote, ni féparation dans le tableau. Une 
te ville , une campagne , une côte , fourniffènt de 
» grandes variétés à un artifte ; le peintre en a fu pro^ 
i> fiter i> (p. 45). Cela eftnet^ voyons ii cela eft exadh 

Agamepinon & la plupart des principaux capi- 
taines étoient partis ; les Troyens' étoient ou fauves 
en petit nombre , ou prifonniers , ou mafiàcrés. 
Pour fuppofer que ce qui reftoit de Grecs achcvoh 
de ruiner la ville de Troie , il falloir au moins y laif^ 
fer quelques troupes : mais il n'y a pas un foldat dans 
la ville ; fept ou huit généra^ux y fonr encore , qui 
ont fans doute défendu à aucun foldat de s'y trouver- 
Voilà d'abord une invraifemblance qui àfFoiblit l'in» 
térêt du fujet , qui refroidit la cpmpofition. 

» Il n'y avoit ni interruption dans la compofition 
t5 de Polygnote, ni féparation dans le tableau >>. 
Tant pis vraiment. 11 relTembloit donc à ce bas-relief 
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antique , à un des bouts daquel Minerve dit à Per- 
fée d'aller délivrer Andromède , & où Perféè délivre 
Andromède à l'autre bout. 11 n'y a point dans ce bas- 
relief de /éparation; la feule interruption qui s'y 
trouve au milieu , c'eft la naiflànce de \^nus entre 
deux tritons : du refte , c'eft le même terrain , la 
même eau , le même plan» Ce fculpteur l'emporte 
fiir Polygnote; il a compofc trois fujets dans une 
bordure , Se il s'en faut que cet exemple antique fbit 
le feul, 

» Une ville , une campagne , une cote , fournie- 
» fent de grandes variétés à un artifte ». Afluré- 
ment. Mais quand l'artifte prcfente ces objets fur 
une ligne parallèle aux deux côtés de la bordure du 
taUeau^ Se que cette campagne n'a que quelques 
toifes de face , a-t-il profité de '. ces grandes variétés 
que lui fournit fon fujet? Où font ces champs 
troyens qui étoient entre la ville & la flotte? Cette 
vafte {cçne de carnage , où eft-elle ? Voilà donc en- 
core de l'invraifemblance & de la débilité. 

» Le peintre en a fu profiter»». Il n'y paroît pas. 
D'ailleurs , cette fuppofîtion n'eft-elle pas trop hap- 
die? Ne faudroit-il pas voir le tableau avant de la 
faire ? & ne jugeroit-on pas miçiux > par ce moyen , du 
parti que le peintre a pu tirer de la gêne où il s'eft 
mis , avant de décider que fur une ligne dé quel- 
ques toifes, préfentée en face, il a £a profiter des 
variétés que çem fournir un terrain vafte , car il faut 
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iuppofer fes figures grandes au moins comme le na- 
turel? Parlons net } cela eft impoflîble au peintre le 
plus ingénieux , dans un pareil fujet, \^oilà donc un 
tiffii de contradidions , ' d'anachronifmes , dlnvrai- 
iembknces ^ ou du moins voilà des raifons qui ba« 
lancent un peu l'éloge de cette compofition. Si Tef- 
prit de contradiction eft un défaut , celui d'engoue- 
ment en èft un autre , &c beaucoup plus contraire à 
la découverte du vrai , dans quelque matière que c« 
foir, 

L adion ridicule , extravagante & împoffible de 
cet Eppus fiud qui renverfe de grofles murailles , à 
deux pas d'Hélène, de Neftor, &c. (û) , qui n'ont 
pas peur d'en être écrafés , & le plat épifode du 
cheval de Neftor qui fe roule fur le fable à coté de 
Ion maître , font deux points que M, de Caylus ne 

■ - -I I. tu I n -, - - . . .. .- - I I II T 

ia) Euripide , dan» fa crstg^dîe d*Hélene , fuppofc que cette 
princefTe ne fut pas enlevée par Paris , niiais qu'elle fut tranf* 
portéc en Egyptfe par Mercure , & qu'elle y refta fous la garde 
de Protées que Paris n*emmena dans fa patrie qu'un nuage 
reflcmblant à Hélène, & que ce nuage fut la caufc de la guerre 
de Troie. Philoftratc, dans la vie d'Apollonius de Tyanc, eft 
d'accord avec Euripide. Il fuppofc même que les Grecs ne tar- 
dèrent pas à être inftruits de ce fait. 30 Quand nous eûmes ap- 
a» pris la vérité , £iit-il dire à Âcliille dans une apparition « 
» nous continaâmcs à battre Troie ^ afin de ne pas nous en 
•> retourner avec honte 6c ignominie 3». Mais en jugeant un 
feintre qui a travaillé d'après le récit d'Homère], c'eft Homère 
^e nous devons fttivit. • 



>.1I4 5^ï^ DEUX iTElîJTOtlES 

Juge pas : ils s'expliquent en effet aflez bien êîiX- 
mcmes. Mais pour l'autre Neftor qui èft dans la 
ville , notre amateur afliire » qu'il feroit injufte de 
^9 mettre cette erreur fur le compte de Polygnote , 
m & même de Paufanias ; qu'il faut que ce nom foie 
f 9 corrompu , & que , dans l'un ou l'autre endroit ^ 
». il s*agiflè d'un autre guerrier que Neftor « ( page 
45). L'obfervation auroit plus de force ^ fi nous n'a- 
vions des exemples antiques d'un mcme perfonnage 
répété dans un même tableau ou bas - relief j fi Po- 
lygnote n eût pas fait deux fujets fur un même fond ; 
& fi , de tant de commentateurs , de fcrholiaftes & 
de traducteurs , quelques uiis eulfent penfé à reâi' 
fier ce nom corrompu. Quelques lignes plus bas , l'au-* 
teuT du mémoire , en voulant expliquer ou corriger 
Paufanias , l'a un peu gâté. Il lui fait dire que Priam 
ejituifzx Néoptoleme: Paufanias dit qu'ayant. été 
arraché de l'autel , il fut tué par ce jeune guerrier } 
ce qui eft un peu. différent & fauve au tableau un 
anachronifme qu'il ne falloit pas y ajouter. 

Ne lifant que l'extrait du mémoire de M. de 
Caylus dans les volumes de l'académie des infoip- 
tions y je ne fais de qui eft l'obfervation fuivante* 
Paufanias rapporte les noms de quelques corps morts, 
& fait d'autres détails y car il aime à en faire ; fur 
quoi l'obfervateur dit : n L'exaditude du peintre â 
^ exprimer les moindres circonftances de nombre ,. 
»> de pofition & d'armures , proJ^ve combien l(às 
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s5 arriftes de rantiquicc étoient fcrupuleax dans l'ob- 
« fervation des faits : auffi ctoient-ils regardés com- 
5> me hiftoriens-^^age 45), On ne s'y attendroiç 
pas , lorfqu'il s'agit d\0i tableau où l'ordre & la vé- 
rité font bleflTés à tout inftant. Voici donc fur ce fiii- 
gcdier pafTage quelques obfervadotis auffi bonnes i 
dire qu'elles fontidfées à faire. 1 ^. PolygHote a expri-- 
iné les moindres circonjlances de nombre* ( Qui vous 
l'a dit, & copiaient favez-vous que ce nombre fut 
complet ? Si je compte exaftement les figures d'un 
tableau , en réfultera-t*il que le peintre n'en aura 
mis ni trop ni trop peu , parceque j'aurai compté 
Jufte? ) 1?. Il a été exaâ dans les pojitions. ( Vous 
avez donc vu fon tableau ailleurs que dans Paufànias ^ 
qui ne dedîne aucune pofîtion ?) 5^. 11 a éc^ exa& 
dans les armures. (Que favez-vous ? Parcequ il a re- 
préfenté des cafques , des cuiraffes de telle ou teilô 
forme , eft-ce une preuve certaine que les Grecs & 
les Troyens , lorfqu'ils combattaient enfemble , les 
portoient précifément ainfi , environ 660 ans avant 
Polygnote ? & ne feroit - il pas poffible qu'il eût 
armé fes héros , comme l'étoient les Grecs ( iï ) d© 
fon temps?) 4**. // etoit regarde comme hifioritn. 



(<{) Plutarque» vie de MarcelluSy dit qa*cn Sicile, à En* 
guie , on voyoit dans un temple de grandes lances & des cafques 
d*airain , dont les uns portoient le nom de Mérion , & les au^ 
^es celui d*ÂckiIlc. Mais fommes-notts (urs que Polygnote 9k 
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( Êtes- VOUS lîir qu'un tableau qui doit reprcfenter 
la fuite. d'un incendie, & où il n'y en a pas un vef- 
; tige ; un tableau qui vous préfente un grand cheval 
de bois fur quatre jambes, quand il s'agit d'une 
poutre pour battre en brèche ; un tableau qui con- 
tient des contradictions , des anachronifmes; un ta- 
bleau où la plupart des noms font changés ou inven^ 
tés par le peintre, où dès gens font à côté de ceux 
qu'on égorge , & tout auprès, de gros murs qu'ort 
abat , fans plus d'émotion que s'ils n'en favoient & 
n'en voyoient rien j ctes-vous fur, dis-je, que ce 
tableau puillè être regardé commie rhiftqire?) Il 
n'eft pas croyable que ce foit M. le comte de Caylus 
qui ait fait tant de méprifes , car il étoit vraiment 
CQnnoilIeur. 

Enfin , le froid épifode de cts gens qui chargent 
tranquillement des provi lions fur un âne , eft tranf- 
formé en précepte. »> Ces détails , dit-^on^ cara£ké- 
•> rifent le fujct, & l'art du peintre confifte à les 
» placer ». On pourroit croire cependant que l'en- 
tente , l'expreffion , les grandes convenances , une 
tompofitioneti un mot, où le peintre n'auroit pas 
befoin d'écrire le nom Se l'action.de chaque figure 
auprès d'elle, comme dans le tableau de Polygnote, 
caraélériferoient beaucoup mieux un fujet. Nous ne 

connu ces armures? Il Falloit s*cn tenir à la vraifeinblance > & 
ne pas rifquer une affirni^âcionfur un fait auffi peu certain. 

méprifon* 
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t¥iêpri&tis 1^^ Jtsdkails ^pifodiques 5 mais comme 
A% ne Càtaâéf ifeac le plas {buveiic que des circonf* 
tances particulières , & rarement le fujet , nous nd 
leur donnons que la dernière place dans un ouvrage 
de gënie% Âinfi , par tout où nous pourrons appU^ 
quer œcte image de Virgile » 

• ••..«%«« Crudelis ubiqat 
Luâtts y uhîqut pàv9r, & plurima mortis imago } 

nous tie chargerons point tranquillement nos p£o« 
vifions for uft âne» 

Ce feroit dommage de priver le ieâeut d'un» 
aflèz piaifante note qu'a faite M. l'abbé Gédoyn 
à propos des écriteaut plaqués auprès de chaque 
figure: on verra du moins que û le tableau de Po* 
iygnoté a été mal décrit > le traduâeur de la defcrip» 
tion renchérit de fon mieux fur fon originale 

>9 Cet endroit nous apprend que dans ce tableau 
» où il y avoit plus de io figures ^ chaque figura 
»> principale étoit marquée par une infcription : 
y» c'étoit l'ufàge des peintres de l'ancien temps { Je 
» celui de Vignorancc dt tart)^ & je ne puis croire 
»» que leufs tableaut en fuflènt défigurés y puifqu'ils 
M ont fait l'admiration des Grecs &c des Romains ^ 
f> dont le goût pour la peinture valoir bien le nôtre* 
I» Un ufage contraire â prévalu , & fiiit fouvent d'und 
» belle tapillèrie ou d'un beau tableau une énigm# 
«' pout les regardants. Ces infcripcions donnoienc 

Tomt IL 1 
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f> d abord riiiceiligence du fufet^ 6c mectoienc le 
y* fpeâateur à portée de juger fi chaque.partie de 
» fujec écoit bien exécutée ». 

Quiconque fait en gros Thiftoire grecque trou* 
vera peu vraifemblable qu'à Delphes y dans la 84* 
olympiade , la prife de Troie fut une énigme pouc 
les regardants. On croiroit voij; M. Gédoyn,'fe pro- 
menant dans les rues de Paris un jour de Fcre-Dîeu, 
lire avec fatisfa(5l:ion le petit rouleau qui fort de la 
l>ouche des perfonnages dans les tapiffcrics gothi- 
t]ueS) & donner à ces tapiflèries la préférence fur 
celles qui n'ont pas l'écriteau. Il faut pourtant con- 
venir que , dans un fiede où les art.< ont fait tant 
de progrès, il eft crifte d'entendre encore d'aufli 
pauvres raifonnements. Qui croiroit qu'un homme 
d'efprit a pu dire qu'une infcription à côté d'une 
figure mettroit à portée de ^ger fi cette figure eft 
bien exécutée ? Un autre auroit dit au moins ^ bien 
penjîc. La populace dit fans doute beaucoup d'inv 
pertinences , quand elle eft devanc un tableau où 
elle ne voit ni le nom des perfonnages, ni l'an* 
nonce du fujet » deux chofes qu'il ne hxxi pas conr 
fondre. Mais comme un tableau n'eft pas fait poujr 
la populace exi:lufivement , les fpeftateurs inftruîts 
inftruifent ceux qui ne le font pas , fur-rtout quand 
ce tableau refte public ; & Ion doit laifTer à l'enfance 
de l'art la petite infcription , parcequ.alots n ajranr 
pas d'idée de Teffét général ,.9n n'apperçoit pas qu^ 
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rihfcription puille dccruire un accord qu'on ne con-» 
iioîi: points Âinfi quand la peinture ne patlok pa$ 
encore^ elle avoir befoin de ce mauflàde interprète* 
Cependant > voyez le peuple ignorant écouter une 
tragédie où les perfonnages font nommés , & dites 
s'il fait bien ce qu'il voit & ce qu'il entend* La con-* 
tioiflànce des noms a^t-elle jam^ais appris à bien ju^ 
ger d'un drame & d'un tableau ? 

Je fuppofe que chaque leStent <^oiinoît l^auta^ 
nias » au moins par une traduâion } ainfî je ne crain-^ 
drai point d'aiTurer que fi un peintre moderne eût 
compofé le même » ou les mêmes fujets ^ à la ma^ 
niere de Polygnote» on lui diroit: Troie pxife & 
pas une maifon brûlée ou renverfée, eft une fottife. 
Point de foldats dans une ville où des générauit tuent 
4sncore » eft une fottife. Après un carnage efifroyablei 
dix ou douze corps morts de compte fait ^ eft untt 
i!bttiféé Laomédon parmi ceux qu'on vient, de tuét 
cinquante ans après fa mort , eft une fottife y & c'eii 
^ft une autre, d'avoir placé dans le tableau ce pêtfon^ 
nage ^ s'il n étoit pas le père de Priam , parceque h 
redèmblance de nom doit néceflàirement trqmper 
le fpeâateur^ Epéus nud^ qui renver& de fond eu 
comble les murs de Troie i eft un compofé de deux 
Ou trois fottifes , attendu qû'Epéus , fils de Panôpée , 
roi de la Phocide , & roi lui-mêrhe après fon père , 
avoir comme les autres de quoi fe vècir^ qu'aine 
c'eft une faute groifiere de n'avoir r^prélienté que lui 
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âinfi nud , & de Tavoir placé tout auprès de ces da- 
mes qui attendent que k vaiffeau foie prêt. D'ail- 
leurs, de ce qu'Epéus inveûta une machine pour 
enfoncer les murailles d'urne ville , & que cette ma- 
chine a été nommée le cheval de hois ^ il ne s'enfuit 
pas que cet inventeur foit tout nud pour abattre les 
mûrs de Troie ( a }. Des perfonnages dont les noms 
font inventés ^ tandis que le fujet en fournit en abon- 
dance , eft une fottife. Des gens qui fe tiennent tran- 
quillement auprès de ceux qu'on maflàcre , des fem- 
mes affifes à deux toifes de gros murs qu'on démo- 
lit , eft au moins une fottife. Trois ou quatre toifes 
d'efpace au camp des Grecs , depuis la ville jufqu'â 
la mer , eft une fottife. Repréfenter Troie aflèz pro- 
che du vailleau , pour que tous les perfonnages , tant 
de la ville que du navire » foitent également apperçus , 
eft une fottife. Le nom & Taiftioa de chaque perfon- 
nage écrits fur lui ou à coté , eft une fottife. Neftor 



{a) Pline, liv, 7 » ch. 5^ , dit (jûe cette- machine étoû le 
htlitr. On avoit fans doute figuré une tcte de cheval à la pou- 
tre qui battit les murs de Troie. Paufanias , liv. x , ch. u , dît 
qu'il a vu dans la citadelle d'Athènes un cheval de bronze , fait 
félon l'opinion reçue, & des flancs duquel des guerriers étoient 
prêts à fortir. Je n*ai pas trouvé qu'il dife ailleurs qu'on eut 
confervé en Grèce la longue poutre inventée par Epéos, & que 
lui Paufanias ait vu cette poutre. Il pourroit donc bien y avoir 
une méprife dans l'article Enchantement ^^z^z i8p, Quefiions 
fur rEncyciopidie. 
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dans la ville & Neftor fur le rivage , eft une fottife. 
Un feul vaifleau , quand il s'agit d'une flotte de 
looo ou 1 loo vaifleaux, eft une fottife. Enfin, des. 
gens qui chargent tranquillement Se mal-à-propos, 
des provifîons fur un ane , quoique ce foit une bonne: 
précaution , n'en eft pas moins une fottife en pein- 
ture. Voilà ce qu on diroit â un peintre moderne ; 
& je ne vois pas trop ce qui! aûroit de bon à ré^ 
pondre , fînon une meilleure compofîtion y fans la- 
quelle on ne pourrait le regarder comme hifiorien. 

Ainfi qu'au poète , il eft permis au peintre & au 
fculpteur de fuppofer. > de créer, de choifir des in-r 
cidents fur lefquels Thiftoire ne prononce pas. Aller 
aurdeU , c'eft ouvrir U porte au caprice , à la li^ 
cence , a Tinvraifemblance , aux contradiâions , aux 
^fiitdités. Bien entendu auifî qu'autant de, fois que 
Tartifte abandonne le thème hiftorique, c'eft autant 
de beautés Se d'intérêt qu'il s'engage à mettre dans 
foti. ou virage. Mais point d'entorfe à Thiftôire, Se 
fur-tout.aiL bon fens ,. s'il vous plaît ; Se quand ce ne 
féroit: qu^ pour notre honneur ^ ne préconifons jar 
mais des £3ttifes. 

I%ialheureufement Paufanias a détaillé le none 
d'Amyclée , celui du Jupiter Olympien ( je ne parfe 
pas de la ftatue fublim^e , car c*ejl Jupiter y & non pas 
fon marche-pied ^qu il faut admirer) ,.& les tableau;: 
de Polygnote i compofitions dont Uidéal prête fu- 
.riejifement à la cçnfure ^ malgré, les efforts de leurs 
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lipologiftes pour en interpréter favorablement let 
défauts. Qui nous aflfurera que ces ouvrages loués 
légèrement tout haut, d'après tant d oui-dire , mais 
dont le fioible aura été fenti par quelques efprits at^ 
lentifs qui feulement en auront trop étendu les 
conféquences , n'aient pas fervi de fondement tacite 
à Topinion répandue , que notre affaire eft' feuîe^ 
ment de {avoir tenir le porte^crayon , le pinceau ^ 
rébauchoiç & le cifeau? La vpiU peut-être ^ cettQ 
fource de tmx de préjugés dépçfés dans des écrits 
ignoramm^nc éloquents » ôc dont ceux d'entre nous 
v^qui n'ofent ni réfléchir ni parler j^ font encore le$ 
viâimes , eux & leurs ouvrages, La puâilanimitédén 
truit la hardieflè de penfer > & accoutume aux idées 
médiocres ; & la çonféquehce nécedàire de cet étar 
îeft de fe taire par honte ^^ par crainte 6c par foi<« 
bleflè. 

Si ridéal du grpuppe de Laocoon manque de juf-* 
teflèj fi dans cet ouvrage préferaUcy dit Pline, 4 
toutet qui a itifait en peinture & mfculpture^ les 
convenances du fujet ne font pas obfervées^ fi le 
^meu^ Moïfe de Michel^-Ange pèche anOi de ce 
coté ji ii combien plus forte raifon nos artiftes feront- 
ils ^ccqfés de ne favoir pas penfer ! Oui \ mai^ Voyey 
l'Apollon '& tant d'autres beaux ouvrages d'artiftes 
qui £ms doute ont penfé y voyez ceux de Puget , ceux 
duPouifiny &c. vous trouvères que des peintres ^ 
que de5 fculpteurç , peuvenr joindra au ^liîe. k 
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f ufteSfê dans les penfêes : ces dons de la nature font 
<]Uelquelbis étouffés par la tyrannie dogmatique j il 
faut avoir le courage d en fecouer le joug^ 

Mi le duc d'Antin , furintendana: des batîmentsi 
dvk roi , ordonnoit un jour à Bouchardon d'oter ua 
mufcle qu'il trouvoit de trop dans un modèle de ce 
favant artifte ( le duc d'Aritin étoit fort gras ) ; Bou» 
chardon lui répondit fenfément : » Mais , monfei- 
•> - gnf ur ,-fi je 1 ote* , il Faudra que j'aie la peine de le 
*> remettre, car ce mufcle eft méceflàire à l'aâîon 
\% de cette figure; il <5ft dans la natute , & je l'ai étu- 
»* diée » : réponfe qu*aucun artifte habile n'a jamais 
«u oçcafion de faire à M. le marquis de Marigny {a)^ 



(^ ) Quand je travaîlioîs au grand modèle de la ftacue de^ 
Tétersbourg , M. de Betzky vînt un jour dans mon attelier pour 
tec ilirc : » Ne pcnfcz qu'à exécuter votre inodele , & moi }q 
•» in'occaperai à faire l'armature pour fbutenir lie cheyal fur 
•9 Its'^d^ die derrière M. Cette proportion me parut fi fîngu-^ 
lière.^ que je répondis : ^Monfieur eft donc forgeron, car<^*eft: 
I* un bt&byé forgeron qu*il me faut à prëfèht« pui(i]ue i*arma^ 
» ture fut conçue avec le fujct, quand je reçus à Paris les or- 
^ dte^de Sa Majefté Impériale « & que vôils ]t (avez bien »^ 
N0i^ (wlôns dans i*atteHer , &' fous >es yeux , un petit modela 
en f^r de cette armature : je l*y avois placé pour ttan^illifer ceuK 
q^ paroiâbient craindre que le bronze ne fe ibutîht pas. M. de 
Betzky fi^ mécontent'demft Iréponfe, à laquelle j 'ajoutai : ^Af* 
•» (ercz-f bUS , toonfîeur , que votre propofition ne peut étrç 
"» écoâcée que pat des artiftes aflèz bas pour s*y (bunfiettres 
•» que chacun «bit t^Sxt fea métier ; <|»i*il ne faut ravir à pcr» 

liv 
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iQael arcifte n'a pas éc^ plu&on mçïns U. vîftime 
dç vendons qui enfin Tonc rebuté , qui lui ont fak 
abandonner ou gâter on ouvrage ? H faut manquer 
ie pain , d'}ionneur ou de talent , pour ft foiiméttre 
deux fois à ces tyrans du génie. L'artifte , dirçzrVpus, 
n'aura pas bien entendu ce que l'amateur lui prefcri^ 
voir. Dites plutôt que , fi un mal-adroit touche un 
inftrument , il n'en (ifera que des ions faux ^ dc.que 
fouvent il le défaccordera* Mais. vou$ ne fere3& pas tel 
tableau > telle ftatue, ËK ! vous esi ferez d'autres. 

Et ma réputation, diressvousi, qu^deviendra-t ellô? 
Les protefteurs Se; leurs fatelUtes la détruiront. —Ces 
gens*-lâ, quelques fingeries qu'ils aient employée». 
Il ont jamais fu faire ni détruire de réputaçiga en au* 
cun genre., i qui mérita d'en avoir mue» -^ Mais le 

t» foaoe ce qnî lui apporticneai & qu'àPtfîs, M. le.djriïôcw: 
9» général ne vient pas dans nos atteli^rs s'expofcr à nous dire » 
V Je voimferaiwiijc vous firat çela^ parceqjM'il fai^.faiqi 
s» quç c*q(1 notrç a£ûre & non la £ennc m. M. de Bctzky fttt 
çocote p(»s naécoBtcnt » & fortit audj^Qt fya% téplt^tçr^ M. k 
comiç Car^iui iiqlt préfentu 

Je rappORc ce petit incideni. paKtqu'en écrivit à Psivisqac 
î*avois i»rulc4 M* de Betzky , & qqc quelques perfonncs y pri^ 
lenc XinfiUtifo^i Vinfuitant. L^ fait;|voit été £ bie» défigpr^» 
qu'il: nç yçnoit pas à refpm qu'on ayott fiipp^fé l^Mtifte aflè» 
Imbécillf pQpr projetter un broazç coloCal , (àps penfer aux 
tnoyens dç rii^a.ter dans la fi^iuiôon qu^il li)idoni}Qi«s.$c quft« 
h petite arm^M^me n'eâc-ellt pas été déjà £iite » on infulcoit mi 
liotn^ue ^lû aç 9*étQit (a$ w$ daM k çan de Vétcç. 
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iSeçouragemenr ^ le dégoac, peucrètre rencier'aba»^ 
4on du travail ! — ^ Hé bien , courez donc attendre 
les gens aux barrieresi Levea-vous matin pour aller 
faluêr. profondément dj^s valets. Introduit chez leur 
maître , montrQ^-^Iui en tremblant des produâions 
qu'il regardera peat-êi;re à'ùn œil de dédain. S'il 
.vous loue , foyez comblé.de fon éloge imbécille , ap- 
plau4i0ëz.à fa critique ridicule; c^rypus attendez 
qu'il parle au miniftre , ou qu'il vous y .préfente. 
Supppfons que ydusf obteniez cette faveur » & qu elle 
vous foit avantageuip ^ votre ame fera dégradée; & 
^ vous ne devenez pà$. ua ar(ifte médiocre > vous fe- 
i:ez.à coup fur un hong^^nê. rampantw 
. . Ballons à un^ autre produdHoh de :Po!ygnote, 
{ruifi|^e^M; Ij^ifromcedeiCaylos en parle auâl: le ta^ 
hHçm riepréfertfoit l^^d^j(feAte d'Ulyfle aux enfers^ 

On fait qu Ulyflè , arrivé chez les Cimmériens , fit 
jUjie folTe , y répandit, Ife^effufionis , égorgea les vie- 
.^mes du facrifice, ^évoqua les ombces, & particulier 
jremenç celle* de TicéÛa$.;.qvi'çUes.açriv€iççnç en foule 
du fon4:4®J.Ç?ebe y mais.î^a^Ulyflè ac 4^fcçnditpas 
^lansrla deniepçe,die<.Plui}on i ç'eft ça alwrégé l'hiftoire 
4e çf t;e £it>le poétique» Nous allons voir jufqu à quel 
poin; le tableajLi s'y rapporte, &.s'il prouve mieux 
que l'autre y que fpiv auteur doit ètr< regaidé comme 
àijiorien. 

Feu M. le Lorrain , peintre i talent , a gravé c« 
tableau aipû que le précédent ^ il a mk de r^fpm 
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doiis la touche, du goût dans les figures , & de llhceU 
ligence dans la compoficion; c'eft-à--dire , autant 
qu'on en peut mettre quand on n'eft pas libre. F^rcé 
de fuivre le texte traduit de Paufanias , it n*a pa 
fe garantir d^ plufieurs Êiutes qu'il n'eût point* faites 
aflUrément s'il eût compofé fous une di£tée pli}& 
raifonnable. L'objet de cène opération étoit de faire 
trouver les deux compofitiôns de Polygnote lé moin( 
mal poffible. - . -' -i^ 

Feu M. k-comte de Caylus ne hiSbit guerei.'tà 
artifte qu'il éondùifoit & qu'il aimoit , lattahgéréufé 
liberté de «^égarer dans» les €eiicier^ atdus & pél'illeui: 
du génie. Nous pouvons^ dortc regarder tomnie de 
lui les fujéts qui fe troiïtelït danîTlè iyé tôrriè de 
l'hiftoirè de l'académie : neùs^ étam àithés Ibt^ }ongf 
temps au premieî:', nous patrons iiipi^ëmèt^t iuir 
celui*çi. • •- • r /'• i^' : ' ' . -î--' 

J'en regarde- la compo^tion , ' îir je demandée 
Sont-ce les champs é4yfées?-Je n'en fais rien; puis- 
que j'y vois des coupalbles qûi'fouffreht lès pemes des 
damnés. Eft-ce donc l'affreuif Taftare^ Je n en fais 
rien , puifi^ue j'y vois lès aînés heureufes qui goûtent 
les douceurs de l'autre vie.^ Quel qu'il foit , c*eft le 
féjour des ombres : chacune y fait fon office j !es Da-î- 
naïdes , Tantale, Sifyphe , fitc. C'eft l'enfer eh uii 
motil'Achéron & la barque du ténébreux nbchet 
n'en laiflfènt aucun doute. Et tout au beau milieu des 
enfers on voit une petite foSè creufée pour faire 
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Ibrtir du ténébtôax féjour les ombres que te prudent 
ViySe évoque de toutes fe$ forces , quoiqu il y ait 
quatre-vingt de ces gens-là de côté & d'autre autour 
de lui dans le tableau. Il ^ft 'vrai que cette com- 
pagnie n'a point du tout Taîr de penfer à Ulyflè> 
qui de fon côté le lui rend bien, Y a-t-il un autre 
enf Qt au- deffous de celui où fe fiiit révocation? ou 
bien 1 artiste a^^t-*!! eu taifon d*y placer Ulyflè , puif- 
qu'il étoiç dé foi: qu'il n'y defcendit cas ? 
. Le beau fujet pour une tête poétique ! Quels e£* 
fetsf quels reflTprts ! quelle magie de couleuts^ de lu* 
xniere âc d'ombre ! quelles machines un Rubenseût 
fait jouer ! C'eft lui qui eût évoqué les ombxes Sc 
tous leurs preftiges j il nous eût menés aux enfers {a). 



• i'ài C'cft m Flandre , à Anvers fur-tout -, quil feut voir cç 
peintre dailiâ les ccHtipefitiôns à grandis reiforts. Je' ne parle pas 
iù fes différents ouvrages que j*ai vas; je me borne à dire ici 
que âfaméUfe defcente de croix eft an des plus effrayants ta* 
f Ueattx que je cohndifle « & peut-être celui qui , en tne préfen-* 
lâhc ce que l*arc a de plus ezpreffif» m'a le plus dit horreur, 
t'idée d'un coif s diViti n'aVoit pas pénétré l'artifte : fon Clirift 
)nort eft un vil Aipplieié qu*ôn détache du gibet; fi on n^ 
^oyoic pas la croix, on penferoit que c'eft même de la roue. 
Chaque fois que je verrois ce caUeau;' }e croirôis être-i la 
-^reve , qnand'on en ôte un hial&iteui: après l'exéeutiori. 

£ft-ce ou n*eft'ce'pas Téloge de Rubens qne je £iis } Je n'en 
fais rien : je peinsTelTet qtie fon tableau fit fur moi , quand je 
le vis à Anvers 5 & fi, en ne le voyant plus , les traces en font 
en quelque fortç ;^iblies , elles ont cependant aflez de fqrc^ 
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Quand ont* a vu notre décoration de Caffior &PoI- 
lux , quand on a vu celle d'Enée aux: enfers pat Ser-* 
vandoni , on vient bâiller à la defcription glacée du* 
froid tableau de Polygrtote. 

Je ne m'y arrête plus que pour dite un mot de 
1 ombre de Phèdre , qui eft là fufpendue à une chaîne 
qu'elle tient des deux mains. Cttte difpofîtion pré-- 
fcnu avec moins £ horreur fa funtflcjnort\ dit l'au- 
teur du mémoire. Un tel ménagement ^ ^joutt M. de 
Caylus , mefurprendde la part £unianifitji ancien. 
V enfance de Van n'a pas ordinairement lefentihsent 
* fidilicat. Polygnote étoitcont'empôcain de Sophocle; 



encore pour me faire à-peu-près la même imprcflîon. Recon- 
ooiflbns dans d'autres grands artiftes , foit grecs , foit rnodct- 
nes y la fablimitë fimple j itiais nous tt pouvpns nous fooftnûre 
à l'empire que Tart du^pemcre belge exerce fur notre ame» 

J*honore un écrivain dont Touvrage , en cinq volttns<f ,,11 
été imprimé à la Haye. Que fon fujet Taie' plus ou moiâs en? 
gagé à parler de la peinture , c*eft ce qu'il ne nous importa 
pas ici de (avoir. Mais c'eft particulièrement à Rubens à répoor 
dre à la petite phrafç que voici : Ml^anatureh'apasb^foin de 
«grandes majfcs de lumière & d'ombre pour produire det 
M beautés pittorefques s & fi le peindre les trouve né^eflaires> 
» c'eft comme une aide à la foibleiTe de fon art». ( Tome 3 • 
ps^e 451. ) Alexandre étoit plus excufable dans l'anelier d'Ar 
pelles : c'étoit chez fon peintre , & les tableaux dévoient être à 
lui. Encore lui difoit-on : yotre Majefii fait rire mes petiu 

broyeurs d^ couleurs . Mais c'çft à Rubens à rér 

|K>U<irc« . > 



k &ecle<ie.Sopho(:le tk étoit pas celui de Tenfance du 
/intiment y da goûc, du raifonnement , des bien-^ 
féances. Mais nous allons rmr qu'un peintre n'avoic 
pas befoin de recourir à tant de caufes pout reprc- 
fenter Phèdre fufpendue ; & M» de Gaylus oublioic 
que ce, qu'il donne pour un ménagement de la part 
du peintre , étoit un ufage des anciens. Ils avoient 
imaginé Cofeillation pour reprcfenter les fuicides , 
parcequ ils croyoient que Tame de ces gens-lâ n étoit 
jamais en repos dans les enfers : Alupanduntur ina^ 
ncs fufpenféL ad veneos. Ainfî Polygnote , délicat ou 
non , a peint une ofclllation ; ce qui n'indique pas 
le genre de mort. Phèdre fe pendit: fi elle fe fut 
empoifonnée , noyée , ou poignardée , laràfte eût re- 
préfenté fon ombre également fufpendue & ofcil- 
lante ; ce qui ne fuppoferoit ni un fentimentjî déli- 
cat y ni aucun ménagement de fa part. La religion des 
Grecs , ou leurs loix ^ refufoient la fépulture aux 
fuicides. On avoir la fuperftition de les reprcfenter 
par de petites figures fufpendues à des cordes , & de 
les balancer en Tait. On croyoit qu'après cette céré- 
monie l'ame paflbit le Styx , & les funérailles étoient 
cenfées faites. Il y a donc plus lieu d'être furpris des 
fautes de jugement que des ménagements qui font 
4ans le tableau de Polygnote* 

Voilà ce qu'il m'a paru nécefïàire d'obferver & de 
dire , parceque , d'un côté , je n'ai encore vu perfonnp 
quiosât blâmer ce que je viens de reprendre^ & .qae j^ 
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d un autre > je l'ai entendu louer )ufqu*au délilrô ^aif 
des hommes qui , du même pas ^ vont prêchant ces 
travers aux artiftes & à d'autres. Je ne finirai pas ce*? 
pendant fans rapporter le commencement du mé- 
moire dont on a vu quelques traits : l'art & les ar- 
tiftes y^font trop intérefles pour le palier fous filence* 
Je rapporte fans rien décider. 
^ yy M. le comte de Caylus , qui joint au goût de* 

' » lettres une étude profonde des arts ^ ne permet 
» de parler de pebiture qu'à ceux: qui en ont étudié 
» les principes* Pour traiter un fùjet il né fuffit pas 
i> de favoir écrire^ il faut connoître à fond fa ma** 
» tiere: l'ignorance fe trahit au milieu des gracei 
» du ftyle. 

yi Comme la peinture eft faite pour les yeux , il 
sy femble qu'il ne faille que des yeux pour en déci« 
.»> der fouverainement. La poéiie , dont le caraâere 
s> eft naturellement dominant , fiere de ce droit d'an 
M neflè qu'elle s'attribue ^ peut-être à jufte titre, 
» fur tous les arts ^ prétend les juger fans les en^ 
n tendre : elle ne daigne plus s'inftruire , & he're-f 
i> tient que le droit d'en parler. Les premiers poètes 
I» avoient mérité leur réputation , autant par l'éten-^ 
^ >y due de leurs connoiflances , que par le brillant 
yy de leur imagination. Les modernes , fatisfaits des 
V dons de la nature, ne prennent aucun foin de 
» nourrir leurs talents p^r le favoir & par la ré-» 
p flexion; ils regardent la p^eintute comme one d€ 



/ 
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» Ic^urs dépendances ; ils ^'élèvent fort au-deiTus des 
9> artîftes , & s'arrogent fur Tatt le même droit que 
I? itir ceux qui le pratiquent. De U naiflent ces corn- 
»> pacaifbns » ces alludous » ces defcriptions expo* 
n fées en termes magnifiques , mais contredites par 
9> les lumières & le bon fens des artiftes >'• 

On voit bien que |e copie ce paÛàge , afin de le 
mettre ibus les yeux xleis artiftes qui n auroient pas 
actuellement les Mémoires de l'académie des belles-* 
lettres, & pour leur faire connoître i fond la mar- 
che adroite , mais pas fort droite , de ceux qui font 
les petits dragons dès qu'ils voient l'écrit d'un partir* 
culier , & qui obfervent un profond filence fur une 
opinion dépofée & con£icrée dans les Mémoires de 
l'académie , quoiqu'il y ait à travers cette opinion 
des coups d'efcourgée appliqués fur eux a bras rac-* 
courcis. Ces meilleurs ne feront jamais artiftes ; ils 
n'ont donc prefque rien à ménager de ce <iôtc-là; 
Mais comme ils n'ont pas autant d'indifférence pour 
l'académie des belles-lettres , ik fe gardent bien de 
6 y frotter. « 

Mais je n'ai p^s vu les ouvrages de Polygnote ; 
commçnt puis^j^ les coiinoître & eii juger ? Sans 
mamufer à répondre encore à cette quetlion fi fc^u* 
vent répétée , & dont la foibleflè a été fi aifément 
déniontr.ée , voici'ce que j'ai à dire i ceux qui ne fê 
laflTelit point de la reproduire : Soyez contents j je 
vous préfente un honime qui; a pu voir ces ouvrages , 
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& qui va voas dire nettement & en pea de mots Ct 
qu'on en doit penfer. S'il ne les a pas vus , il fonde^ 
au moins fon jugement fur la réputation univerfell» 
qu avoit de fon temps » & chez les vrais connoif* 
leurs, le mérite de Polygnote^ ce qui donne, une 
grande force à fon argument. 

>> On dit que les .premiers peintres célèbres 5 dont 
9ê les ouvrages ne font pas feulement recommanda- 
^ blés pour leur ancienneté , font Polygnote 6c 
A Aglaophon, dont la couleur foible a encore des, 
>» panifans. Quoique les produârions de ces aniftes 
39 ne fuflènt que groffieres ^ de comme les indices 
S9 prochains d'un art futur , ces gens- là les préfèrent 
» aux grands maîtres qui ont paru depuis ; mais c eft 
. n feulement pour briguer , félon moi , le titre de 
19 connoifleurs » ( û )% - 

Si on croyoit qu'il ne s'agit dans ce pa(&ge que de 
la préférence de quelques amateurs pour le coloris 
févere de cet ancien maître fur celui des maîtres plus 
modernes » je crois qu'on fe tromperoit. La propos 
ficion de Quintilien eft plus univerfelle , & la quef* 
t - . -^ ------ ^ -.■.. .- ^ - - ^ 

{a) Ptinii, qttorum quidem opéra Mû veta(^ris modà 
gratiâ vifenda fine , clari piâorcs fmtte dicuntur Polygaotnt 
atque Agiaophoa, quoraoi fimplcK color tam fui ftudio(bs ad* 
hue habcc » at illa propè radia , ac velut futarae mox artis pri<« 
laordia» tnazimis quipoft eos eïfticeru^t auâoribas prâipfe* 
rantar j proprio quodam intelligendi ( ut hica fert opinio ) aitl« 
Wttt. Quint. Ut. IX, cap. ic* 

don 
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tîon du coloris n'y eft que particulière. Quintilien 
fait la généalogie de l'arc en commençant par Po- 
lygnote ; & , par gradation , il va jufqu'aux plus grands 
artiftes. SU a marqué en quoi ceki-ci & celui-là pé- 
choient ou excelloient, c'eft qu'il vouloit indiquer 
par quels moyens l'art s'eft perfeûionné , & que cette 
comparaifon lui fei;voit à démontrer, de la même 
manière , les progrès de réloquence* 

>9 Jnfqu'à Polygnote, dit M. de Jaucourr, les 

>> peintres ne s'éroient fervis que d'une feule cou* 

»9 lent y ce, qui faifoit donner à leurs ouvrages le 

.a> nom peu avantageux de fjt,ovo^<ifjieiroyou iMVùj^ficv > 

9> que Quintilien nous repd par les mots à^fimplex 

« color. Polygnote employa quatre couleurs * • . . • 

. »> Pline nous apprend que Polygnote & Mycon fu- 

» rent les premiers qui firent ufage de l'ôchre jaune». 

( EncycL tome 1 1 , page 2(j 3 • ) 

On pourroit ajouter , d'après Paufanias, que Po-^ 
lygnote employoit aufli le pourpre , puifqùe dans le 
tableau du fac de Troie il fit Hélénus vêtu de pour- 
pre. Ainfi Quintilien- auroit contre lui l'autorité de 
Pline , celle de Paufanias & celle de M. de Jaucourt : 
car c'eft aux ouvrages mêmes de Polygnote que cet 
orateur donne le nom peu avantageux à^fimplex co^ 
-lor. Si pourtant, par ces deux mots , Quintilien ek- 
rçndoit un coloris foible ou peu varié^, il n'atiroit 
plus contre lui que l'autorité de M. de Jaucourt, la- 
quelle peut-être ne feroit pas fufiifante. 
Tome 11^ 3Si 



154 SUR PEUX PEINTURES DE POLYGNOTE. 

Quoi qu'il en foit des quatre couleurs , fi , comme 
le dit Pline , depuis Polygnore jufqu a Apelles inclo- 
fivement, oii n'en employa pas davantage , on ctoit 
donc bien peu avancé dans le coloris. Il en réfulte- 
roit auffi que nous répétons bien légèrement les élo« 
ges que les anciens en ont faits ^ fans qu'ils fe dou- 
caflènt que le vrai coloris paroitroit un jour dins 
quelques parties de l'Italie & dans les Pays-Bas. . 

Il eft à croire que M. Mengs n*avoit pas lu Pau- 
fanias; car il paroîc ignorer que Polygnote fît aa 
moins deux compofitions qui contenoient beaucoup 
d'objets. Je fuis loin de faire un crime à 1 artifte mo- 
derne de fon plus ou moins de ledhire : il étoit pein- 
•cre, & peignoit bien. Mais puifqu'il ccrivoit auflî , 
il ne devoit pas dire: >^Les tableaux les plus céle- 
.» bres dé Polygnote étoient compofés d'un très petit 
>» nombre de figures , & fes compofitions ne conte- 
» noient pas beaucoup d'objets ». Foyeiç^ Trad. des 
CBuvres de M. le ch, Ant. Raph. Mengs , page ii o , 
Âmfterdam^ 1781. 
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SUR. 



LE BEAU DANS L'ART, 

Q C C AS I O N N É E S 

PAR UN PASSAGE DE PLINE, 

JT L I N B , comme on fait , die que pour faire auK 
Agrigentins un tableau. qu'ils dévoient confacrer dans 
un temple , Zeuxis examina leurs filles nues , & qu'ij 
en choifit cinq pour peindre d'après elles ce que 
chacune avoir de plus beau. Ce trait doic naturelle-^ 
ment fuggérer quelques idées à Tartifte j auffi n ai-je 
pas manqué , bonnes ou mauvaifes , de jetter fur mon 
papier celles qui me font venues. Mais ce que deux 
ou trois lignes m'ont fait dire s'étant trop accru pour 
une note , j'ai dû en enlever ce qui ne fe rapporte pas 
abfolument à Pline , & lui donner place avec d'au- 
tres articles que j'ai cru devoir conferver. 

Bacon dit quelque part ( ^ ) : « L'idée du peintre 
3> qui , pour repréfenter Vénus , déroba {e$ traits i 



( tf } Voyez Analyfc de la phiiofophic du chanulier Bacon f 
t«ae I, cbap. 41. 
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» plufieurs modèles , ne devoir faire qu'une beauté 
« de fantaifîe fort imprfaite, parcequ'elle n'imi- 
yy toit pas le défordre gracieux & Timperfedion me- 
>» me de la nature ». Cependant le même Bacon , en 
parlant des langues , dit , chap. i o : »> Semblable à la 
u Vénus d'Apelles , compofée de plufieurs modèles 
» de beauté , elle caradtérifecoit mieux les paflîons , 
» peindroit tous les objets , auroit tout à-la-fois'plus 
» d'énergie & d'harmonie , & feroit, par excellence, 
w le langage de la nature >». Sans connoître l'art , on 
y prend des comparaifons ; & comme on n'a pas dl- 
ilées nettes , de principes fixés , on tombe , quelque 
génie que l'on ait, dans les contradiftions. Bayle, 
article Zeuxïs , dit : >» Au fond, il n avoit befoin que 
« de fon imagination pour faire une beauté ache- 

V véé y car il eft certain que nos idées vont plus loin 
>* que la nature >>. 

C'eft fur l'autorité de Cicéron que Bayle fe fonde 
ici j mais une erreur appuyée fur un texte mal en- 
tendu, n'en eft que plus fragile. Après avoir établi 
que le beau en tout genre eft fort au-deflbus de la 
beauté primitive & originale , qui ne peut tombef 
fous aucun fens, & qui n'eft vifible quaux yeux 
de l'eiprit , l'orateur ajoute en parlant de Phidias : 
» Certainement il n'ayoit pas un modèle femblable 

V qu'il copiât exactement , lorfqu'il faifoit fon Ju- 
piter ou fa Minerve : mais il avoit dans l'efprit un 

p certain modèle d'un beau exquis , qu'il confidé* 



] 
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h roit , fur lequel il tenoit les yeux attachés , & 
» qui dirigeoit fon art & fa main » ( <z ). 

Veut-on que, félon la traduftion de M, labbé . 
Colin , Cicéron ait dit que Phidias navoiî pas de-' 
vont Us yeux un, modèle matériel? Ce feroit lui 
faire dire que lartifte ne travailloit que de prati^ ; 
que , qu'il ne faifoit point fes études d'après le na- * 
turel , & qu'il étoit pa^r conféquenr un ftatuaire ma- 
niéré : mais je crois que Bayle eft feul repréhenfîble , ' 
& que, pour cette fois, Cicéron a parlé de l'art 
comme on en parloit à Rome ; attendu que là , com- 
me ici , ce dievoit être un lieu commun , & que cha«- 
que amateur difoit que , pour repréfenter un héros , 
un dieu , l'artifte doit agrandir , anoblir, l'individu 
qui lui fert de modèle. . 

joicéron ne dit pas exclufivemçnt , » II n avoit be- 
»> foin que de fon imagination » : mais , fi je ne me 
trompe, voici le fens de fes paroles: >' Phidias ne 
« s en tenoit pas au' modèle d'après lequel il èvj^ 
n dioit., & ne croyoit pas qu'il lui fqfFît pour don-* 
» ner à fon ouvrage la refTemblance d'une divinité, 
>> ms^y 6cç. » 'j ce qui eft fort différent , puifque 



(<i) I^cc vcro illç artifex, ciîm fcccrat Jovis formam auç 
Mmcrvaî,'conccmgIabacur alîquem c quo fimilitudincm du- 
ccrct : fcd ipfius in mente infîdebar fpecics ptilchritudinis cxi- 
jaiae qnsedam , quam incùens > in eaque defiius ,'ad illius fimir^ 
jkudineoi artem & maninitdirigjebat. ( Orator. n?» «. ) 
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Y un exclut le modeic matériel^ & que 1 autre lé fup- * 
pofe. 

Ainfî voilà comment Bacon , génie du premier 
ordre , & Bayle , littérateur de la plus vafte érudi- 
tion & d'un efprit étonnant , raUbnnent quand ils 
parlent un peu trop de la pratique & des moyens 
d'un art qu'ils ne connoifToient pas ; exemple qui 
dcvroit refréner les décifions de tant de gens de mé-^ 
rite , qui parlent auflî mal de la peinmre 8c dç la 
ïculprure avec infiniment moins d'efprit , de favoir 
& de génie y que ces deux hommes illuftres. Ce qui 
produit tant d'équivoques^ & de méprifes dans nos 
jugements , c'eft que nous adaptons les objets à nos 
idées , au lieu de former nos idées fîir les objets mè^ 
mes. La première méthode eft prompte & convient 
à notre impatience^ l'autre^ eft lente Se trop labo-^ 
xieufe pour notre parefTe. 
. Après Cicéron , Séneque le rhéteur produifit , à 
£i manière , la même idée : PKiloftrate lui donne 
encore une autre forme, Voici ce qu'il dit en par- 
lant de la ftatue de Jupiter & de celle de Minerve: 
«» Ceft l'imagination qui a fait cela j & l'imagina- 
» tion eft un bien plus grand maître quç l'incitation ? 
w celle-ci copie ce qu elle voit , & l'autre repréfente 
?> au naturel même ce qu elle n a jamais vu. La fur-» 
M prife & la terreur font fouvçnt la caufe que l'i^ 
n mitation manque fon but ^ & il n'^y d, rien qui W 
» fafTe manquer 4 l'iip^inaâon , qui ^ fa,ns ff txQJ^ 
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*>. bler^ confidere ce qu elle s'eft repréfenté. Il faut 
»> que celui qui fe figure l'image de Jupicer , le voie 
9> avec renchoufiafnie de Phidias y comme fi ce dieu 
9> écoic préfenc , accompagné du ciel , des heures 
»3 & des aftres ». { Fit d'Apollonius d^ Tyanc j /. 4. ) 
J'ignore comment la furprife & la terreur font 
caufe que l'imitation manque fon but : j'aurois cru 
que c'étoit la froideun De plus , Philoftrace ne dif- 
tlngue pas la penfée d'un ouvrage d'avec fon exécu- 
tion : il ne paroît pas fe douter que l'arrifte copie le 
naturel qu'il a fu choifir , fans préjudicier â l'idée 
qu'il a de fon fujet. L'Apollon eft fait d'après le 
naturel , & le ftatuaire n'en a pas moins fenti la di- 
vinité du dieu ; je crois qu'en fe figurant l'image 
d'ApoUon , il le voyoiç avec l'enthoufiafme de Phi- 
dias. 

Comptent Bayle nes'eft-il pas fouvenu que l'ima- 
gination ne fait autre chofe que modifier des idées 
& des formes fur le modèle de celles que nous avons 
reçues des objets j que c'eft ainfi que fe produit le 
beau qu'on appelle idial^ & que je crois être le, 
beau compofé ou de réunion ; parceque ^ les parties 
qui le condiment étant éparfes dans les différents 
objets de la nature , l'enfemble que notre imagina- 
tion en compofe n^eft que leur a(Ièmblage & leur 
réfultat ? Ainfi le peintre & le fculpteur » quelque 
imagination qu'ils aient , ne peuvent qu'imiter la na* 
ture, // cjl donc certain que nos irf^'^i , produififlfent- 

K ir 
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elles des monftres , ns vont ^plus loin que ta ncf 
turc. Cette obfervation , qui fert de réponfe à Bayle , 
en ferc aufli à l'idée fauffè de Bacon. Sa méprife a 
peut-être féduit M. Burke , & peut avoir été la bafe 
de quelques endroits de fes Recherches philofophi^ 
qucs fur r origine des idées que nous avons du beau 
& dufuhlime : très bon ouvrage à plufieurs égards. 
Mais ces habiles modernes avoient , comme on V^ 
vu , des exemples dangereux chez les anciens. 

Un fort habile peintre , qui n'eft pas françois ^ 
ne paroît pas non plus être de cet avis. Je voudrois 
pouvoir adopter fa définition ia ftylc fublime dans 
l'art j mais du moins je crois devoir la rapporter : 
M L'artifice de ce flyle confîfte , ditiil , à favoir for- 
» mer une unité , en joignant dans un même objet 
» les idées du pofEble & de l'impoflîble « {a). W 
applique cette définition au Jupiter & à la Minerve 
de Phidias , ainfi qu'à l'Apollon du Belvédère. Pour 
le Jupiter & la Minerve , je ne les ai pas vus j mais 
Je n'ai rien apperçu d'impoflSlble dans^'Apollon , qui 
me paroît au contraire la réunion des parties confia- 
tuantes , analogues Sç naturelles ^ auffi convenable* 



{a) El artificiq de eftç ftilp confîfte eo (àber (ormar. ana 
^nic^d de ideas de lo pofîble e impofîble jun^o en un mîfnao 
©bjedo. ( Car ta de D. Antonio Rafaël Mengs. Madrid , l 776.) 
Cet ouvrage < de 74 pages, termine le fixiemc tome d'Un Voyage. 
ii'EJpagne, écrit en cfpagnoL 
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ment choifies , que fupérieurement rendues par lar- 
tifte. 

Ce n'eft pas, comme lobferve M. Burke, dans 
les produâions des arcs feulement que nous devons 
chercher les règles & Pétendue de Tart j c'eft le W- 
iam arum in fi ver/ari de Cicéron j c'eft re beau 
exquis dont Phidias avoit l'idée , & fur lequel il te- 
Boit les yeux attaches , lorfqu'il faifoit fon Jupiter 
& fa Minerve; c'eft la penfce de Platon , quand il dit 
qu'un peintre qui voudrait repréfencer la beauté feu- 
lement d'après la plus belle femme qu'il connût , 
n'aùroit produit cependant que la copie d'une image, 
d'une partie de la beauté, & non pas une imitation 
de la vraie beauté j c'eft la penfée d'Ariftote , quand 
il dit que les bons peintres, en donnant aux objets; 
leurs véritables formes, les font cependant plus 
beaux , parcequ'^ls forment plutôt leurs . caraûeres 
d'après le beau de la nature univerfelle, que d'après 
un JTeul individu. Il eft étonnant que Bacon , ce gé^ 
nie fi fingulier , n'ait rien apperçu de tout cela : il 
eft plus étonnant encore qu'il ait eu une opinion 
contraire , & auflî diamétralement oppofée au but 
de l'art : il ne l'eft pas autant qu'il ait trouvé des ap- 
probateurs. 

Maïs prenons garde que, voulant donner d^ 
Textenfion à nos recherches , nous ne perdions de 
vue le point où fe trouvent raflemblés les principes 
du vrai beau^ Les monuments qui nous reftent d^ 
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. la belle fciilpture grecque y ayant été faits , fans con-^^ 
xredit ^ d'après la plus belle efpece humaine , font 
feuls capables de former ou de reâifier notre goût , 
& de nous conduire furement au meilleur choix des 
objets naturels ^ comme je 1 ai dit plus haut. 

Ce^ monuments précieux nous apprendront que » 
le beau individuel étant fort rare , fur-tout dans nos 
climats occidentaux , des hommes favants dans cette 
partie font enfin parvenus y fous le plus beau ciel , & 
par les combinaifons de plufîeurs fîecles , i fixer l'i- 
dée du beau. Ajoutez à la nature du climat la forme 
du gouvernement , 1 éducation Se phyfique & morale^^ 
tout aura concouru héceflàirement à produire notre 
plus belle efpece. Que le beau , dont les ftatuaires 
grecs nous ont tranfmi^ le modèle , foit un beau in-^ 
dividuel y un beau coUeâif , un beau de réunion y il 
fera toujours pour ceux que de vaines recherches 
n'empêcheront pas de l'appercevoir & de le fentir y Ict 
beau par excellence. 

Sur ce pied-là, me dira<-t-^on> le beau ne fera 
donc nulle part que dans la Grèce ? Pardonnez-moi; 
mais ailleurs il eft plus rare, & la fôi^e de Thabirude 
a tant de pouvoir fur nos organes y qu'elle les difpofe 
à goûter & à ;miter difSciUment ce que nous voyont 
peu. Comme certains pays y quoique iitués fous les 
mêmes parallèles, peuvent beaucoup varier entfQ 
€^ux par la température de l'air , ils peuvent auffi va- 
mt dans la beauté de leurs produâioos. Ceft dans 
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ce fens que la Grèce a produit la plus belle efpece 
humaine, mais les ardeurs brûlantes de la zone tor- 
ride y Se les glaces du cercle polaire ^ ne produifent 
pas la beauté. Il y a , dans la partie du nord que j'ha- 
bite actuellement , des têtes qui auroient fçrvi de 
modèle à Phidias pour celle de fa belle Minerve ; 
& le goût du ftatuairç , que des minois lubriques ou 
chiffonnés n'avoient pas dépravé , les lui auroit fait 
regarder comme il voyoit les belles tctçs grecques j ' 
mais ces têtes n y font pas communes. 

Qu'il y ait des hommes dont les recherches ne 
s'étendent guère au-delà de ce qui les environne , 
tous les pays en produifent j mais il y en a quelques 
uns qui cherchent Iç beau , le bon & le vrai, ailleuTs 
que dans leurs foyers. Ne difbns donc pas comme 
M. le comte Algarotti , fur-tout quand nous parle- 
rons de la peinture & des peintres : » Egli e una a(^ 
»> fai comune opinione tra i Francefi , che fotto il 
n felice loro cielo fia nata e crefciuta ogni cofa bel- 
« la , e quafi che ftimino perdura ofera e vana il cer- 
» care più là » ( ^ ) ; parceque nous ferions gratui- 
tement une imputation injufte auxartiftçs.françois. 

Si M. Algarotti a voulu parler du peu de goût 
qu'il auroit pu fuppofer aux François^ général pour 
les voyages , il devoir eh ichercher la câufe ailleurs que 
dân^ l'opinion qu'il leur prête, d'imaginer que tout 
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C€ qu'il y a de bcauy naù & croît fous leur ciel heu-i 
veux. Combien de nations plus voyageufes que la 
françoife , & qui en cela ont bien raifon , fe croient , 
^ chacune en fon particulier, les premières nations du 
globe ! Eh ! tout peuple ne croit^l pas fon pays plus 
beau que les autres? Voilà un bel homme, dit-on 
dans les Alpes , c'eft dommage qu il n ait pas un 
gpître. Les députés Kamtcbadals , qui vinrent à Pé- 
tçrsbourg il y a quelques années , difoient \ » L'im^ 
» pératrice n y penfe pas de vivre dans un pays où 
n Ion étouffe de chaud j elle devroit venir habiter 
» notre beau climat >^. M. Algarotti devoit favoir 
que beaucoup de François voyagent avec fruit, & 
fur - tout il ne devoit pas placer fon reproche dans 
un écrit où il traite des études que nos peintres & 
nos ftatuaires vont faire avec empreflfement en Ita-? 
lie. Revenons aux principes du beau dans la fculpture 
grecque. 

Avec ces principes , on eft un peu fcandaljfé quand 
on lit dans louvrage de M. Burke (ferions 4, 6 & 9, 
de la troifieme partie ) , que la proportion , /a conve- 
nance & la perfection ne font point la caufe de la beau-*, 
té dans Vefpece humaine. Con^m^nt un très habile 
homme & de beaucoup d'efprit n a*t-il pas apperçu 
q)ie des raifons qu'il donne il ne réfulte tout au 
plus que le joli, l'agréable? C'eft peut-être parce- 
qu'il n'eft ni peintre ni fculpteur. S'il eût fait àt& 
(tatues fur les principes du beau qu'il vçuc établir ^ i( 
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eût bientôt fenti ^ même' avec moins d'èfprit qu'il 
n'en a , que les gi;ands artiftes grecs ont penfé , au- 
tant qu'il foit poffiblè , à ce qui conftitue la beauté 
dans l'efpeGe humaine j il eût cefTé de les contredire, 
•Se les eût étudiés. Je n'en dirois pas autant d'un 
homme dont le goût ne feroit que national , ou qui 

- l'auroit dépravé ; mais , fans pratiquer l'itt , fi M. 
Burke eût obfervé les belles ftatues grecques , s'il 

- les eût examinées en connoifleur inftruit ^ il auroit 

- fenti que le vrai beau y le beau abfolu , confifte dans 
/a proportion y la convenance & la perfeSion. Au 

. refte , en Voulant définir le beau , M, Burke a très 
, bien dit ce que c'eft que le joli ^ dont le beau chimé* 
rique eft tout voifin. ^ 

L'artifte qui paflè fa vie à étudier tous les ob- 
jets de fon art , ne doit pas être furpris de trouver à 
chaque inftant des hommes qui , occupés d'autres 
foins , n'entendent pas bien fa langue j mais que ces 
mêmes hommes prétendent lui en enfeigner le ru- 
diment, c'eft ce qu'il a quelque droit de ne pas écou- 
ter. Laiflez à l'artifte la connoiflance du beau dans 
l'efpece humaine , c'eft particulièrement fon afFaire ; 
& fi vous voulez l'aider dans fes ouvrages , apprenez 
comme lui à connoître ce beau» 
• M. Burke a beaucoup parlé du fublim'e. Je n'eil 
dirai %[iie deux mots , & fans examiner » fi la vuç 
» d'un mur nud , d'une grande hauteur & d'une Ion- 
i> gueur confidérable 9 eft fans doute fublime o , oa 



I4<> QUELQUES IDÉES 

fi cette vue porte l'ame à la ftupidité , je remarque- 
rai qu'un architede habile & digne de beaucoup d*c- 
loges a copie cet endroit de Touvrage de M. Burkej 
qu'il y a cru , & qu'il a penfé > en 1 7^4 , que chacun 
pourroit y croire. Le livre anglois fut traduit en 
1 7(>5 j par M, labbé D. F. C'eft cette tradudion que 
je lis » & où je ne trouve rien de remarquable que 
le fublime d'un grand mur nud. Mais deux hommes 
de mérite peuvent fe rencontrer dans un même fujet. 
M. Burke définit \q fublime dans les objets maté* 
riels y tout cc qui imprime de la terreur. Ne réfulteroit- 
il pas de cette définition trop vague, que le gibet, 
qu'un roué , feroient fublimes ? que les fantômes , 
les apparitions quelconques, feroient fublimes ? que 
le voleur qui appuie au coin d'un bois le piftolet fur 
la poitf ine du payant , fournira un objet fublime ? 
que les fouris & les araignées feroient fublimes pour 
ceu:^ à qui elles imprin^enc de la terreur? Cependant, 
comme il y a des hommes qui , fans être ftupides^ 
envifagent froidement lès dangers; qu'il y en a qui 
n'ont peur ni des revenants , ni des fouris , ni des 
araignées \ il en réfulte que la définition n'eft riea 
moins qu exaûe. Le vrai fublime eft effentiel; il eft 
léel , abfolu , & n'eft relatif que dans des cas très 
particuliers. L'océan efl fublime ; l'habitude , la ftu- 
pidité , la furdité , la cécité , peuvent feules qi^imi^ 
nuer ou en empêcher l'effet fur notre fcnforïum. 
L'océaii fait naître des idées que ne donne jamais un 
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înùT nndy de quelque hauteur & grandeur qu'on le 
fuppofe. J'ai éprouvé l'effet d'un grand mur nud; il 
eft très propre i faire dormir^ pour peu qu'on le re« 
garde atrentivemeut. 

L'incendie d'une vafte forêt, lembrafement d'une 
grande ville , une roche effroyable dont la cime es- 
carpée couvre l'abyme des mers, & que l'onde en fu- 
reur paroît à chaque inftant faire écrouler dans fes 
gouffres : les tempêtes , les ouragans , les typhons ^ 
l'éruption d un volcan jointe au tremblement de 
Terre quiabyme & fait difparoître les villes, font des 
Jiorreurs fublimes. Une digue rompue en Frife ou 
en Zélande efl une horreur fublime. Les effets phy^ 
fiques ôc moraux du tonnerre lancé de la main des 
rois & des tyrans atroces, impriment la même ter- 
reur ; car , ainfi que des vertus , il eft des atrocités' 
fublinies. Il ne faut pas , pour qu'une aâion le foit , 
tju'elle ait néceffairement une conformité avec la rai* 
fon , l'ordre & nos devoirs. 

L'embarras où f e trouv0ht & où laiflènt leurs lec- 
teurs la plupart des auteurs qui ont écrit du beau, 
relativement â l'art , peut venir de plufieurs caufes : 
i^. d<? la rareté du vrai beau j i^. de n'en avoir cher- 
•ché l'exemplaire que dans les individus d'un climat ; 
^ '3^. de i'impoflibilité où fqnt ordinairement les gens 
'de lettres d'étudier la fculpture grecque, ôc de la 
comparer avec le naturel qui peut y avoir dès rap- 
ports 'y 4^. ^ conféquemmem de prendre le joli pour 
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le beau ; ce qui les conduit à croire que lé beau n eft 
que relatif, parceque le joli, variant à l'infini , doit 
être perpétuellement relatif. Si , au lieu de chercher 
le beau dans un traité fur le beau , les écrivains con- 
fultoient les grands artiftes , quand il s*en trouVe , 
ils s'égareroienc moins eh voulant les inftruire. Le 
goût le moips dépravé-par l'éducation , le préjugé , 
l'habitude, eft le plus jfiir. Nous faiforis comme le 
cordonnier du tableau d'Ajpelles , Se nous avons-rai- 
fon commé-lui : mais fi nous allions plus loin que 
le beau dans l'efpece humaine & dans les objets ma- 
tériels , nous pourrions aufli. mériter la réprimande. 
Ne futor. ultra crepidam* 

J'ai vu dans les prifonniers turcs , & dans d'autres 
hommes venus de la Grèce , des preuves perpétuelles 
que ï Apollon Se ï Hercule-^ par exemple, ne ilonc 
rien moins que dès figures abfolument idéales : à 
Paris je le croyois. Je fais auffi que dans la Crimée^ 
& au nord de la Grèce , on voit communément des 
femmes dont la tète eft femblable â celle de là belle 
Niobé antique. Les naturels de ce p^ys , autrefois la 
Cherfonefe Taurique , coniervent encpre les t/aits 
que nous admirons dans les belles ftatu^s grecques. 

Héfiode appelle la Chàlcis àL^\A>ii^yCaUigunaica.^ 
c'eft-à-dire , abondante en belles femmes. Nymphg^ 
dore (qu'importe que ce foit celui d'Amphipolis oa 
celui de Syracufe? on n'a plus leuts ouvrages ) alTu- 
roit que toutes les femmes naiiTpienc très belles dans 

nde 
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rifle de Ténédos , 6c furpaflToient en beauté les autres 
Grecques. Demandez-vous comment elles étoient 
belles? Je viens de vous le direj comme les belles' 
ftaeuês , & différemment belles encore que la Vénus 
de Médicis : félon les individus , il y avoît des varié- 
tés ; mais toutes étoient le . type de la beauté. Les 
voyageurs modernes en difent autant des femmes de 
Catane en Sicile , de celles de Trepani, ôc de plu- 
iîeurs autres endroits de la grande Grèce , o]u les pro- 
fils & la forme générale des tctes font femblables à 
«celle que nous voyons dans les belles ftatues grecques. 
Je puis aflurer qu'à Franeker , ville de la province de. 
Frife , j'ai vu ptefque tomes les femmes belles j fur- 
tout dans la jeuneffè , & avant qu elles fuflent dé-' 
formées par 1 âge & Témbonpoint ( a ).. Mais nos ta- 
lents ne font pas cultivés dans ce pays. Les femmes 
font belles auflî , dit-on , dans les provinces d*Angle- 
terte , & particulièrement en Ecofle. . ' / 

Leis écrivains fpéculatifs qui font leurs obferva- 
tions à Topera , dans nos cerclés galants y fiir tous les 
préaux où nos dames vont faire aflàut de beauté., & 
qui ne voiient que les hommes de nos villçs,. doivent 
iiéceflfairëment écrire fur le beau comme ils. en écri- 
-vent. Que ne peut-oi^ dire , fans offenfer perfonne , 

• ■ 

. ( .^ ) U» voyageur anglois difoic en les ;Yoyant : w Ce font de 
M jolis petits cochons de lait quand elles font jeunes, & de vi-* 
'9 laines truies quand' clkrfont vieilles». 

Tome lU L 
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^u un traité fur le beau eft; piefque toujours un cotirs 
de galimatias ! Platon , tout Grec & tout favant qu'il 
ctoit , ne vous enfeignera pas à le faire aiitrement j car 
ton premier Hippias dit bien ce qui n'eft pas le beau , 
mais il n'établit rien fur la nature du beau : je n ai 
pas vu qu'ailleurs il connût ou parlât du beau relatif 
à l'art, quoiqu'il eût peint, dit-on, dans fa jeunefle. 

Je n'en excepte pas même VEjpiifurle beau du 
P. André , quoique je cpnnoifTe le mérite de cet ou- 
vrage & fa réputation. Mais ce que j'y lis fur la pem- 
ture , me paroît tantôt fi trivial , & tantôt fi faux, 
qu'en eftimant d'ailleurs cette produûion , je dis : 
3> On veut donc toujours parler d'un art fans y rien 
» entendre , & croire que l'érudition fuflSt pour y 
» avoir des connôiflances ! •• 

Après avoir dit librement mon avis ailleurs fur 
quelques erreurs de M. Winckelniann ,. je dois avec 
la même candeur convenir que je n'ai rien lu de 
mieux fur le beau dans l'art, que ce, qu'il en a écrit: 
il étoit fondé fur l'unique bafe qui ioit folide j & 
foit qu'il dût cette vérité à quelques artiftes, foit 
qu il la tînt de fes obfervations propres^ il a touché 
le but. J ai repris cet écrivain où j'ai cru qu'il méri- 
toit de l'être j ce qui auroit pu s'étendre davantage : 
mais que font les méprifes d'un homme contre ]a 
raifon qu'il peut avoir d'ailleurs ? 

Si je raflemblois ce qu'il y a de bon dans VHiJioire 
de fan, je le ferois avec la même francbife^ & je 
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pardônnerois à l'auteur d avoir avancé , dans la pre- 
mière édition de cet ouvrage ^ que la France avoit à 
peineproduit deux peintres célèbres, (pag. 19 & 30 
de 1 original allemand , i j6^. ) 

Un François, Vigneul de Marville, n admettoît non 
jplus que le Pouffin, le Sueur , & à peine lé Brun en 
faveur de fa fécondité. On ne peut foupçônner Winc- 
kelmann d'avoir copié Vigneul de Marville ; mais 
fbn niéprîs pour notre école lui a fermé' fes yeux juf- 
qu*à un excès fouvent ridicule. Trop de préjugés , 
& peut-être trop peu de coitnoiflance des ouvrages 
de nos artiftes , l'empêchoient d'appercevoir combien 
on en peut compter qui , malgré certaines préven- 
tions nationales , peuvent être mis au nombre des 
peintres célèbres. Mais un François qui ne reconnoî- 
troit pas la fupériorité des grandes écoles italiennes, 
& qui , avec le courage peu éclairé du marquis d'Ar - 
gens , 5 efforceroit de snous agrandir aux dépens de 
nos maîtres , auroit un droit à nos remerciements fans 
doute ; mais nous lui dirions : Prene-^i garde ; vous 
nétes pas armé à votre avantage , & vous attaque:^ des 
géants cuirajjés de manière qu ils font invulnérables. 

Il étoit bien naturel qu'un François qiii guindoit 
notre école fur des échaffes , pour la mettre à la hau- 
teur de celles d'Italie , excitât ranimadveriîon d'un 
Italien; auffi M. le comte Algarottî n'y a-t-il pas 
manqué. Ses deux effàis fur la peinture font, à<]uel- 
ques compliments près faits aux Anglois qui en mé* 

Li; 
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ricent , & à de petites imputations faites aax Fran^ 
çois qui ne les méritent pas abfolument , un bon ré-^ 
pertoire de lieux communs fur lart ^ c'eft l'hiuneuc 
d'un homme d'efprit. M. Algarotti éciit mieux de 
la peinture que M. d' Argens , qui ccoyoit , parcequ il 
avoit voulu peindre chez Cazes , & qu'il avoit reilàifé 
de Piles, pouvoir mettre notre école à côté de l'ita- 
lienne : mais ces deux titres 1 opt laiiTé , comme de 
raifon, juge aveugle Se froid compilateur. La plupart 
de ks parallèles font un peu rifibles , même pout un 
François; celui fur-tout de Mignard avec leCorrege. 
Mais au fond , l'un de ces meflieurs eft-U beaucoup 
plus connoidèur que l'autre ? Je ne le crois pas. 

Je fuis fort éloigné d'avoir de l'humeur contre 
M. d' Argens ^ qui m'a placé honorablement ^dans fon 
livre y mais ma reconnoifEmce n'a rien de commun 
avec la vérité^ qu'il faut avoir pour premier objet. Je 
fouhaitecpis £ncèrement qu'en tète des éloges inf- 
pirés par le patriotifme d'un auifi galant homme, on 
né pût pas mettre pour épigraphe : Dulce & décorum 
éjipro pairia mon. ( Il eft doux , U eft beau de mou^ 
rir pour la patrie. ) Mais fi fon livre eft mort , pour- 
quoi donc le reilufciter ? C'eft qu'un bon ami des 
J^rançois peut doucement prendre le livre de M. d' Ar- 
gens , & le faire lire avec précaution à des gens tout 
difpofés à le trouver excellent. Un autre , par une 
amitié contraire, peut en faire. autant de celui de 
M. Algarotti à des perfbnnes qui ont intérêt dj[ 
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croire , comme à 1 oracle de Tart. L efprît de ces per- 
foniies-U ne s'éclairera pas à la vérité y mm leurs 
préjugés s*augmèncerontj elks auront un peu plus 
de torts, dé travers & d entêtement qu'elles nen 
avoient avant d'avoir lu : & voilà comment trertains 
écrits font certains connoifleurs {a). 

Si ces occupations de mes foirées ruffes étoîent 
jamais retrouvées dans quelque coin, on y yerroit 



(<) Un homme qui ne fe taifToît point avéàg(èr'p«r des 
ptéveations nationales , &'qai rendoit jùftice aux talents dans 
qnelqoe pays qu'ils euflVht pds ngiflânce , c*étoit M; Guglieimr» - 
pdotre romaini H eft mort a Saint-Pétersbourg en 177 ; V le r 
février , vieux flyle , & » fuivant nous , le x 5 , âgé de 58 ans. 
Quand )*ài loué , pour la première fois , le calent de'cet fcabile - 
artifte , il étoit vivant , & l'on pourroit croire que je vouloîs 
feulement acquitter une lettre tfbp complinïeneeu(<: qu-'ilm^a- 
voit adrelTée^ J*aurois trop à rougira ce petirtrafic ; eôut cdm'^' 
mun qa*il eft, & je n*ai écrit que ce que f ai feiici. AujoûrH^iittir 
qae je regrette M. Gugtielmi , je ratifie lèvbîen qoé-j'eti'ài dit 
alors 9'. & j'ajoute que Timpartialité de cet Italien étoit péut-^àie 
ce] qull y a de plus rare parmi les juges arttftes dé^ fén^pays. 
Voici pourquoi il s*élevoic au^deflbs des préjugés» ' ' 

Il étoit éclairé ; il avoir vécu, étudié & voyfi^ en aitîfte- 
obfervateur , en homme fenfible ; il po^doit fupéftearement 
la œétaphyfique & la théorie de. fon art s il me troav<^ ftos 
cefle à genoux devant les merveilles de Tkalie .* la difè^de en- 
tre nous e&t donc été comme ioipoffîble. Notre blâme & notre 
éloge, de quelque bavr;^e que ce fuit j étoient pre6}tte tou**- 
ottTS ttsaninKss & lorfqu'it s*y rcQCOfttaroit quelque diverfcé » 

Liij 
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i^a ua ^rtifte François déceftpic la morgue & la par* 
tialicé^ quai éçoit fâchç que d'honnêces geus ^dans 
un iiecle éclairé , cinflènt. encore i de petites pr<di- 
leâions nationales^ Ôc qu'ils femhlaflent ignorer que 

— I — r-rrr : ' ' ' ■■ " 

il en r^fultoit une inftruâiooVSi M. Gugiiclmi me djivelppppic 
Içs beam^s des produâicms que je n'ai pas vues , U véracité 
m*cn découvroit également les défauts. 

Nos fréquents entretiens étoieUt Tame d'une lionne poétique 
de Tart, & nous devions la réalifer fous la forme d'une corrcf- 
pondande épiftolaire. Que de traits de génie , que de chofes 
ncuvcfty |a chaleur & i'.efprit n^Miirel de cet artiftc aoroitnt p£o« 
dttits par l^ion de ce frotçemfift l En on mac , jaiiutt$:pcQt« 
être de«fX{aEciiles n'oi|t été plus faits pour la cpmmuoîcacidn , • 
la vérité £mpk» ^ pour le parfait mépris de toute mocguena-. 
tipn^lQs c^étoit bien uQanimemcnt , bien cordialement, que les 
inillien de foxtifes produite^ par ce défaift nous fà^foicnc 
l^^^uâèjç /les épaules. , 

« Hi^bsil .feu M< Gi^lielipi eut U-foibkiTp d'enijreptmidoc le 
portr4i|:d4riilipécazricej & les pr«niicres études quJlcaft loi 
xéuffircnit on i|C. p^t guer^^ pbi$ mat:: ce n'étoit pas Ton gçnre s 
$ coginiePUBe. le dit de Paufias , qUA/fiam,noitfuo génère cer^ 
tajfft,0vk ça tic cruellement a I^ <]our » fans égard pour, le u« 
Içnc qur'il avoir d'ailleurs. Il aVQÎt cependant montré un beau 
& grand deflçin terminé d'une viâoire ftir les Tores, & de> 
belles tiafiiSss de plafond çolotiéess mais ces .traits de génie 
ne furent- pa^ iifibles pour tonc le monde.. Giigiielmi moqué» 
découfftg^^ fçncil vivement, le !cQup, & en peu de joues one 
fieyrep lixrUf le mit au tombeau. J'ai vu la caufe & le t^mcde- 
cet accidents ce que jç n'avois pu en favoir , il me l'appricdaDS 
les inftantspd il -ne déliroit pas encore : mais il i^eii^t pas , lui» 
^^qiie j'en ikvoîs , & que je ne devoîs pas dire k ua moui^ant. 
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les ibts & les faux favants font par-tout la plus nom- 
breufe famille ; comme auffi que tous les pays poli- 
cés ont produit de grands hommes dans plus d'un 
genre. 

Si un roi de France ou d'Angleterre eut autrefois 
conquis l'Italie & l'eût confervée , foit de droit di- 
vin , foit par celui du plus fort ; pofleffeurs des mo- 
numents de la Grèce & de l'ancienne Rome , les 
François ou les Anglois euffent enfeigné la peinture 
aux autres nations. Nous avons été des premiers étu- 
dier l'art en Italie; nous y allons encore; nous y 
avons une académie : & l'on ofe nous imputer dans 
un livre italien de croire que toutes les belles chofis 
font nées fous nôtre ciel heureux j & que c*eft peine 
perdue que d* aller Us chercher ailleurs l Je ne crois 
pas la nation françoife âflez ignorante pour être fi 
prcfbmptueufe & fi inconféquente. Nos artiftes fur- 
toiit défirent avec ardeur le voyage d'Itaîïe (a). Per- 

( tf } Voyez Examen critique des différences écoles de pein* 
tur'e; Berlin , 17^8. Voyez auffi les lettres de M. le comte Al- 
garottî. M." Murr, auteur d*une Bibliothèque de peinture » 
féulpture & gravure (Francfort, 1770) , âictjtte cet ouvrage efi: 
trïi è/Udiàcrï : il^m'àvoit adffi para tel , & )e l'ai'laîfTé entre- 
vron Je trouve dans la préface d'un didionnaîreportatif dlta- 
licy'Paris, X77f « qvtt » ceux de nos artides qui n*ont poinc eu 
»» OCcafîoK-de voir l'Italie n'imaginent pas que les arts puifTcnt 
M' ÔCrê portés à un plus haut degré de perfcdîon qu'ils l'ont été 
■» ca France ». M. le comte Algarotti nous fait un reproche ' 

Liv 
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» goùr eft venu de France & d'Allemagne en' Italie; 
» dans larchiteâure, la peinture, la fculpture, &c... 
s> Tant de corrupcion ne fetok jamais née d'elle^ 
» même en Italie i>. Jlgnoœ à quel degré 1 enthôu:- 
fiafme eft parvenu pour ce livre enltdie \ mais |e fuis 
Êché que ctopdmjuftices le dcâgucent en plus d-uit 
endroit : il contient plufieurs bons jugements qu on 
voit par-tout ailleurs ,^ qui font encore plaifir , queP 
que part qu'on lê3 retrouve. 

Lts Italiens qui ne prendroient pas à gré quel- 
ques obfervations que j!ai pu faire fur des artiftes^ér 
leur pays, ypudiront bieci permettre que je rappelle ici- 
comment nous traite cet écrivain leur compatriote,- 
& comment il ji^e nos meilleurs aràftes. Le temps 
de votre gloire eft paiTé^ pourrois-jè lui dire ; vous en' 
convenez : mais vous vous en dédommagéss en inful- 
cant,,par un aflez plat fkrcafme, les artiftes d'une 
nation qui ^ loin de vous déprimer, va toujours étti-! 
dier les chefs-d'œuvre dont.vbos êtes encore les gar- 
diens. . >r , 



BU TABLEAU 

DE TIMANTHE 

Rep ré f entant U facrifice d^Iphigénic 

il KE dît : » Pour Timanthe, îl eut le génie trèç . 
» féconcL SoH Iphigenie fut célébrée par les éloge* 
5» des orateurs. L'ayant repréfentée debout devant 
5> i autel où eîle de voit être immolée, il peignit tous 
3> les aflîftants dans raffliâ:ion,particulièrement l'on- , 
» clç de cette priac^flTe , & ayant épuifé les différents ; 
» caraderes de la douleur, il voila le yifàge d'Aga-, » 
w memnon, ne trouvant plus poflîble de Iç Êii»» 
j> paroître avec l^xprelEon convenable, i ia fitoa—: 
» tion [a) ». • . - ;;j 

Si Timanthe, ayant épuifé tous les. caraûetes dç : 
la trifteffe & de lafflidion, fut obligé de yoilei: le-i: 
vifage d'Agamemnon , c'eft qu U ne fayoit pas placer 
fes perfonnages de la manière la pJ^s convenable à . 
leur donner le plus ou le moins d'intérât néceflairo. 
dans fa compoiition, ou qu'il ignorpit la gradation 
des caraderes. . 



{a) Nam Timaathi vel plurimum adfuic iogenii. Ejas enîm . 
cft Iphigenia » oratorutn laudibu^ ceicbraca, qui liante ad aras 
periturà ^ ctim moeflos pinxiifet omaes , prsecipuc patruuxn , de 
triftîna; omnem imaginem confumpfîiTec , patris ip/îus vulcum 
Yclavit , qucm digne non poterat'oftendere, £/ï. jj , cap, 10/ ' 
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Voyons en deux mots fi Timanthc favoit rendre 
les expreiCons* Pline dit qu Ariftides fut le premier 
qui peignit lame, les fentimenrs, les caraâeres , les 
troubles de refpric. Or , cet Ariftides étoit en répnca- 
lion vers la i o8e ou 1 1 ce olympiade, environ foixante 
ans après Timanthe. Vous voyez bien que Timanthc 
ne devoit pas être rrop favant dans une partie qui ne 
fat connue que foixante ans après lui. Les contem- 
porains, qui n'avoient pas encore vu chez les peintres 
de véritable expreffion , admiroient les tableaux qui 
en fuppofoient, comme on admira lès ftatues de 
Dédale & la première montre qui fut faite. Ces 
tontemporains écrivirent, furent copiés par d autres^ 
qui le furent auffî; & Pline dompUa ce qui lui en 
parvint. Voilà comme il ccrivoit Thiftoire <le Fart, 
comme il entendoit lui-même ce qu'il ccrivoit, com- 
me on le fait lire , & comme la poftérité a de bons . 
mémoires. 

Mais fuppofons que Timanthe , emporté par lés 
cxpreffions dont il étoit vivement pénétré , les eût 
cpuifées fur les autres figures, il fut habilement, dît- 
^Mî , réparer cette faute par un grand trait de génie : 
c'eft ce que nous allons voir. 

V étendue de l'efprity la force de t imagination^ &^ 
raSUvitédefamCj voUà ie génie. {Bncya^tt. Génie:) 
Ainfi, quand on fe reiTouvient de ce quun autre 
a fait , on a de la mémoire & point de ^énie. Quand 
on fait ce qu'un autre a fait , & qu'on fait précifc- 
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ment la même chofe , on n imagine pas , on imîte« 
Quand un autre, dans V activité de /on ame^ a trouvé 
un trait àtgénuy il difpenfe la nôtre de la même ac- 
tivité , lorfque nous voulons exécuter une chofe pa- 
reille« Appliquons ces définitions au prétendu traie 
de génie de Timanihe. 

Euripide , par le temps où il vivoît , auroît été ie 
père de Timanthe ; il avoit fait fon Iphigénîe plus de 
cinquante ans avant que celui-ci fît la (ienne. Il dit : 
o Agamemnon la voit s'avancer vers le terme fatal ; 
»> il gémit 5 il détourne la vue \ il verfe des larmes, 
î» & fe couvre le vifage de fa robe {a) ». Trait que 
•le poète avoit habilement préparé , en faifant dire i 
Agamemnon : Tai honte de verfer des larmes ; & cjt 
même temps ^ infortuné que je fuis ^ parvenu au comble 
de la calamité^ fai honte de nen pas répandre. U pa- 
roît de li^que ce n eft pas tant pour laifïèr imaginer 
au fpeâateur Texpreffion de la plus forte douleur 
,qu Euripide couvre le vifage du père d'Iphigénie, que 
pour conferver la décence de ce roi de tant de rois : 
caraftere que le poète a fort ingénieufement foutenu 
au moment qui précède la cataftrophe. J'ignore fi 
d'autres ont fait attention à cette nuance délicate , 
mais le père Brumoy ne l'a point appercue , & M. 



(tf) Remarquez qa*£unpide fait couvrir le vifage d* Aga- 
memnon lorfque fa fille s'achemine à Tautcl, qu'il la rcncon- 
irc & <{u*elle lui parle 5 ce qui n'cft pas rbftant du facriÇcc. 
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Racine le fils Ta fait difparoître dans ion ébcamea 
d'Iphigénie. On pourroit , ce me ièmble , élever fon 
père fans abaidèr fon aïeul. Ainfi on a mal vu, fi je 
ne me trompe, le trait que le peintre a emprunté du 
poëte, tant qu'on n'y a vu que le voile d'une douleur 
inexprimable. Ce n eft pas trop avancer que de dire : 
Toute la Grèce favoit par cœur Tlphigénie <l*Euri- 
pide, & le peintre Timanthe ne Fighoroit pas. Com- 
ment donc des hommes d'efprit , des favants fans 
nombre, tant chez les anciens que parmi les moder- 
nes, ont«ils pris le change? Pourquoi fe font-ils ex- 
tafiés fur cçtte prétendue iipagination de Timanthe? 
& comment n ont-ils pas vu que fon génie n'étoit là 
qu'une copie de celui d'Euripide ? • 

Quant aux Grecs, ils retrouvoient avec plaifir, 
dans le tableau de leur peintre, TAgamemnon de leur 
pocte. » Voilà, dit le père Brumoy dans une note fur 
f> ce padàge^ Voilà ce qui a donné lieu au tableau fi 
»> vanté de Timanthe ; le poète méritoit au moins 
» autant d'éloges que le peintre (û) ». Après une 
obfervation aufii jufte , auffi frappante , après la pu- 
blication en françois de l'Iphigénie d'Euripide, com- 
ment des écrivains François ont-ils lé courte de dire 
encore , Timanthe imagina de npréfcnter Àgamcmr 



{a) D'antres prétendent que Timanthe doit (on voile à Ho** 
mère, qui fait couvrir le vifage de Priam de fôn vctemenc 
après la mort de fon fils Hedor, 
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non la tête voilée ?IA. de Jaacourc » qui copîoîc fe$ 
difcours de M. de Caylus , voyoit pourtant la note, 
page 197, tome 15 des Mémoires de Tacadcmie, où 
il eOt die que Hmanthe étoit redevable à Euripide 
du irait ^li lui a fait le plus d'honneur dans fon za^ 
bleau. U avoit du lire auffi dans les Réfiexiont fur ta 
pç^e de M. Louis Racine : Agamcmnon ejl prifcnt 
4ufacnficei mais ils'eft voilé le vifage : voile kcuretàt 
dwntfit tifage le peintre vanté par Cicéronl Cela ccoit 
ii3ttprimé Ah Tannée 1747« 

Dhs que le pocte eft antérieur au peintre, H eft 
démontré que le premier ote au fécond l'invention 
du voile^ & c'eft une vérité dont il n eft plus pemûs 
fie s'écarter. 

Pline vouloir, comqie tant d'autres , voir dan^ 
Ximanthe uni peintre de génie ; aind, toute idée qui 
ne le lui eût pas préfenté tel , devoir s'afFoiblir, difi- 
paroître même , au point de le kiffèr entièrement 
livré à fon opinion. Cette Iphigénie avoit été célé- 
brée par des orateurs , Oratorum laudibus celebrata^ 
C en étoit aflèz pour Pline. Eh ! ne Ten plaifantons 
point : c'en eft allez pour des milliers de gens d'ef- 
prit , je n ofe pas dire de favants. C'eft ainfî qu^em- 
portée par le terrent de l'autorité , la préoccupation 
jointe à l'ignorance de la chofe , n'apperçoit; que ce 
quelle a bien réfohi de voir. Nous, dépendons de 
•tant decaufesqui nous tyrannifent, que fort peu de 
-ces beaux parleurs qu'on appelle gens d'efptit , fcut 
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en état d'agir autrement : il faut du travail & d'excel-^ 
lents organes pour fe conduire le moins mitl poffîr 
ble; & voilà Tefprit jufte. 

Si l'autorité des anciens , & celle de quelque hom** 
me que ce foit, quand elle neft fondée que fur elle-* 
même, étoit un rempan contre la faine critique, où 
en feroient les fciences & les arts? 11 y a tant de ma-^ 
cieres dont quelques écrivains fe font emparés, 6c 
fur lefquelles ils fe font avifés de traiKher net , quoi-* 
qu'ils y fulTent peu éclairés ! Si des hommes profon^ 
dément inftruits & tenaces confacroietit leurs veilles 
à ces mêmes fujets , quels fervices ne .rendroient-ik 
pas à l'efprit humain ? L'honime qui cherche de 
bonne foi la vérité dans quelque matière que ce foit, 
ne ie trouveroit pas égaré par des guides infidèles. 
Nos jugements, avant d'être formés , font pervertis 
par des écrivains légers , qu'une vaine renommée a 
métamorphofés en doâeurs irréfragables. 

U y a une petite obfervation à faire encore à l'oc-^ 
cafîon du paflàge de Pline; je m'y arrête , parcequè 
le texte eft fous mes yeux, Pline dit , Patris ipjius 
yultum velavit; & dans le lie vol. de l'Encyclop. 
page 164, on lit, Fclavït ejus caput^ dit Pline, £^ 
fuo cuique animo dédit dftimandum. Les recueils ou 
la mémoire de M. de Jaucourt l'auront trompé. Peur- 
être au0i fe fera*t-il mépris en lifant ce latin tians 
l'abbé du Bos : le nom de Pline & celui de Quinti«- 
lien, placés quelques mots avant le pa0àge , peuvent 

induire 
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induire en erreur quand on eft prefTé. Quoi qu'il en 
foit, cette fin de phrafe^ft de Quintilien , de Injiiu 
orau L 1^ €• i^.* , 

M.^ de Jaucourt obferveaii même endroit que le 
Pouflin a employé dans fon Germanicus l'idée de 
Timanthe, & donne à entendre par fesexpreffions 
que c'eft fans la, devoir au peintre grec^ attendu que 
le tableau de Timanthe ne fuhfifloit plus quand U 
PouJpAi fit /tf ^e/7r Le tableau d'Euripide fubfiftant 
lorfque Timanthe fit le fien, ce peintre pouvoir bien 
devoir fon idée au pocte , & le Pouflin peut devoir 
également la fienne au même poëte qui fubfifte en-- 
core , ou à |a tradition fur le tableau de Timanthe. 
Imiter & copier n^ font, pas fynonymes : on. peut imi- 
ter ridée d'un tableau , quand, par une defcription 
cxaâie, cette idée eft dépofée chez un écrivain; 
alors on n'a pas befoin du tableau pour employer la 
même idée : mais pour copier le. tableau , on fait 
que fa préfence eft néceflaire. 

Ainfi M. de Jaucourt pouvoit dire , par exemple l 
qu'une femme auprès du lit de Germanicus mou-* 
rant n'eft pas Agamemnon qui voit arriver fa fille 
dans le camp des Grecs pour y être aflaflinée a la 
vue de toute l'armée j que le Pouflin a dû prendre 
dans la nature , comme tous les peintres & les fculp- 
teurs , l'idée d'une femme qui efluie fes larmes avec 
un mouchoir ; qu'il n'y a pas d'aftrice qui n'en faflè 
autant tous les jours au théâtre ^ fans penfer feur 
Tome //n M 
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tement qu'il ait exifté un tableau de Timanthe. 
•' Mais il ne falloir pas donner ^ pour preuve dti gé- 
nie autodidaâe du Pouflin , la nonexiftence du ta- 
bleau de Timanthe j parceque fi le Pouflin eût voulu 
xtcoanç à d'autres autorités qu'à celle de la nature , 
pour favoir s'il devoir donner un mouchoir â'fon 
Agrippine , Se qu'il eût cru bonnement que la tètè 
d'Agamertmon couverte lui fut néceflàirfe , li'avbit-îl 
-pais Euripide, Cicéron^ Pline, Quintilien & Va- 
lere-Maxime ? Mais le Pouflin eût montré auffi peu 
de fehs Se de jugement dans ion art, qu'Euripide 
^mettoit d'intelligence dans le fien. Quel rapport , en 
•effet, entre le mouchoir d'Agrippîne Se le manteau 
d'Agamemhon? Revenons au tableau grec. 

Nous diftribuons volontiers le blâme & féloge un 
peu trop légèrement. De ce qu'Euripide a voilé fon 
Agamemnon , s'enfuit-il que Timanthe a dû voiler 
le fien ? Avant de décider ce point , il faut examiner 
les raifons du pocte , & voir fi le peintre en avoit de 
fernblables. Si Euripide efl: parti du cruel embarras 
où fe trouvott Agamemnon , qui , comme père , ne 
pouvoir retenir fes larmes , Se , comme roi, les vou- 
loir cacher à fes prêtres Se â fon armée, Timanthe a 
bien fait d'imiter Euripide. Mais fi , comme on le 
fuppofecommunémenr, le pocte, n'ayant d'autre ob- 
jet que celui de laiflèr de l'exercice a l'iipaginarion 
du fpeétareur, employa l'artifice de ce voile, ne 
pourroit-on pas, en fe rappellaut les ufage^ du théâtre 
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yec^ appeccevoif que lesmafqaes des aûeurs sop- 
pofoiçnt abfolument à Teftec des expreffions compoi 
fées & fùcceflîves {a}} raifon aflez forte pour qu'Eu- 
ripide jei;tât un-voife ïiir le yifage de fpn afteur, fi 
la fcehé eût été en aâionj mais puifquelle n'eu: 
quen récit, il fefl: évident que l'objet du voile étoic 
dexonfërvèr .lé earaâiere' d'Agamemnon , comme on 
l'a vu plus.hauF. Otez cette unité de caraftere , vous 
trouverez que le récit eft un voile fuffifa^t.j qui lail*^ 
foit tout le jeu à l'imagination du fpe^ateiir-, & qu'U 
étoit très inutile de liii dire :que le roi s'étoit dFe^i- 
vement voilé le vifage. Quant à Homère ^ les mêmes 
raifon^ font pour lui contre Timanthe. ^ 

Il n'en eft pas ainâ du tableau de ce peintre-, fi 
Ton veut que fon voile ne fut mis que pour caxrher 



(a) C'cft dommage qiic dans VEJfaîfur tart dramatique , 
ouvrage d*bn penfcnr trcshardi , on trouve, page 3 JI3 ,c(dé le 
mafciue des anciens étoit une- peau délicate, prefqu'e aufC fine 
.que l'épiderme , prefque tianCparente , & à travers de laquelle 
ks mouvements de Tame étoienc exprimés par le jeu des muf- 
des & des fibres , qui les rendoit très fenfibles. Si cela (^toic » 
on n*avoit qu'à laiflcr voir la peau du vifage , elle en eût fait , 
pour le moins , autant. Il femble aufli qu'un fait invraifem- 
blable , & contredit formellement par unç fouie de preuves de 
la plus grande force , ne doit pas être avancé fans Tappilfér au 
moins de quelque autorisé » & M, Mercier D*;n pmduinpoinc. 
Chacun fait comment étoient faits les Tnafques 4^ a<fUui;s au 
temps d*£uripidc. 

Mip 
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une expreflîpn inexprimable. ,i°. La peîâttire had- 
met point les mafques fur le yifage de fés adeurs; 
2^i Le peintre expofe ù. fcene ^ri a£îion. Tîmanthé 
devoît donc prendre un autre parti que le pôcte ,• 
fous peine d'être un peintre fans jugement , un fer- 
vile imitateur, C'eft ainfi^qu eii cioyznt célébrer un 
ancien , orl n*en fait qu'un artifte médiocre : obfer- 
vatîon qu'on auroit.dû faii;e avant d^écrire que les 
peintres & les ftatuaires doivent prendre non feu- 
lement leurs fujets' chez' les poëçés ,, mais peindre 
auflî d'après eux les éplfodes , les emblèmes ou al- 
légories ; comme fi' une idée , quelquefois très in- 
génieufe ou fublim'e en pocfie , n'étoit pas fouvenc 
ridicule ou monftrueufe én'peinture & en fculpture. 
'Mais' accordons au peintre jgréc le fens , le difcer- 
ixementy-qtti doivent lui appar teaif^ & difens- qu'il a 
vu Agamemnon comme Euripide l'avoit vu;c'eft-à- 
.di^^iÇ,^ père & roi en mepie^jterops , voulaot cacher 
. 8c féujiir Tarae 4'ua père & Ja majefté du trône : mc- 
taphyfique des plus fc^til^s dans le cas dont il s'agit. 
Né difohs^donc plus ^ue Tifnarithe imagina de repri-* 
'fcnier Agamemnon là tête voilée y attendu que nous 
dirions un menfonge, & que peut-être nous ferions 
. une imputation à un artifte qui ne l'auroit pas mé^ 
.ritée, fi nous ajoutions coopinae iQs.orateurs : »> Ti^- 
5» manihe couvrit la tcte d'Agatnetpnon, parce- 
o <^u ayant épuifc fur tous les affiftams la triftefTe» 
}> 1^ chagrin , l'abattement , les pleurs , les gcmiflèr 
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» fnents^ les fangkpts , les cris , & toute l'amertuma 
M de la douleur, il n'avpit plus dexpreffion afTez 
» forte ; & , par cette inyençion , il a laiffé au fpec-, 
a» tateur à imaginer l'excès d'affliâion où ctoic plpnn 
» gé ce père, iufonuaé >5. Voyez Cicéton , Otalor ^ 
num. 74 j Quincilien , 1. z ,-c. 1 3 j Valere-Màxime ^ 
1. 8,c. Il, & Pline. . 

Ces remarques écoient faites, lorfque jes.Q//e/^ 
lions far l'Encjc/^pédu.p^vavent. Ou y lit^ à lapage 
X95 , première parçie : j> Si le peintre Timanthç ve-r 
>> noit aujourd'hui préfenter à côté des tableaux du 
99 Palais royal fon tableau du facrifice dUphigénie^ 
» peint de quatre couleurs ; s'il nous difoit , Des gens 
î> d'efprit m'ont. afluré en Grèce que c'efl un* artifice 
» admirable d'avoir voilé le vifage ^Agamcm^n ^ 
» dans la crainte que fa douleur n'égalât pas celle dé 
»> Clytemnejire^ &c que les larmes du père ne.désho-r 
» noraflent la majefté du monarque ; il fe ti:0[uveroic 
» des connôiflTeurs qui lui répondroient i C'eft un 
» trait d'efprit ,. & non pas un traie de peintre. Vxx 
» voile fur la tête de votre principal perfqnnage. 
j> fait un effet affreux dans un tableau : vous, avez 
j5 manqué votre art» Voyez le chef-d'œuyre de /?«- 
» benSy qui a fu exprimer fur le vifage de Marie 
» de Médicis la douleur de l'enfanrement , l'abatte- 
« ment, la joie , le fourire & la tendrefïè , non pas 
99 avec quatre couleurs , mais avec toutes lés teintes 
» de là natiure. Si vous vouliez c^Agamemnon CArj 

Mii|* 
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» chat un peu fon vifage , il: FaÏÏoit qu*il th cachât 
» une partie avec Tes mains pofées fur fon frortt & 
>3 fur fes yeux , & non pas avec un voile que les 
» hommes n'ont jamais porté {a) ,8c qui eft attflî 
» défagrcabte à la vue , aliffi peu pittorefque , qu il 
» eft oppofé au coftume ; vous deviez alors laifler 
>î voir des pleurs qui coulent, & que le héros veut 
p cacher j vous deviez exprimer dans fes mufcles les 
» convulfions d'une douleur qu'il veut furmonter ; 
1» vous deviez peindre dans' cette attitude la majefté 
» & le défefpoir. Vous êtes Grec , Se Rubens eft 
» Belge y mais le Belge l'emporte »»• 

L'auteur de cette obfervation n'eft pas ce qu'on 
appelle un connoifTeur en peinture; on apperçoit 
même qu'il ne s'en pique pas , quand il dit qu'il fal- 
loit voir couler les'pleurs d'Agamemnon, & qu'il pou- 
voir cacher utie partie de fon vifage avec fes mains 
poféés fur fonfront & fur fes yeux : ce n'eût été qu'un 
perfonnage du fécond tjrdre. 11 ne connoîtpas non 
plus afTez le tableau deTimanthe , quand il fait dire 

(tf } Mais fi c*^cok fa robe. Euripide fe ferc, il eft vrai, du 
mot 9rt«?4f. IF ne faut pas enteâdré ici par ce mot un voile de 
femme, mais celui dont les hommes fe couvraient la tête 
quand ils offroient des facrifices. Cicéron dit, obvolverc ( eff- 
vcloppcr , cacher ) ; Quintilien dit , velare ( couvrir ) $ Valerc- 
Maxime dit; invohere ( envelopper )5 Pline dit, vclart 
( couvrir ). Cela peut fe faire avec une robe ou un manteau 
d'homme. 
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k l'artiftc qu'il a voilé la rète d'Agamemncn dans la 
crainte que fa douleur n'égalât pas celle de Clytem- 
neftre : il ne paroît pas , félon les écrivains qui en 
parlent , que Clytemneftre affiftât au facrifice ; félon 
Euripide , elle s'étoit retirée dans fon palais. Voyez 
cependant , malgré fes fautes , de combien cet ob- 
fervateur l'emporte ici fur le prétendu connoifleur 
Pline. C'eflqu'il ne copie pas fans jugement des élo* 
ges ahtiques. C eft qu'il voit , comme tous les hom- 
mes bien orgahifés , une partie de l'art qui appartient 
3L tous les hommes , fans qu'ils aient befoin d'être- 
cpnnoifleuis; car ce qu'il fait dire à des connoifleurs 
n'eft autre chofe que le jugement d'un efprit droit 
qui raifbnne fur l'idéal d'un tableau. 

M. de Voltaire avoir déjà fait à peu près les mê- 
mes ôbfervations dans fes nouveaux Mélanges philù^ 
Jopkiqites (troifieme partie, p. 3(51, in-8**. 1^6^)^ 
15 Certains traits d'imagination ont ajouté , dit-on, 
» de grandes beautés à la peinture. On cite fur-tout 
» cet artifice ^vec lequel un peintre mit un voile 
»> fur la tète d'Agamemnon dans le facrifice d'Iphi- 
1) génie ; artifice cependant bien moins beau que fx 
>5 le peintre avoir eu le fecret de faire voir fur le 
» vifagjg d'Agamemnon le combat de la douleur 
» d'un père , de l'autorité d'un monarque , & du 
» refped pour fes dieux ; comme Rubens a eu l'art 
» de peindre , dans les regards & dans l'attitude de 
» Marie de Médicis , la douleur de l'enfantement , 

Mlf 
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*> la joie d'avoir lin âls , .& la complaifance dont elle 
99 en vifageoit cet enfant 9î. 

Ce peu de paroles annonce un obfervateur fenfî- 
ble , qui ne veut pas qu'on lui donne un foible tout 
d'adreflTe pour un trait de génie. Quant à l'expref- 
fion de Marie de Médicis , peut-être n'eft-elle pas 
bien précifément un objet de comparaifon avec Aga- 
memijon témoin du meurtre de fa fille. Mais fi Ru- 
bens eut voilé le vifage de la reine pour quelque 
raifon que ce fût , tous les perfonnages du tableau 
cuffent-ik concouru à Tintérêt du fujet, on enfe- 
roit réduit aux vaines déclamations, aux exclama- 
tions vagues fur le voile myftérieux. La belle carrière 
que ce, feroit pour les fcrutateurs profonds ! Et qui 
fait fi Timanthe , fatigué des^fôc des mais , ne s'eft 
pas ainfi débarralTé de beaucoup de cracafTeries de la 
part de^' gens d'efprit de fon t;emps , lefquels prc- 
choient, obfédoient, & faifoient peut-être auffi, 
comme au nôtre , manquer une belle chofe à un ar-- 
tifte ? 

Si Rubens eût traité le fujet de Timanthe , vous 
lui euflîez vu développer tous les reflTbrts de l'art : 
jugez-en par fa Marie de !M^dicis, Mais s'il eût man- 
qué fon Agamemnon ^ bien plus difficile encore, je 
îic répohdrois pas qu'alors il ne lui eût jette un voile 
fur le vifage j &.à coup fàr il eût trouve des admira- 
teurs ehthoufiaftes de fa foiblefTe. Voyez par le ta- 
bleau du Luxerhbourg ce qu une tête , peinte avec 
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tout le fentiment d'un grand maître, fait ferftir & 
dire ; comparez-le aux idées vagues & incèrtiûnesy 
ou plutôt au filçnce qu a produit le voile deTiman- 
the : car vou^ ne pouvez rien me citer dç tout ce <^ui 
eij a été dit & écrit , ou la nature de l'expreffion ca- 
chée fous ce voile ibit fixée autrement que félon 
rii;nagination , qui varie à l'infini chez tous les hom- 
mes. Le tableau des onze mille vierges , avec fon ri- 
deau qui le couvre tout entier, pburroit faire ima- 
giner auiH les plus belles chofes du monde à celui qui 
auroit le* ceirvçau affèz creux pour s'en donner la 
peine. Mais vous ne préférerez pas le mafque illu- 
foire & menteur au vifage qui vous dit une vérité 
frappante ^ & vous regarderez comme un tribut payé 
à la Coutume tyrannique & moutonnière , res trois 
vers qu'un de nos poètes a fait paroîtrç encore en 
J759: 

D'attcîndrb à fa douleur Tartiftc défçfpcrc 5 
Il cherche , hcfîtc, enfin le génie a parlé : 
Comment nous montre-t-il Agamemnon } voilé. 

Ne faifons ni voiler ni pleurer Agamemnon, 
parcequ'en peinture le voile eft une fottife foible, 
& que l'extrême douleur ne fait pas verfer de larmes ^ 
elle les arrête. Agamemnon voit lever le couteau 
facré fur le fein de fa fille : la pâleur eft fur fon vifage; 
le faififlèment eft prêt à lui ôter le fentiment ; il ne fe 
foutient que par le choc des convulfions intérieures; 
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ù, majefté, Ùl âercé, font devenues torpeur. Si fes br» 
^battus & roidis ont quelque mouvement, ils ne: 
l'expriment que par la violence contra Aion des muf- 
des : le ferrement eft univerfel. Agamemnon exifte- 
t-it? il ne le fait p^s j l'empire du roi fur le père ,' 
celui du père fur le roi, font aufG difficiles à diftinguet 
qu'ils font confondus. Si vous voulez temp^er toute 
l'expreflion de la douleur d'un père dans ce fatal mo- 
ment^ que ce foit par l'expreffion de la fermeté d'une^ 
ame forte qui cède â la nécefficé divine de humaine. 
Peignez les plus beaux traits , un homme de la pro- 
portion la plus noble 5 l'habillement le plus majef» 
tueux , le plus impofant : voilà mon Agamemnon. Il 
décliireroit votre ame^ vous feriez vous-même cet 
Agamemnon. Mais étoit-il poffible de le repréfenter 
ainii foixante ans avant' qu'on sût peindre l'expref- 
fion ? Pour Clytemneftre , on fent bien que fi elle 
eût aflîfté au facrifice , elle fut tombée évanouie. On 
peut fans doute faire encore d'autres fort beaux Aga- 
memnons , qui ne feroient ni celui de Voltaire ni le 
mien. , 

Mais voici où le voile eft à propos , où il eft in- 
difpenfable , où il faut laiffèr agir l'imagination du 
ipeâateur fur l'objet principal. Suppofez un perfon- 
nage très intéreflànt , qui , dans une émeufe, ait eu 
le vifage fracaflc au point d'être défiguré d'une ma- 
nière afFreufe. Cachez fa tcte avec fa robe , faites 
ruiflèler le fang fur fon vêtement de deflo^si moa 
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imagination verra le vifage le plus horrible, tnab 
qu'il ne vous eft pas permis de montrer i découvert. 
Voilà ce qu'il faut laifTer peindre au fpeébtteur. 

Mais un père af&igé ! mais un roi ! mais Aga- 
memnon ! Vous êtes peintre , & vous me cachez la 
iîtuation la plus expre<]iye , la plus intéreflante ^ 8e 
vous employez encore le fophifme pour me faire ap<- 
prouvex ce vol que. vous me faites! Vous n'êtes qu lui 
peintre foible , un homme fans reflbrts } vous ne con-* 
noiflTez pas tous ceux de votre art. Qu'importe l'ef- 
pece dévoile dom vous vous fervez? mains jointes, 
bras levçs , tel autre gefte qui me cache le vifage du 
héros y en voilant Agamemnon , vous avez dévoilé 
votre foibleflè. 

. Mais quoique le vifage d' Agamemnon ibit caché » 
fon attitude ne peut^elle pas, dira-t-on , exprimer la 
douleur , l'abattement , le défefpoir ? En ce cas , ott 
peut voiler toutes les figures d'un tableau^ leucs atti- 
tudes fuffiront pour donner l'idée de leurs ^pref- 
fions. Oui, mais l'im^nation du fpeâateur, échauf-* 
fée par les expreffions des autres perfonnages , ne 
conçoit-elle pas encore plus que l'artifte n'auroitpu 
lui reprcfenter ? Je n'en crois rien, parceque cela dc^_ 
pend du plus ou moins de juftellè & de vivaâté cjue 
le fpeâateur a dahs l'imagination. Or un effet aufli 
incertain, aufli conditionnel , ne doit point être don- 
né pour règle j & l'impreflîon reçue de la paA des au- 
tres perfonnages pourroit bien être autant de pris 
fur l'Agamemnon^ 
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Voyer ce <jui fe pfle au théâtre : Souvent on re- 
proche avec raifon à de fort bonnes pièces que les 
caraâeres du fecend ordre nuifent au perfonnage 
principal , :& le: voile d'un beau cccit n yfuppl^epas- 
toujours. Si on voiis arrache des. larmes en vous ra-^ 
contant la cataftrophe Q'Hippolyte*, c'eft que vous 
avez vu Hippolyte , que vous l'avez entendu parler , 
que le tiflu de fès aventures vous â paiTé par les yeux 
& par les oreilles ^ la fucceflion feule a fait chez vous 
ce que Imftant unique de la peinture n'y peut jamais 
produire , fi cet. inftarit eO: mafqué. 
. Pourquoi ia Judith de Rubens £ût-elle frémir? 
pourquoi laifre-t%'elle dans L'iipàgiiiation des traces 
profondes ? C'eft tju il a montré une bouchère qui 
Irnche le Cou d*un homme entdormi. Le fahg jaillit 
fur les bras de l'exécutrice.. Holoferne lui mord deux 
doigts de la main.qu elle appuie fur fon vifage. Ru- 
bens. a peint une Juive infpiréc; il a déployé toute 
l'horreur du fujet. Peignez les mœurs , le caraâere 
des petfonnes, des nations ,. vous peindrez la nature. 
Si des coutumes trop déliantes ne vous laiilènt pas 
cette liberté , renoncez ou à la peinture ^ ou à de pa- 
reils fujets. \ * 

» Le goût que tous les homnies ont pour la pein- 

V ture , dit M. de Caylus , eft l'efifet d'un fentiment 

V naturel , prefque indépendant de l'intelligence, 
» dont la fource eft dans le penchant que nous avons 
»» à l'imitation y ôc qui n'a pas befoin d'être démoutcé 
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•9. quand même le fenciment pourrok l'être. Un arc 
9^ cpiiyau privilège d'arrimer, d'embellir & dé per- 
>» pécaer tous les êtres ,joinr VzVMt^gé de fixer , de 
» remplir même le^ phis aâif & le plas vafte dé$ 
*» fens , de parler à lefprit & fouvont au coeur, a 
yy dû s'emparer de tout temps de i'eftime univerfelle 
-•t • des liommes; 

r/ 9 -Mais autant l'attrait de h peinture eft vif , fé* 
M duifant, général , autant elle eft .expofée à des ju« 
-•> gements précipites , injuftes & bizarres*' La plu-. 
«> paii de ceux qui prétendent au nom de curieux'^ 
^9 amateur» fans'connoiifitnce ^-ou remplis de' prévenu 
M lionsjîcrbîfoiéntidétbger à leurs droits, s'ils laif-* 
:9»>ilb^ni: paHer^utie feule pccaiion dedécider fur^une 
.nijnitieje wconnue^p^irf dépendte'du'goût. La-ré- 
-» :feTve& bt mbdeftie des amateurs- éclairés &r;des 
Wiartifte^ mêmes 'tiir'iàttroiént arrêter ce penchakt i 
99 juger les productions d^tm art fut lequel ceux qui 
9* protioncerïtle pku^ ha^imeM çefe font jamais 
9» ayifés de faire k!f»ôindr&réâè)cion. A quoi feré^ 
«y:tiuit eh effet ^l'^camén dW tablèscù pour, le plus 
^9 grandnombre desfpeftateucs qqiUttir^? i quel- 
» que» feïi&tioftSJ fuperficieltès dc^^momeucanëes-, 
», dont on ne cfeefthe* à démêler iii la Source nî les 
'5* rîtpjferts. Et quel eft ordinairement lé réfultat dp 
9y cette attention' pftlïagere?uîne d^cifion fermer & 
^» dogmatique,; telle qu'on pourvoit l'attendre de 
'M ceux qui otlt palfè lieuf vie à réfléchie far >les dtffiU 
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«> cuites & furies myfterei /de Tart. Les afriftes fa^ii 
y> vent aflè2 le cas qu'ils doivent faire de ces forces 
*> de juges : ils mettent avec raîfon au même taux & 
»> leurs cenfures & leurs élevés» 
, », Mais la fociété fournit une autre efpece de Ju* 
» ges véritablement dignes d attention , & d'autant 
»> plus redoutables » que les peintres font commua 
» nément moins en garde contre eux. Je parle de 
» ces hommes qui , verfés dans im feul genre , ont 
» rinjufte habitude de ne confidérer dans les ouvra- 
>» ges de peinture .que la partie dont ils font le plus 
.9' afTeâés» ou 4ont ils ont ikit une étude parttcu* 
s» Uere. Ces exan^ns partiels ou de détail ont cela 
w de dangereux , que n'ayanj: Taie ni de Finjullice 
j> ni de la prévention , ib di^fpofent les perfonnes 
f9 peu inftruiies à juger de' Tenfemble d'où ouvrage 
» d'après la décifion qu'elle» ont entendu porter fur 
»> quelqu'une, de. fespairties.r r, . ^ î 

•0 Ces Juges, peuvent k réduire ï trois cladès: i 
^> l'homme .delcttrës, qui nobferve que Iq poiot 
$» d'hiftoire & lecq)?«i9a«/iil!honimed'Qfprit, qui 
•M n'eft touché, quelles expreflîonsj à/l'homme de 
,M l'art , qui ne conûdere que re?{écutipn »>. 

L'écrit dorit;. l'ai extrait ce. pafiager- n'eft. qu'une 
petite brochure de $ 1 pageis^» Uquelte n'eft guère 
connue que de quelques artiftes y 6c qui d'a,illeurs eft 
fort fujette i fe perdre; c'eft pourquoi il étoit plus 
&i de copier que d'y renvoyer; M. Touflaint a inféré 
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aiixps £^\Obfèfvations pcnodiquesfur la phyjiqxie^ 
ïhifioirc naturelle & tes arts^ une réponfe fore LDonis- 

-que & Fore dur^ à Cet écrit de M. le comte de Cay- 
lus. Je n'examinerai pas ici jufqu a qael point. l'un & 
Tautre juges ont tort ou raifon^fur le fond du £^ 

.qu'ils oraitent. Comme il s'agit entre eux d'un car 
bleau que je n'ai revu qu'un inftant chez le roi. de 

-Prilfie il y a plufleurs années ^ je riiqueroi& trop do 

use tromper fi. j'en difois mon avis^ Mais ayant ibos 
les yeux l'écât de M* TouiTaint , je puis affilier qu'il 

;.€(): plus qu'indécent *de répondre aux dernières pi- 
coles du préambule qu'on vient de: lire :i/ n^efipMnt 

' du nombre de ces trois fortes defpe3aieurs. . 

Quoiqu'il foit permis de relever les erceurs de 

. quelque écrivain que ce foit , il ne s'enfuit pas qu'oa 
doive fe pexrmettre de tacher ainfî ion papier ^ eût-on 
même été publiquement infulté. Si votre cara»3:ere 

•vous potte à la reâitudë^, qu'il vous fafledonc aufli 

: tendre homm^e aux bonnes qualités de votre ad- 
verfaire. M. le comte de Caylus nous a iai0e de très 

; bonnes chofes: fes ouvrages font par fois repréhen- 
fibles fans doute; mais en réfulte^t^l qu'il n'étoic ni 

. homme 4e lettres-^ nr homme £efprit^ ni en quelque 
forte homme de £àn h S'il n'a produit aucune^a>mpo:- 

-fition , aucune étude d'après ienatuTel , rien de ce 

- qui conftitue vraiment l'anifte j s'il a-mème été pref- 
que toujours aidé ^ conduit par des graveurs & d'au- 

^ires artiftes» dans les traits qu'il a, calqués fur, le 
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.cuivre, otihe doit pas moins le regarder, pour cette 
partie , comme un homme qui joueroit fort paflàble^ 
ment de quelque iuftrument § & n auroit pas le gé- 
nie y l'habitude , les copnoiflànces qu'il faut pour 
cômpofer . Malgré le Jarcafme de M. Touflkinc , M. le 
-comte de Caylus méritera toujours la réputation d'à- 
^maceur particulièrement diftingué. 

On retrouve encore, dans le Supplément à VEiy- 

eyclopédic ^ l'admiration furannéé pour le voile d'A^ 

^amenmon. Quand Jon vif âge ^ dit-ôn , nef croit pas 

voile ^ nous en pùurroie-il dire plus que fa priftnce 

feule n en. dit ( article Execution ) ? Oui , vraiment, 

il nous en diroit plus. N'exprimât-il que la pieufe ré- 

: ^nation aux décrets divins , ou le jphlegme d'uh fa« 

.nàtifmefroidbien càraâérifé, ne diroît-il pas déjà 

. plus qu'avec un vbiie ? Et fi la douleur qui convient 

au père d'Iphigénie étoit vifible, ne l'emporteroit- 

^elle pas fur quelque autre Tituation que ce fut? Ou- 

-bliez qu'il exifta jamais un tableau deXimanthe , Se 

: tout. ce que le voile du principal ^erfonnage a Eut 

«dire ; conceve2:.un A^memnoii qui ne foit pas voilé; 

Iconcevèz ce malheureux per^ tel que vous pouvez 

vous le peindre à vous-même par la penfée , & vous 

• femicfiz que l'imitation aveugle eft toûjoîirs un obfta* 

;cle au progrès des arts , & que la re0burce d'un* ar-« 

-tifte qui mit à la place du talent une penfée, ihgé-^ 

niepfe fi l'on veut , vraie niême, puifqu'i la rigueur 

Agamernnon peut s'être caci(ié le vifage, n'eft pas un 

exemple 
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temple i fuivre. On voit aflez que lauceur de cet 
;^rcicle ne fe doute pas ici de ce que peut la peinture 
tans le fecours d'un voile» 

Parier /ans difcrétioU'^ imprudemment^ difiourir 
fans raifon j avarKtr quelque ckûfe à id volée ; tout 
cela s'exprime en latin pat le mot tffuûre^ C'eft , dit 
M; Brotier dans une note latine , ce que M. de 
Voltaire ic moi avons fait en vain contre le voile 
d'Agamemnon ; Vana muka itdversùs iiiud velamea 
effutiere CIL FoUaire & Falicnei. Il ajoute qu'il fe- 
l^oit honteux dé nous réfuter ; Qua refutare fudtrtu 
J'en fuis d'autant plus iBlché, que je délire une réfu- 
tation bien fenfée , bien fencie ^ point moutonnière , 
& que je promets ma converfion à qui voudra me 
réfuter ainii. Il eft encore temps ^ puifqùe j'exifte , 
& que je pourrois faire publiquement ma rétra6l^ 
tion. Je crois qu'on ne feroit pas mal de comprendre 
auiC M« le comte de'Caylus dans la clafTe àti dif- 
coureurs à la volée : j'ai produit fon titre» & M. Bro- 
tier n'a pas jugé à propos d'y avoir égard ; ce qui eft 
d'autant plus fâcheux que M. de Caylus refpeâoit 
l'antiquité* 

Après avoir dit que Raphaël a peint un Chrift 
mort, & que 9 pour mieux exprimer la douleur de 
Marie , il a voilé fa tête » M* Brotier ajoute que 
le chemin de la fuprême gloire n'eft pas d'envier Se 
d'injurier les anciens , mais de les louer ôc de les 
imiter : Non pcr invidiam ccnvlciaque antiquorum j 
Tome IL N 
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fedptr torum laudes & imitàtiontm , adfummam glo^ 
riam e(l via {a). Je ne me cro/ois pas (î avancé dans 
le chemin de la gloire. Je ne penfois pas même qu'on 
en méritât pour louer ^ comme je l'ai îdxt quelque- 
fois avec aflèz de force , les beautés des anciens. 
Mais puifque cela peut en mériter, j'ai donc fatc 
la première moitié du chemin. Pour l'autre , malgré 
mes efforts , je n'ai pas fu y parvenir ; car elle eft 
bien autrement difficile à faire qu'un éloge. Si , faute 
de difcernement, j'eufle voulu imiter les défauts des 
anciens, peut-être aurois-je trouvé des hommes 
éclairés qui m'en auroient détourné , & qui ne m'au- 
roient pas confeillé non plus de les louer par ce côté : 
j'aurois dû le fouhaiter au moins. En blâmant leurs 
défauts , je n'ai donc fait pour d'autres que ce que 
j'aurois dû vouloir qu'on eût fait pour moi : j'étois 
artifte , & je pouvois auifî devenir juge\ En un mot » 
quand M. Brotier no^s l'inrerdiroit , quand Raphaël 
auroit voilé fa vierge , montrons la douleur d'un père 
affligé^ montrons les angoilTes d'une mère , quand il 
le faut ^ & ne craignons pas de faire paiTer dans l'ame 
du fpedateur la plus vive afFeâion du perfonnage : 

Si vis me fiere ^ dolehdum efi 

Prîmhn ipfi tihi. 

Si pourtant M. Brotier eût fait attention à ces 

(a) Voyez le Pline de M. Broder , notes fur le lirrc j; , 
tome' 5, page 381, 
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paroles <fe Tévangile , cmnia confummata funt ^ il 
neûc pas confondu les deux voiles, & nous auroit 
pu montrer ici Raphaël plus grand queTimanche« 
Marte fenfible a été pénétrée de douleur en voyant 
foufFrirrhumanicé divine : mais quand rhomme n'eft 
plus 9 quand le myftere eft coilfommé , elle le re- 
cueille ,& cache ibus un voile les relies de fa triftefle* 
Homère a du traiter tout difFéremment un fujet tout 
humain. A la mort d'Hedor , Priam fe roule daris 
la fange \ il veut aller trouver Achille ; fes fujets le 
retiennent à peine. Mais neuf jours après fon mal^ 
heur , accablé par la fetigue , il s'enveloppe la tète de 
(on manteau \ fon vifage eft encore fouillé de la pouf- 
fiere quil a ramaffée en fe roulant fur la terre* Iliade ^ 
livre Hivers 408 &fuivantsi Uvr< 14 j vers 16 f & 
fuivancs» 

Le refutare puderet eft à mes yeux le voile de Ti-^ 
manche : mais que m'importe y iî beaucoup d autres 
parties m'en dédommagent ? Ce n eft pas fur quel- 
ques expredîons dont je pourrois me plaindre , qup 
je dois juger un £tvant dont le mérite çft géné^ale*- 
ment reconnu. 
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SUR DEUX OUVRAGES 

DE PHIDIAS. 

kJ n a vil , dans le chapitre cinq du livre trenu-fix , 
que Pline , en parlant des plus beaux ouvrages de 
Phidias, appuie fur de petits détails. Son intention 
eft bonne afTurcment , & ce n'eft: pas à cet égard qu'il 
eft repréhenfible. Mais c'eft ainïi qu en croyant don- 
ner ridée d'un grand ftatuàite , on la donne d*un ar- 
tifte minutieux, furchatgeatit de petits détails, qui ne 
pouvoient fe bien voir que de près , un grand ouvrage 
qui ne pouvoir fe bien voir que de loin , c'eft-i-dire 
à trente toifes de di(knce: Si la ftatue étoit fur un 
piédeftal proportionna à fa hauteut d'environ qua- 
rante pieds , le piédeftal pouvoit en avoir vingt , ce 
qui en produit foixante. Ot, pour bien voir un objet 
élevé , on fait qu'il faut une reculée de deux ou trois 
fois fa hauteur : ainfi y à vingt ou trente toifes , qui 
faifoient cette reculée, comment voyoit-on les ome- 
riients du bouclier & de k chauflTure? & comment, 
de plus près , pouvoit-on appercevoir le detfus de cette 
chauffure où étoifgravé le combat des Centaures & 
des Lapithes ? Mais Pline n eft que Thiftorien de ces 
ouvrages , ne lui demandons rien de plus j s'il a quel- 
•quefois des vues très fines , très juftes , très délicates , 
c eft qu'il n'y a pas un homme d'efprît qui n'en ait. 
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C'eft pourtant une aflèz plaifante façon de raifonner 
que celle-ci :' Pour donner une idée du génie qui 
chanta la colère d'Achille à ceux qui n'ont pas lu 11^ 
lîade y je leur parlerai de quelques petits Vers de là 
&çon d'Homère. C'eft tout jufte comme Pline ici 
nous parle de Phidîasi 

Mais fî Phidias n'a point fait ces petits ornements^ 
s'ils n'ont écé ajoutés à fa Minerve d'or & d'ivôiife 
que plusieurs années après la. mort de l'auteur, qife 
deviendra l'eicaûicude de Pline & de ceux qui le c6^ 
pient fans regarder ailleurs ? Au furplus ^ le leâeik 
peut iavoir que le milieu des yeux , le^s prunelles de 
cette Minerve, étoient de pierres' prëcidofe^, qiîe 
Phidias avoir cru être les mieux a({orti6s^& fes jdus 
reflèmUantes àrivoitsè. L'su:ti^ei& le'vrai'^ènnoil^ 
feur doivent juger fi terre pratique , aflfes' conhife' 
par d'autres ^ures^antiqMs, a)^dttte^od hon à ta 
beauté d'une tète. Si la pierre étoit bâllUnte"^ on en 
fait le maavais. eifet ; (le^Ile' étoit du. tx>h de Hvôire^, 
a quoi hooicetterepheeehe, dont il aétdi&pas poâl-* 
ble de jugeràvcent vingt ou cent trente pied^^itt^qioins 
de diCbmce ? Enfin , fi^l'avaïittage étoit don^yh- èuTi&ti 
de ces pierres , Phidias vouloir donc que les ptutfeHis 
durallènt plus que le refte de la tète ? • ' 

J'ai fait^ àss fautes^, .Ac^beaucoup ; J'en corrige à 
chaque inftant ,.& j'efperebien en fiiire encore;t|>Gnic 
cela }euem-je ihon travail au feu? ^txe le crois^pats^ 

N ii j 
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Je ne voudrois pas non plus j jetcer le dernier cru-^ 
yrage de M. W^inckelmann , tout repréhenfible qu'il 
eft , puifqu â travers fes foibleflês , on y trouve quan- 
tité de chofes curieufes & profitables* Voici une zC- 
fertion de ce favant antiquaire concernant les pra- 
nelles en pierres précieufes. On lit dans le traité pré- 
liminaire de fes Monumcnti antichi inédit i , page 55^ 
«9 Lq fteilb Giove Olimpico di Fidia aveva lapupilla 
M fatta d'uii^ .gemma incaftratavi "• Cela me parut 
xertaili , fuir-tout en voyant au bas de la page.: Plat, 
ffipp. maj. p., j 49 , /. 7. 

: Dan$ U foule innombrable de mes ignorances 
.ctoit comprife la matière des prunelles du Jupiter de 
^Phidia^syou pour mieux, dire» fe les avois toujours 
.crues d'ivoire. J'eus cependant recours àPkcon^ & je 
;me fis ^pliquer ion grec i l'endroit cité; |'ai aui& 
tonfuké laxradtt^Hon de M. Grou. Il eftjqaeftton^ 
dansre paflkge » de la Ntinerve d'or & d'ivoire » & 
nullement du Jupiter Olynn^en y dont qui que ce 
foit » esccepcé M. WincKelmann ^ n'a écrit qu'il avoir 
les prunelles' de pierres ^écieufes. Voyons ce que 
•dit d'une autre MintfcyedePhidias un ilefcripteur 
plu$ exaây & témoin oculaire : là ftatae étoit de 
bronze. î ^î ... 

: t^au^nia^» I. i ^ c. i*, dit: >* Mys, excellent 

:r graveur ^ a repréfenté fur le bouclier de la déeâè 

t» le combat^idfis Gentaures %c des LapkJies^ ic pli^ 
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^ fieais autres hifioires ^d'après les defleins de Par* 
s» rhafius» fils d*Evehor. Cette ftatue eft fi haute, que 
^ l'aigrette du cafque & la pointe de la pique peu- 
» vent être apperçues de Sunium >y , c'eft-i-dire de 
c;inq lieues d'Athènes. 

Le fcrupuleux Paufanias , qui ne fait grâce de rien 
â Ton lecteur ^ parle ailleurs de la. Minerve du Par- 
.thénon , qui étoit , conune on fait , dans la ckadelle 
d'Athènes »& ne dit pas un mot de toute cette cife- 
lure, gravure >&c. dont Pline fait mention^ détails 
qu^il ne manque cependant jamais d'écrire quand 
' il en a l'occafion. Ne fe pourroit-il pas que ces deux 
Minerves de Phidias euiTent été confondues dans la 
tète de l'écrivain latin, & qu'il eût attribué â l'une 
ce qui.appartenoit â 1 autre ? Je fuis loin de le vou- 
loir affurer \ mais j'aimerois mieux Pline avec un dé- 
faut de ménioire » que Phidias avec un défaut de 
goût : cela ne fe compare pas. 

Ne feroit-il pas poffîble encore y comme il eft dit 
plus haut , qu'on eut chargé d'ornements .fuperflus 
CQCte Minerve de Phidias quelques années après fa 
mort 3 comme on avoit fait celle de bronze. U feroitr 
glorieux pour la mémoire d'un anifte célèbre ^ dont 
on nous dit le génie fi grand , fi fublime > de ne le 
pas voir minutieux dans fon art y fur-tout lorfque 
nous avons lieu de foupçonner le contraire. 

Si Parrhafius > fils d'£venor » qui vivoit après Phi^ 

Niv 
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dias, & qui na dû faire cette addition qu'après lar 
mort de l'auteur , a bien eu le courage de préfider une 
fois à la broderie du* bouclier d*une Minerve , pour- 
quoi n*en auroit-il pas fait autant au bouclier & à la 
chaufliire de l'autre ? Pourquoi ne fe feroit-il pas trou- 
vé un autre Mys Se un antre Parrhafius ? Si vous avez 
quelques préfomptions qu'un homme du plus grand 
mérite n'a pas feit une fottife, pourquoi. Ta lui im- 
puter? Vous auriez beau dire que ce (ont feulement 
quelques légers traits defon génie, cela S*appeHe tou- 
jours rapetiffcr mal â propos un grand mérite , parce- 
que ces prétendus traits de génie gâtent une belle Ôc 
grande chofe, ou lui font fort inutiles. Mais fi vous 
avez de bonnes preuves, donnez-les; montrez le 
grand artifte par fes endroits foibles tout auffî volon- 
tiers que' par fes plus beaux côtés; Dites avec quel- 
ques hiftoriens que IHiidias a exécuté en or tous ces 
enjolivements fuperflus à la beauté de fa Minerve; 
convenez qu'il eût peut-être mieux hïi de ne l'en* 
pas charger* Dites que , s'il n'eût pas placé , comme le 
rapporte Paufanias, la ftatue de k Viâoire, d'en- 
viron quatre coudées , à côté de h Minerve de vingt* 
iix coudées^ cette Viâoire, quoiqu'admirable, n'eût 
pas jette dans l'idéal de l'ouvrage^ une inoAérencé 
qui ne peut jamais manquer de révolter. Prenez cette 
occaiion pour développer les principes de l'art , Se 
vous iniliruirez ; m^is ne vous fervez pas fur-tout d^ 
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ce diâon trivial , // faut avoir de l'indulgence , par- 
çequ en fait d ouvrages , il n efl: fouvenc qu'un faux- 
fuyant de rignoFance& de la médiocrité, qui ne font 
pas iÀdidgenies , 8c qu'il n a ^mais concouru au pro- 
grès des talents* Lifez la page 31S du tome 15 des 
Mémoires de l'académie j ce que M. de Caylus y dit 
de cette Minerve de Phidias, eft excellent & judi- 
cieux. 

Voulez^vous favoir fi Phidias âimoit â charger fes^ 
ottirrages d'ornements nuiiibles à l'effet , ou du moins 
£iperâus ?' lifez - la defcription fans goût que fait le 
même Paufanias du Jupiter Olympien. Tâchez d'ap- 
percevoir fi cette quantité d'ornements de toute ef- 
pece conoouroît au vrai but de Tart ou s'en éloi- 
gnoit; laiflëz li les éloges que les écrivains ont pa 
faire de cet enfemble , ces éloges fuflènt-ils l'écho de 
l'admiration des contemporains ; & fi , après en avoii" 
jugé par le goût univerfel , qui l'emporte fur lés fan- 
caifies des temps & des pays particuliers , vous trou- 
vez que le Jupiter , avec tous fes ornements » étoit 
encore grand , majeftueux , fubiime , vous pourrez 
trouver qu'en retranchant une prtie de cesfuper- 
fluités, il txst'hé^ en proportion du retranche^ 
ment , plus majeftueux èc plus fubiime encore. Mais 
ayantd'accufer ou d'abfoudre Phidias , voyez bien fi 
la defcripdon de Paufanias peut vous mettre en état 
de juger) car u(>as n'avez qu'elle pour toute rdV 
£burce« 
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Scrabon , qui avoit vu le temple d*01ympie Sç 
la ftatue de Jupiter , eft , à quelques égards , à Tabri 
de ces reproches. Il obferve, coihme cbabun.iait, 
que Phidias prit il bienfes mefures dans fon Jupi- 
ter , que la ftatue ne pouvant fe tenir debout (ans 
enlever le toit avec fa tète , il la fit af&fe^ mais fi 
|ufte, qu elle touchoit prefque à la voûté: Fecuean" 
M magmtudinis , Ut , quanquam tcmplum cjl maxU 
mum y tamen vid<àtur bonam proportlànis ratiomnt 
duxijfe^ quhd fcdentem finxit ^ itautvcrtlcc ctdmen 
proptmodum tangat , & ex ipfafpccie appartal eum » 
fi furgeret fiqut trigtnt , ù3io tcmplum nudatunun 
effi. Strab. p. }54'. 

Nous n'exigeons pas que Strabon explique ce 
qu'il entend par » Prendre fi bien fes mefurés, qu^une 
»» ftatue ne pouvant fe tenir debout fans enlever le 
»> toit , on la fit affife y mais fi jufte , qu elle touchoit 
»-î prefque à la voûte». Eft-ce. que cette (bitue étoit 
toute i&ite & debout. Se que la trouvant trop grando 
pour la place., on l'accommoda de façon qu elle fut 
afiife ? £ft-ce que le ftatuaire , en prenant bien {es 
mefures pour qu elle n'enlevât pas le toit , ne pou-* 
voit pas la faire debout Se moins grande ? Ou bien 
avoit-on obligé Phidias à, faire fon Jupiter de quatre- 
vingts-dix pieds ? & ne pouvant le faire tenir débouta 
cette proportion , le réduifit-il i fdixance en Taf* 
feyant? Expliquera qui pourra cette énigi^ie inutitè. 
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« Scrabon a bien vu un objet qui ne demandolt que des 
^ yeux : il a mal raifonné quand il a été au delà de fes 
connoiflànces : voilà tout ce qu il en faut favoir. 

Il eft certain auffi que cette difproportion entre 
ulp temple & une ftatue eft repréhenfible , & qu'il 
faut être un Adrien pour en punir la critique. On 
t^n'ignore pas que cet empereur prctendoit tout fa- 
vôir , Se qti'il envoya les dedèins de fon temple de 
Venus à larchiteûe ApoUodore , plutôt pour le bra- 
ver, que pour le confulter y que celui-ci , entre au- 
:tres défauts , obferva que les déeilès placées dans tet 
édifice étoient fi grandes , qu'elles n'auroient pu fe 
lever ni fottir; & qu'enfin Adrien , outré & confus 
'd'une critique aufiî judicieufe que défefpérante par- 
ceqail nîy avoir plus moyen d'en profiter , fit aflaf- 
.fino: l'anifte , & le temple n'en fut pas mieux pro- 
poi^tionné avec les ftatues« Dion', un des auteurs qui 
rapponent ce fait , dit auffi que la jaloufie d'Adrien 
Contre ceux qui fe diftinguoient dans les fciences Ôc 
dans les arts régloit ordinairement leur fort : il 
les opprimoic ou les faifoit mourir, ne voulant pas 
être furpafie en quelque talent/ que ce fût. Adrien 
n'iroit pas cependant on fort méchant empereur : 
-exemple frappant de la manie de croire tout favoir. 
Donnez du pouvoir à certaines gens , & vous verrez 
ce que deviendront fous leur ^eptre les fciences Se 
les beauïaccs.. 



Ijl SUR DEUX OUVRAGES 

Afin de n'avoir plus rien à dire du Jupiter déPkî- 
dias , je place ici une méprife de M. Winckèlmann : 
elle en vaut la peine-, parcequon trouve à chaque 
pas des gens qui regardent cet antiquaire comme un 
dodeur irréfragable , & qui , fans pouvoir juger de k 
vérité ou de la faufleté de ce qu'il avance , voiis op- 
pofent innocemment fon autorité. Montrons-leuf 
encore comment M. Winckelmann , tout favant 
qu'il étoit , voyoit & lifoit quelquefois. 

A la page 13^ de VHiftoirc de tan ^ première 
. édition en allemand, on trouve que Quintilien dit: 
Un autre artifte que Phidias auroit mieux travaillé 
. » les ornements de^ la ftatue de Jupiter , que Phidias 
» lui-même ». La nouvelle édition offre encore le 
même paiTage , puifqu'il fe trouve^^dans* la traduo- 
tion de^. Huber , tome 1 i p^e £5^« Cepeiidam il 
paroît certain qu$ Quintilien dit le contraire. Après 
avoir avancé que les plus grands maîtres d'éloquence 
doivent enfeigner jufqu'aux plus petites parties de 
cet art, parcequ'il n'eft pas poflible que celui qui 
excelle dans d^ grandes chofes ignore les plus pe- 
tites 3 il ajoute ; n J'aimerois autant dire que Phidias 
. y> repréfenta adnûrabletnei^t Japiter ^ maisqu un aur 
9> tre auroit mieux travaillé lés omenients de (aJU- 
» tue iu Nififoni Jovem quidem Phidias optimè fa- 
cit^ illa autem qud in ornammmm operis tjus actt' 
dunt alius mcHùs elaborajfct^ (Inftit. ocat. 1« 1 jC. j^i) 
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Quintilien s'eft un peu trompé : il a d'autant plus mal 
choifî fa comparaifon , qu'un fculpteur moins favant^ 
moins grand , moins élevé que Phidias , pouvoit avoir 
plus que lui l'adrefle 6c la forte dd patience qu'il faut 
pour travailler des ornements. Mais ce n'eft pas de la 
méprife de Quintilien qu'il eft ici queftion , c'eft de 
Tinexaditude de M. Winckelmann j & Ion voit juf- 
qu'où elle alloit quand il décidoit , fans fe douter 
qu'il pouvoit fe tromper, & il en douta quelquefois 
trop peu. 

Ce n'eft plus de Phidias ni de fon Jupiter que je 
vais parler : mais , à fon occafion , je crois pouvoir 
obferver la: petite méprife d'un homme de lettres 
diftingué & ami de nos arts. Quoique le fujet ne tou- 
che pas immédiatement à lart , il y a pourtant un rap- 
port afièz direâ pour que le ftatuaire puiilè s'en oc- 
cuper. 

L'auteur de l'article Lyrique dans le Supplément à 
tEncyclopedie , voulant répondre à une objeftioii 
qu'on lui avoir faite , me paroît s'être trompé. On lui 
demande fi ce qui , dans l'imagination du poète & de 
fes leâeurs , étoit noble & grand , ne deviendroit pas 
puérile & me/quirij fi l'oil vouloit le rendre vifible aux 
yeux fur le théâtre. Voici fa réponfe : « Ce qui n'eft 
n pas devenu puérile & mefquin fous le pinceau du 
j> Titien & de J' Albane , fous le cifeau de Praxitèle 
'» & de Phidias > quoiquç rendu vifible aux yeûx^ 
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9> peut ne pas être puérile & mefquin fur la fcene. Les 
M peintres Se les ftatuaires n ont fait des divinités > 
n d'Homere que de beaux hommes & de belles fem* 
1» mes y Se peut-être feroit-il contraire au bon fens 
>9 d'être plus difficile fur le merveilleux théâtral ». 

Il me femble que voici â-peu-près ce qu on pour* 
roit répliquer à M« Marmontel. Non , il ne feroit pas 
contraire au bon fens d être plus'difEcilefur le mer** 
veilleux théâtral : le fpedateur qui voit la ftatue de. 
Jupiter, fait quelle n'eft qu'un marbre inanimé qui 
la repréfente y mais ^ au théacre , il fe fait ou fe veut 
faire une illufîon complète. C'eft le dieu que le poète 
a voulu faire paroître , & non laâeur. Âuflî le fjpec- 
tateur le voit-il comme il voit un avare dans une pièce 
où un avare eft mis fur la fcene , avec cette différence 
qu'un homme efl: femblable â un homme, que celui 
qui joue l'avare pourroit être avare en effet , & qu'un 
afteur ne peut faire croire qu'il foit un dieu. Et d'ail- 
leurs, quelle différence entre le Jupiter de Phidias ^ 
par exemple , & le plus impofant afteur qui joue le 
dieu ! Le beau, le majeltueux , le fublime, font au 
moins réunis par le grand (btuaire dans la repréfen-* 
cation convenue du dieu: mais le comédien frifé, 
rougi , pomponé , brillante , peut il jamais approcher 
du dieu d'Homere ? En a-t il les fourcils ? Ajoutes 
qu'un homme a toujours quelque défaut corporel ou 
habituel » Se ce défaut rend le prétendu dieu ridiculeé 
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Kepréfenter un dieu y eft fans doute , â la rigueur , 
une tâche impoflible : mais laéleur qui approche le 
plus de la perfeâion en eft bien plus éloigné que le 
grand peintre ou le grand ftatuaire. Le premier n'a , 
pour cette repréfentation, que fa perfonne, & le 
recoud a toute Tétepdue de fon art. Enfin on ne peut 
établir a^cun parallèle entre la produâion de lar- 
tifte, & le jeu 8c la figure ajuftée du chanteur de 
repéra; 



J 



AVERTISSEMENT. 

jM o n t r e r que Pline s*eft égaré en trai^ 
tant des matières qu'il devoit néccjfairemcnt 
connoîcre^ c'eft prouver à plus force raifon 
qu'il a dû (e tromper dans celles qu'il poui 
voit ignorer. Je vais donc tranfcrirô quelques 
partages de fon livre, pris çà & là. J'y. join- 
drai des obfervations plus ou moins férieu- 
Tes & plus ou moins longues , félon l'occa- 
fion, mon humeur & le fujet, C'eft un argu- 
ment à fortiori , dont j'ai abfolument befoin ; 
& j'ofe croire que quelques ledeurs pourront 
penfer comme moi fur les erreurs de Pline 
dans les arts , lorfqu'ils auront vu fes erreurs 
en phyfique. 

Les enthoufiaftes de Pline ne manque- 
ront pas de dire que je fuis dur, injufte, in- 
confidéré ; mais fi de trois cents paffages en- 
viron que je reprends , f ai feulement tort de 
la moitié , il en refteraplus qu'il ne faut pour 
me donner raifon. 

PASSAGES 
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Où il eft a peine fait mention de la peinture 
Ù de lafculpture^ & qui prouvent cepen- 
dant que cet auteur pourroit bien avoir , 
£crit de ces deux ans fans trop s'y en^ 
tendre. 

Pline» quoiqu'écrivain admirable » a été <OQvainca ^ comme 
chacaii fait, de s'être trompé plus d'une fois fur les chofes 
de la nature. 

BoiLTA u , Rlficx. cric, fur Longin ; réJUx, j ; 

JLi E chevalier de Jaucourt (article Ferona de TEn- 
cyclbpcdie) dit en parlant de Pline, & ne faifant 
peut-être que paraphrafer Vigneul de Marville : « La 
>j deftinée de ce grand écrivain eft que tout le monde 
» l'admire , & que perfonne n*ajoute foi à fes récits : 
M mais , pour le juftifier en deux mots, il n a eu au- 
i> cun intérêt à s'abufer lui-même , & à tromper fon 
» fiecle , ni les fiecles fuivants. J'ajoute que Ton dé- 
^> couvre tous les jours des faits quç Ton regardoic 
»> dans fes écrits comme d'agréables imaginations , 
9> qu'il avoit rapportées tout au plus fur la foi de 
^ gens auxquels il a trop déféré >>• (Encyclopédie, 
tome 17, page 88.) ' 

Si cette apologie eft bonne , il n y a pas un livre , 
Quelque mauvais qu'il foit , dont on ne pût juftifier 
Tome IL O 
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l'auteur en difanc quilna eu aucun intérêt à s*abu^ 
Jcr lui-même^ & a tromper fon JietU y ni Us fieclts 
fuivants* Je pôurrois même avec ce raifonnemenc 
faire 1 apologie de mes obfcrvations fur Pline ; car 
je n-ai aucun intérêt à m abufer ni à tromper qui 
que ce foit. » Les écrivains de Thiftoire naturelle, 
» dit le chancelier Bacon , qui n avoient aucun inté- 
» rêt à s abufer & à tromper , ont débité de bonne 
» -foi des fauflètés groflîeres \ leur érudition en i 
w impofé j & combien d'abfurdités ont pris créance 
w fur leur témoignage »» ! Analyfc de la pkUofophic ^ 
ichap. 1. 

Je crois qu'en littérateur inftruit , M. de Jau- 
court n avuroic pas du parler des faits qu'on décoa- 
vre tous les jours dans les écrits de Pline , puifqu il 
'devoit favoir que c'eft dire : On découvre des faits dans 
les auteurs que Pline a compilés. Nous verrons fi d'aiU 
leurs Pline eft à l'abri de la cenfure autàïit qu'on nous 
le dit , & fi toutes fes imaginations font agréables^ 
Ecoutons cet auteur^ 

» De quelque partie de là. terre qu'on regarde le 
» monde-, on fe voit toujours au milieu de fes di* 
» menfions , & de toutes parts on n'apperçoit qu'un 
» hémifphere convexe , ce que la feule figure ronde 
» peut expliquer » [a). 

( i2 ) Oculorum quoque probationc , quàd convezùs mediuf* 
xjue quacumque ceroàcor^ cùm id accidere in alla nôa poffis 
figunii (L*x,c. X.) 
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» Cet argument populaire j dit M. Poinfinet ^ ejl in- 
digne dlun philofophc , qui ne doit point juger de Vef- 
fcnce des chofes par Vécorce & par t apparence. Qu'a 
de commun Cillufion ou l'infiiffijartce de notrt vue avec 
les proportions réelles des chofes? &c. 

Voilà donc Pline qui , tom en débutant , rai- 
fonhe d*une manière indigne d!un philofophe. Par 
qui ce défaut d'efprit philofophique lui ëft-il repro- 
ché? par fon tradufteur. Il faut obferretque, par 
cette expreffion le monde ^ Pline n'entend pAS le globe 
terreftre , mais le fyftême entier de l'univers. Je ne 
fuivrai pas notre naturalifte dans ce qu'il écrit fur 
laftronomie, parceque cette fcience m'eft inconnue ; 
c'eft aux aftronomes à en juger: il y a quelque ap- 
parence que Pline pourroit bien n'en pas fortir vide- 
rieux , s'il faut s'en rapporter à ce mot de M. de la 
Lande : // n*entendoit rien à fajlrùnomie , & copioic 
les auteurs comme il les trouvoit. ( Lettre de M. die 
la Lande a M. de Brofles , inférée dans VHiJi. de 
la rep. rom^ tome i , page 5^8. ) 

Je puis , fans ctre âftronome, me permettre une 
obfervaâoi\. Pline j chap. 1 2 de ce livre , aptes avoir 
fait l'éloge des inventeurs de l'aftrononjfie , qui ont 
, pénétré de fi profonds myfteres , s'écrie par un trait 
d'orateur : j> Donnez l'eflor à votre génie , interprétés 
» du ciel , voiis qui pouvez comprendte les fecrets 
»> de la nature , vous qui , par la fciencô que vbus avez 
;«) inventée > avez vaincu lés dieux & les hommes s»» 
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Mc3i ingcnio cjie , cœti interprètes , rerumque natures 
capaces , argumenti repertores quo deos kominefque 
vicijiis. 

Onze chapitres plus loin , & comme ayant oublié 
ce bel hommage , il dit , en parlant des aftronomes 
qui imefurent les diftances refpeûives des planètes : 
n II eft étonnant jufqu où va l'arrogance de refprit hu- 
s» main , lorfqu excitée par quelque léger fuccès , com- 
^ me dans les objets dont nous venons de parler, elle 
55 donne carrière à fon impudence ^ & que ceux qui ont 
5> ofé deviner la diftance dufoleil à la terre , en font 
»> autant du ciel , parceque le foleil en eft le centre , 
» & préfument qu'ils vont bientôt mefurer du doigt 
» l'univers même ». Mirum qub procédât improbitas 
cordis humani , parvulo aliquo invitata fucceffii , jîc" 
ut in fupra diclis occaJioHcm impudemia, ratio lar- 
gitur: aujjque divinare foUs ad terrant fpatia y. eadcm 
aicœlum agunt^ quoniamfit médius fol , utprotinùs 
mundi quoque ipjius menfura veniat ad digitos. 

Le reproche eft adrefle premièrement à Pythagore, 
qui comparoir la diftance harmonique des aftres aux 
. diftances des tons de la mufique , & enfuite à ceux qui 
calculoienr, audi par, leur diftance, le temps que 
.mettent les aftres à faire leurs révolutions, &c. C'eft 
tout cela qu'au chapitre zi il appelle des fubtilités 
plus agréables que néceflàires , Jucundâ magis quàm 
necejfariâjubtilitate i & qu'au chapitre.! 3. il dit n'ê- 
tre bon qu'à occuper le loifir de gens ea démence; 
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Id enim velU penè démentis otii eft. Voilà donc un 
éloge & un blâme fur le même fujet , & par confé- 
queiit une contradi£kion. 

M. Poinfinet , qui s'eft permis ici une interpréta- 
tion peu 6dele & trop emphatique , dit dans une note 
fur le pailàge Mirum qu6 procédât: » Toute cette 
» phrafe eft de la plus grande richeile de tours» 
» d'expreiliàns ôc de figures. Par un artifice d'élb- 
91 quence fingulièrement remarquable, Pline y loue 
)> le génie humain de la manière la plus délicate , la 
M plus adroite , & en même temps la plus neuve : 
» car c'efl en cenfeur qu*il fe déguife pour rendre 
9» fes éloges plus piquants »;. 

Afliirément il eft bien déguifé ,'& je doute qu'une 
manière de louer qui ne pourroit être comprife > fôc 
en effet la plus adroite. D'ailleurs , quand Pline veuc 
louer bu blâmer , il ne prend pas de détours y Se Voti 
voit qu'il cjonne à Vefpafien les louanges les plus 
rondos , lorfqu il auroit pu les affaifonnér de quel- 
que délicareiTe. 

Quoi ! Ion dira que Pline prend un tour ironique 
pour continuer Téloge, en feignant; de le changer en 
blâme. Un homme qui fait écrire ne conduit pas fou 
difcours d'une manière fi bizarre dans un fujet fé- 
çieux. Mais c eft une manière commode & aflez ufi- 
tée de vouloir donner pour une plaifanterie , dans les 
auteurs que l'on défend , ce qu'on ne pourroit aucre- 
naent excufer. C'eft ainfi qu'on a voulu faire paflTes 

ii] 
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pour une ingénieufe plaifancerie la demande fort fé* 
rieufe que fait Ciccron à Lucccius , lorfqu il le prie 
de lui donner des louanges au-delà de ce qu'il en 
mérite , & même un peu plus que la vérité ne le per- 
* met : Plufculum etiam quant conctdXt verims largiare.- 
Non que je veuille comparer la faute de Pline i celle 
de Cicéron j faute qui a fait dire à Montaigne : » Ceci 
» furpaflfe toute baflTefle de cœur en perfonne de tel 
M rang , d'avoir voulu tirer quelque principale gloire 
n du caquet a8c de la pàrlerie , &c. i> ( 1. i , c, jj. ) 
11 me Xiâfte à dire^ à Toccafiondu chapitre i; de 
Pline 5 qu'il y met le foleil au centre de Tunivers, & 
qu'au chapitre 6^ ceft la terre qui prend cette plac& 
à fon tour, ce que prouvent , dit-il, d'invincibles-ar- 
guments* Je trouve cependant cette contradiâiott 
moins choquante que l'exagération qu'il fe permet ,^ 
chapitre t6 , au fujet d'Hipparque qui fit le dénom- 
brement des étoiles , ce que , dit Pline , Dieu lui- 
même n'auroit pas la témérité d'entreprendre : Rem 
etiam Deo improbam enumerare Jlellas. C'eftceque 
M. Poinfinet appelle iinejigiire exprejfive & hardie : 
fi hardie , qu'on la prendroit pour le rêve d'un fébri- 
citant. 

5> S'il faut croire ce qu'on dit d'Anaxîmandre ; 
i> phyfiçien de Milet , il y avoit en lui une infpi- 
» ration immortelle & vraiment divine. On aiTure 
» ' qu'il avertit les Lacédémonjiens d'abandonner leuri 
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I? maifons & leur ville , parceqa an tremblement de 
»> terre alloit les engloutir. EnefFet, toute la ville 
« fut renverfce j Scune grande partie du moût Tay- 
w gete, qui formoit une faillie en poupe de vaif- 
•9 feau, s'étant détaché^, acheva de l'accabler fpus 
;> {qs ruines. On vante auffi , mais comme une chofe 
M divine , une prédiâion de Phéxécyde , maître de 
n PytH%gore : il prpdit , ayant bu de l'eau d'un cer^ 
>> tain pi^its , que* , dans Iç même lieu ,11 y aurait ua 
»> tremblement de terre. Si tout cela eft vrai y quelle 
» différence y ^-t-il entre de tels hommes ôç un 
j» dieu , à l'imniortalité près »> ( û ) ? 

Joignons à ce paflage celui qu'on va lire , & une 
ièule obfervation fera leur développement. 

«Les navigateurs prévoient auflî avec certitude 
'» un tremblement de terre , lorfqu ils font frappés , 
^> quoiqu'il n'y ait pas de vent , par le flot qui fe 



Ça ) Prasclara quacdam cfTe & immortalis in eo^ fi credimus , ' 
divînitas perhîbecur Ânaximandro, naikfio phyfico, quem fe-* 
tant Lacedannoniis prsdixilTe ac urbem ac re^a cuftodirent', 
^piiftare enim motum terras ; ciim & urbs cou coratn corruic , & 
Taygeti montis magûapacs àdfbrmampuppiseminensabrup- 
ta, cladem infupcr cam riiinâ preflit. Perhibetur & PherecyJi 
Pytfaagorae doâori alla coajèdhtio , fed 3c illa divina : hauftu 
^aqtUB è putep przfeafiflîs ac prxdixifle îbi terra: mocum. Qax. 
-fi veca funt, quantum à Deo tandem videri poiTunt taies difta-> 
M 9 duQi Yivant ^ ( L. t» c; 7^. ) rs 
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»y gonfle fubitement , ou qui éprouve un violent re- 
99 moux. Alors ce qui eft contenu dans les vaifleâux 
» s'agite , craque , fe heurte , comme il arrive dans 
>j les édifices ébranlés : on voit les oifeaux fe percher 
99 avec appréhenfion. Un tremblement prochain eft 
>j auflî précédé d'un figne dans le ciel ; on diftingue 
w par un temps ferein , foit durant le jour , foit peu 
9) après le coucher du foleil , une ligne de nuage 
»' fort étendue & déliée. Enfin l'eau des puits eft 
99 alors plus trouble & d'une mauvaife odeur » ( ^ )• 
Puifque le cerveau humain eft le rendez-vous de 
toutes les abfurdités imaginables , ne foyons pas ful^- 
pris de celles que renferment ces deux paflàges , dont 
voici la fubftance : Anaximandre & Phéricydefont 
des dieux ; car ils prévoient ce que Us navigateurs & 
ceux qui ont des puits fayent aujjî prévoir. Il faut con- 
venir que cette façon de raifonner eft bien particu- 
lière. Quant à la ligne de nuage fort étendue & dé- 
liée , c'çft aux naturaliftcs de juger fi c'eft un fignp 
de tremblement de terre y & fi Ariftote , que Pline 
copie là mot a mot , a eu raifon de l'avancer. 

( a ) Navigantes quoque (entiunt , non dubiâ conjeâarâ, 
fine flatu intumefcente fludu fubico aut quatiente iâi. Intre- 
xnunt vero & in navibus pofita , asquè qoàm in acdificiis, crepx- 
tuque praenundaht: quin & voiuctcs non impavid» fcdcntcs. 
Eft & in cœlo fignum, praeccdicquc motu faturo^ aut inteiilia, 
. aut paulà poft occafum fcreno , ceu tcnuis linca nubis in lon- 
gum porrcdte fpatium. Eft & }n pntcis turbidior aqua , ncc fine 
odorisCd;diOr(L.x,c.8i.) 



D B P L I N 1. 20J 

Maïs avant de m'engager davantage , je ferai jpar- 
1er Saint-Evremond , dés Maifeaux & Bayle. Voici 
ce que dit le premier dans une lettre au maréchal de 
Gréquy : ]e connois un desfavants hommes de VEu-- 
râpe (ffè'ac Voflîus) d^ qui vous pourn\ apprendre 
mille chofcs curieufes ou profondes , en qui vous trou^ 
verei une crédulité imbécille pour tout ce qui ejl ex- 
traordinaire ^ fabuleux ^ éloigné de toute créance. Le 
fécond rapporte ce paflagé en 1700 fous Tannée 1^81, 
vie de Saint-Evremond^ adreflfée à Bayle , qui, dans 
fes rcponfes aux queftions d'un provincial , tome 4 , 
page 178 , éd. dé 1707 , dit: Pline paroît avoir eii 
ce même tfp'rit i il étoit athée\ mais d* ailleurs ajje\^ 
crédule pour le merveilleux. 

55 Une plante de pouliot , deflechée Se fufpendue 
w dans une chambre, fleurira le propre jour du 
9* folftice d^hiver , l'air dont elle eft gonflée venant 
î> à rompre les membranes extérieures s^ {a). 

Une plante dejféchie qui fleurit étant fufpendue à 
un plancher j précifément à l* arrivée dufoleilau tro" 
pique du capricorne y a bien l*air d'un conte de bonne 
femme , dit M. Poinfinet. 

Les veffîes (membranes) remplies' £ air peuvent 
bien s* entrouvrir aux approches de thiver ; mais que 

(a) floret ipfo brumali.dtc fufpcnia in teâîs arcntis berba 
f alegii : rumpuncur incenta? fpiricu membranac. ( L. z , c. 41. ) 
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ce feu prccîfcmcnt le premier jour de cette faifon , 
c^tfi ce qui ne peut être admis que par un efprit qui 
aime r extraordinaire , & qui ne voit dans les faits les 
plusfimples que des chofes furprenantes , dit M. Guet- 
tard, page 391 j tome i du Pline de M. Poiàfinet. 

» Les tremblements de terre ne font pas des maux 
1^ ifolés , & dont le danger ne coniîfte que dans les 
» fecouflès qui les accompagnent : mais ils prcfa^ 
» gent d'autres malheurs égaux à ceux qu'ils eau- 
p fent , & même plus grands encore. Jamais la ville 
» de Rome na tremblé aue ce ne fut un pronoftic 
>> de quelque fâcheux événement futur» (<t). 

Si Plme eût entendu que les tremblements dç 
terre font une caufe occafionnelle de quelques au- 
tres fâcheux événements , comme il en arrive alors 
qui eii font effeftivement les fuîtes naturelles , il 
auroit çu raifon. Mais il entend qu'ils font un ^^çy- 
no&ic^pr^nuntium , envoyé pour préfager , a la mir 
niere des augures , qu'il arrivera quelque chofe d'ex- 
traordinaire , comme lorfquil dit( 1. 2 , ç 17) que 
les feux couleur de fang quiparoiffent au ciel, an- 
noncent de grandes calamités^ fngentium malorum 
prétnuntium* Quelle philofophie ! 1 

( tf ) Ncc veto fimplex malura , aut in ipfo tantiîm mota 
periculum e(l : fed par aut majus oftenoun. Nunquam urbs 
.Koma tremuic » ut non fucuri eventûs alicujus id prxnuntiom 
dTet. (L. i^.c. 84.) 
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Cicéfon met précîfément les mêmes raîfons cïans 
la bouche de fon frère Quintus , mais c'eft pour s'en' 
moquer enfuice luUmême. Il eft aâfez fingulier que 
Pline , dans le dialogue dt Divïnaziont^ ait préféré' 
le raifonnement de rinterlocuteur ^ qui h'y eft intro- 
duit que pour être réfuté, 

» Depuis peu , vers la fin du règne d'Augufte ,' 
» une certaine femme du peuple , nommée Faujia , 
» accoucha de qiiatre enfants à Oftie , deux garçons- 
n & deux filles y préfage certain de la famine 5^ui 
n fuivit» [ay <- 

Quatre gémeaux prcfagpr une famitie ! cela eft 
auffi curiewc dans une hiftoire naturelle, que d'y trou- 
ver des femmes qui accouchent d'un ferpent , d'un* 
éléphant, d'un hippocentaure, ainfi que ce «amra- 
lifte ôfe l'avancer dans le même chapitre. 

Enfin , il y eut une famine. Si les laboureurs de 
ces contrées euffent eu la main beureufe , peut- être 
y auroit-on eu plus de pain : »Car il y a des gens qui- 
V font nés avec la main he^ireufe, & par 'qui le grain 
«3 femé eft plus fécond, fans qu'on poitre rendre rai- 
» fon de cektte prérogative ». Fit quoque quorumdani 
occulta, ratiàncy qubdfors gfalalis asque fœ€unda ejl^ 
1. 18, c. Z4. 

(a) Proxîmè, fupremîs diyi Âugudi , Fau(la quacdam è plè- 
be, Oftîa: diios mares, totidcm fcminas enixa, famem quaç 
coa&çuta eft portendit haud dubiè. ( L. 7 , c. j. ) 



:a©8 PASSAGES 

« Montaigne. ( liv. i , chap. 30) décrit tin enfant 
monftrueux : » Ce double corps , dit-il , & ces mem- 
» bres divers fe rapportant à une feule tête , pour- 
^> roient bien fournir de favorables prognoftiques au 
>3L roi de mainteiiir ibus Tunion de fes loix ces * 
99 parts & pièces diverfes de notre état. Mais de peur ' 
»» que l'événement ne le démente , il vaut mieux le 
w laiflèr 'paffèr devant ; car il n'eft que de deviner en 
» chofe faite ». Puis il ajoute avec Cicéron : Jfin 
qu'après quelles font arrivées , on tes fajje quadrer 
par quelque interprétation avec les con/e3ures qu'on en 
peut tirer ( de Divinat, L 1 , c. 3 1 ).] Comparons la 
froide & fuperftitieufe crédulité que Plinp moiitre 
ici, avec la tête phiiofôphique , mais non infaillible 
ni toujours égale, de Montaigne ; & nous verrons 
kquel des deux jugements doit mériter notre appro- 
bation. 

PxiNE , dans l'exôrde du feptieme livre , dit que 
i^ nature , cruelle dans l'excès même de fes faveurs, 
a lairte comme en doute fi l'homme a trouvé en elle 
une mère ou une fâcheufe marâtre : Ut nonjîtfatïs 
afiimare^ parens mdior komini^ an trifiior novercâ 
fuerit. Puis, fai{ant J'énumération des miferes de 
notre enfance, il dit : « On lui garrotte généralement 
» tous les membres >'. Vincula cxcipïunt & omnium 
membrorum nexus. Un philofophe former un chef 
d'accufation contre la nature de ce qui n eft que la 
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CQUCume de quelques nations ! Il devoir favoir quà 

Sparte les enfants n étoient ni liés ni garrottés par 

des langes & des maillots. 

Cet exorde contient une iriveftive contre Thom* 

jne , qui n'eft qu'une déclamation prèfque infenfée; 

& qui fe termine par affiirer que l'homme feul fe 

.bat contre fon efpece : comme fi les lions, les tigres, 
les coqs , & tant d'autres animaux , ne fe livroient 
pas de cruels & fanglants combats ^ comme fi Tarai- 

^ée ne nîangeoit pas l'araignée^ comme fi les gros 
brochets ne mangeoient pas les petits} & enfin 

xromme fi , en cela même , l'homme ne reflembloîc 
pas le plus aux autres animaux , ajoute M, Poinfinet, 
.de qui font ces dernières obfervations. ^ ' 

» Selon l'ordre de la nature, P^omme a coutume 
» de venir au monde par la tète, & d'en fortir par 
3> les pieds {à) ». 

Le chapitre qui contient ce paflage eft un de ceux 
où Pline découvre le plUs fon penchant à la crédulité. 
.C'eft là qu'il croit que les hommes qui naiflTent par 
les pieds , font malheureux , ou caufent le malheur 
du monde. ^Agrippa , gendre d'Augufte , & Néron , 
font fes preuves ; & c'eft à eux qu'il borne fes recheiH 
ches philofophiques à ce fajet. 

' (a) IjLicu naturae^ capke hominem gigni mos cil:, pedibus 
«fcrri. (L. 7, c, 8,) 
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9> Ceux donc la merô meurt en les mettant aïk 
9> monde, naiflent fous de plus heureux âufpices> 
» comme Scipion, le premier Africain , &c. » {a). 

Bonne phyfique ! bon jugement ! bonne philofo* 
phie ! ôc toujours des exemples qui prouvent égale- 
ment bien ! Et les enfants dénaturés s'écrieront : Ah! 
fi ma mère étoit morce en me mettant au monde , je 
ferois heureux. 

» Depuis qu'on entend dire que , par enchanter 
9> ment, on force les ferpents à fertir de leur trou 
}> pour fe livrer d'eux-mêmes à la mort , perfonne 
» n'a encore décidé (i le fait eft vrai ou faux» ( *). 

Eft--ce ainfi que doit penfer un philof<^he ? eft-cè 
le langage d'un naturalifte? Ce doute abfurde , cette 
indifférence de choix , pour rejetter ou pour admet* 
tre un tel effet de la puiflànce magique ^ ne montrent- 
ils pas combien les principes de Pline étoient fôibles 
& incertains. 

9' Pues de la fource du Nil eft uti animal fauvage 
» affez petit , nommé catobUpas^ Se dont les mem" 
»> bres font engourdis j à peine peut-il porter fa tète 



(a) Aufpîcatids eneââ parente gignuntur : (îcuc Scîpîo , 
Africanus prior , natas , &c. ( L. 7, c. 9. ) 

( ^} Quippe obvium ferpencès extcaUi ettîtâ , cbgiqoe in 
pQcnam , verum falfuinvc fie vita non decreverit. ( L. S , c. i ^. )'' 
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» qiui tient toujours baîlTée contre tetrè : lx>nhear 
j» pour l'efpece humaine ; car tous.ceux qui rencon^ 
i> trent les regards de cet animal expirent àuflî-j 
» tôt » ( tf ). 

Que le'iSegatd de cet animal tûe les geôs fubîte-* 
mentjC'efcune fable quoh ne samufe pas à réfii-' 
ter, & <|qÏ1 faut jplacer avec celle dû bâfiîic. Maïs 
ce qu'il ne faut pas négliger dobferver , c*effi que 
Pline croît Tune & l'autre. C*^ft qu'en parlant en-l 
fuite dubafîlic , en le décrivant Comme s'il le voyoit i 
nous montrant fa tête ceinte d'un diadème , fa mar- 
che grave de majeftuetife , fon fôuffle empefté qui 
brûle les arbres, brîfe les |>ierres, fait mourir le^ 
hommes &'les chevaux , & après avoir dit que l'o- 
deur de la belette tue ce pré'tendii monftre , il ajoute ; 
» Preuve que , dans la nature , il n'y à nulle force qui 
» n'ait fa rivafe «. ^deà naturà nihilplacùit cffcfinc 
paru Vous voyiez que Vérité ou fable , nôtre Pline a 
fous la main une fentence toute prête pour appuyée 
• ce qu'il rapporte. 

» Lbs ours 'en hài^ht ne Jbnt qu*ûne maflè dd 
» chair blanche informe , un peu plus groÂè que 

(a) /ttxca huQc ( Nîlum ) fera appellatur catoblepas^ iiio« 
dica alioquîn , caeterifque membris iners , capuc caaaim pn^* 
grave aegrc fcrcns : id dejcAum fcmper in tcrram , aliàs întcri 
iiccio humani gcncris, oiDnibus qui oculos cjUs vidêrc confcCt 
cim ezpirantibus. (L. 8, c. xi.) 
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I» des rats, uns yeux, fans poil; leurs ongles feu* 
19 lemenc fe diftinguent : c eft en léchant cette maffe ; 
$y que la mère lui donne peu â peu la figure de IV 
» nimal» (tf ). 

Pline en dit autant des lionnes &c des fjemelles des 
renards (L i o , c. ^3 ) ; mais comme d'autres femelles 
en font autant à leurs petits , & que les Groenlan-; 
doifes & les Eskimaufes lèchent aufli leurs nouveaux 
nés y dont la peau eft couverte alors d'une vifcofité 
gélatineufe, il faut croire que fi on ôtoit un petit i 
une de ces mères avant qu'elle eût perfeâionné ùl 
forme 9 il ne feroit jamais conformé félon fon ef- 
pece. Voyez cependant M. de BufFon (Hift. nat. 
tome 8 , page 255, in-4^ ) ,& laiflTez dire à Ovide 
& i Pline qu un ours n'eft ours qu'après avoir été 
léché. Si Elien le dit auflî , c'çft qu'il a puifé fa fcience 
en hiftoire naturelle où Pline puifoit la fienne. Sans 
être naturalifte, mais pour occuper fes loifirs comme 
il le dit lui-même , il fit des extraits dans les ouvra- 
ges qu'if lifoit fur cette matière. C'eft ainfi qu'il com- 
pofa dix-fept livres & les intitula : itepi znaN lAio- 
THT02 y de la nature des animaux. Cet écrivain ne 
doit donc pas être d'une bien grande autorité en hif- 
toire naturelle j & fi j'ai quelquefois occafion de le 

(<i) Hi ( urfi ) funt candida informifquc caro , paulo muri« 
bas major , fine oculis y fine pilo 3 ungucs tantùm prominent : 
Kanc lambendo paaiaum figurant. ( L. 8 , c. 3 ^. ) 

citei; 
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Citer, c*eft que , par fon ouvirage , on voit mîeiix en- 
core comment Pline fit auflî le fien. 

Tons deux menteurs , ils aimoient également les. 
contes qu'ils ramallbient. Mais quoique Pline em-^ 
bellifle les fîens par plus d'imagination , Rabelais 
n'en prend pas moins de l'humeur contre lui dans le 
chapitre fixieme de fon Gargantua ^ quand il dit plai- 
fammént & à fa manière : » Toutefois je ne fuis poinc 
9> menteur tant a(Iuré comme il ha efté. Lifez le fep« 
>» tieme de fa naturelle hiftoire , chap. j , &: ne m'en 
»> tabuliez plus l'enrendement». 

5> Da n s la dernière extrémité , les hérîflbns lâ-^ 
s> chent par vengeance leur urine , qui putréfie leur 
>> peau & leurs piquants , n'ignorant pas qu'on leur 
ii fait la challè pour avoir cette dépouille » {a). 

Comme on trouve fouveiit cette accuCition dans 
Pline contre plufieurs animaux , '& qu'elle eft tou- 
jours fauffe & radicule , je ne crois pas devoir m'ar* 
rèter à celle-ci»- 

» Les chiens fontles feuls animaux qui connoiflent 
»> leur nom & la voix de leur maître » ( ^ }• 



( tf ) In deferperatîone vero > urînam ex fe ( etinacci) tci^ 
idunt tabificam , tergori fuo (pinifque noxiam , propter hoc fo 
«api goari. ( L. 8 , c. 37.) 

(b) Soli (canes ) nomina fua« foii vocem doinefticam agnof?^ 
cunt. ( L. 8 , c. 40. ) 

Tom^ IL P 
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Pline oublie que les chats , les chèvres , les biches 
privées y le cheval y & tnèmeplufieuts oifeaux , cormoij* 
fent leur nom & difiinguent la voix de leur maître; 
en&n il oublie ce quila dit plus haut de t éléphant^ 
dit M. Poinfmet. 

» Un cheval auquel on avoit bandé les yeux pour 
i> lui £ûre couvrir fa niere , n eue pas plutôt connu à 
t> qui il âvoit eu affaire, qull courut fe jetter du 
» haut en bas d'un précipice , & fe tua. J'ai appris 
»> que y dans le territoire de Réatine » une jament » 
>j par la même caufe , mit en pièces celui qui lavoir 
9> fait couvrir ^ car ces animaux connoiflènt leurs 
n parentés » {a). 

La philofophie , la critique & le naturalifme de 
Pline étant égaux ici , toute obfervation feroit fu- 
perflue. Difons feulement qu'ayant trouvé cela dans 
Ariftote & dans Varron , il le croit & le rapporte, 
fans avertir que tout au plus ce pourroient être des 
faits très particuliers. Pline avoit ks garants , dira- 
c-on y Se qui peut nous les garantir fur de tels faits ? 

w 11 eft certain qu'en Portugal , aux environs de 

(a) Alium ( equam )*, detraâo oculorum operiincnto , St 
coguito cum matre coïcu, petiifle prxrupca, atque ézanima- 
tum. Equac eadem ex caufa in reatino agro laceratum pror»- 
gam invenimuss natnque Se cognationum intelleâas in iis cft» 
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» Lisbonne Se du Tage , les cavales conçoivent par 
•» le fouffle du vent d oueft , en fe tournant de fon 
f» côté ; & les poulains qu'elles engendrent ainfi , 
>» font très prompts à la courfe , mais ils ne vivent 
a> que trois ans » ( û )• 

Celui- là n'eft pas équivoque j & quand un natu- 
ralifte écrit confiât ( il eft certain , c'eft un fait conf- 
tant ) , on peu^afTurer qu'il croit ce qu'il dit. Le nô- 
tre le croit d'autant mieux , que Columelle , un de 
fes garants, l'aflurei Varion, un autre de fes ga- 
rants , le croit auflî , quand il dit : Res incredièilis, 
fedvcra. M. Poinfinet de Sîvry, nouveau tradufteur 
de Pline , dit fur ce pafTage un mot d'un grand fens : 
» On peut en cette occafion appliquer à notre au- 
sj teur lui-même ce qu'il dit fi judicieufement plus . 
» haut , qu'il n'eft fi impudent menteur qui ne trouve 
» fon garant »• Le P. Hardouin avoir fait la même 
obfervation y ôc tout cela n'a pas befbin de commen-' 
taire. 




» Lisbonne eft renommée pour fes cavales qui 
-» conçoivent par le fouffle du vent d'oueft » (i). 
■■ ■ ■ ■ ^ 

(a) Conftàt in Lufîtania^ cîrca Olyiîpponem oppidum &Ta- 
gum amnem , ec}uaSy favonio fiante , obverfas asiniaiem con-« 
çipere rpiricums idque partum fieri, & gigni perniciûlnium ira» 
ficd tnenniom vitas non exccdere. ( L. S . c. 41. ) 

( ^ ) Olyfippo ( oppidum) cquarum à favonio vento concept» 
ftobilc. (L.4,c. 11.) 



Notre naturalifte , bien perfuadé du fait, s'eft com-^ 
^lu , comme on la vu dans l'article précédent , à le 
reproduire , en y ajoutant des circonftances qui, fé- 
lon lui , le rendent plus certain. Permis à Virgile de 
chanter cette fable en beaux vers latins, & à Homère 
de faire, en beaux vers grecs, engendrer le$ chevaux 
d'Achille par le zéphyr. 

Cette fable abfurde étoit fi bien imprimée chez 
Pline en principe , qu'il ne faut que des yeux pour 
s'en convaincre. Hoc {favonio ) maritantur vive/ccn- 
tia è terra : quippc càm etiam equét in Hifpanla , ut 
diximus^ Hic ejl gcnitalis fpiritus mundi. ( L. 16^, 
c. 1 5 . ) » Le vent d'oueft procure la fécondité à tou- 
»> tes les produdions de la terre , & même aux ca- 
» vales en Efpagne, comme je l'ai dit ailleurs. C'eft 
9> l'efprit générateur du monde 5>. Vous voyez que 
cette prétendue conception étoit fi piquante & fi cu- 
rieufepour Pline, qu'il y revient encore, & d'aflfez 
loin, avec beaucoup d'aflurance. Neékénabo avoic 
aufii en Egypte des cavales qui concevcnent au hen- 
nifiement des chevaux de Babylone. Mais Efope» 
habile à répondre aux contes de ma mère Voie , fit 
fouetter un chat à la cour de ce roi d'Egypte , parce- 
qu'il avoir , lui dit-il , étranglé la nuit précédente i^ 
i Babylone , le coq du roi Lycérus. 

» En rongeant les boucliers d'argent de Lanu-. 
i* vium , les rats préfagerent la guerre des Marfes; 
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p & en rongeant auffi les courroies de la chaulTure 
* de Carbon dans la ville de Clufium , ils préfa- 
» gèrent la perte de ce général >» (û). 

On pent aflurer que ces fortes de travers que Pline 
avoir dans l'efprit , préfageoient qu avec beaucoup de 
mérite il feroit une compilation remplie de chofes 
exacStes & dabfurdités, d'éloquence & de déclama- 
tions. 

>5 S I , après l'accouplement , les taureaux s*en vont 
» à droite , il eft de tradition qu'ils ont engendré des 
» mâles ; fi à gauche , des femelles « ( ^ ), 

Les bonnes femmes qui mènent leurs vaches au 
taureau , peuvent débiter de femblables traits d'hif- 
toire naturelle. Les originaux de Pline font ici Co- 
lumelle , Varron , & d'autres^. 

» L A voix des dauphins eft femblable au gémif- 
» fement humain, leur dos eft voûté, leur mufeau 
» camus : c'eft pour cela que , par un fens admira- 
» blei ils reconnoiflfent tous le nom de camus ^ Se 



^a) Arrofis Lannvîî clypeis argenteis, marficum ( nmres ) 
portendére bcllum : Carboni imperacori apud Clufîum fa^Cciis 
quibus in calceatu utcbatur , exicium. ( L. 8 , c. 57. ) 

( ^ ) Tradunt autem , il poft coïtum ad dexcram partem 
abeant tauri, generacos mares ede ^fi in Ixvam, fenaînas. ( L. S> 

Piij 
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^ qu Us préfèrent quon les appelle aînfî» {a^m 
Si par le moi fimus (camus) il faut entendre ua 
liez court &r retrouffé, nous aurons de la peine i 
croire que Pline ait vu des dauphins. Ce poiflbn , 
dont on connoît plufîeurs efpeces , a le mùfeau poin- 
tu : Tune fur-tout la fort alongé , on l'appelle bec 
à! oie; tous en général font nommés cochons marins i 
& ne font pas camus. Klein , dans fon Hijloria pïf^ 
cium^ en donne des gravures qui n'en laiffènt aucun 
doute. 

Je voudroîs bien demander à Pline comment les 
nations maritimes qui ne parlent ni grec ni latin, ap- 
pelleroient les dauphins , s'il leur prenoit envie de 
sçi\ amufer. Si Pline me répondoit que ce poiflbn a 
l'intelligence des langues , je n'aurois plus rien à lui 
demander. Le refte du chapitre n'eft pas écrit avec 
plus de fens. 

Pline continue d'y parler des qualités naturelles 
des dauphins , & raconte comment , dans la province 
narbonnoife ( le Languedoc ) , ils s'aflTocient avec les 
pécheurs pour faire la pêche des mulets ou muges. A 
l'entendre , ce font autant de chiens de meute , dref- 
{^s à cet exercice. M. Aftruc (Hift. nat. du Langue- 
doc ) a prouvé que ce n'eft tout au plus qu'un fait 

4 

( tf ) Pro voce ( ddphînîs ) gemims huraanp fimilis, dorfum 
rcpandum , roftrum fimum. Qua de caufa nomzn fimonis om* 
nts mîro modo agnofcunt^ maluntque ica appellarî. ( L. <?, c. 8.) 
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particulier, fi même il n efl pas faux. Les chofes , 
dit-il , qui ne dépen^nt que des loix de la nature 5 
& que les animaux (mk fans éducation & par la force 
de -leur inftinâ , font auilî invaiiables que la nature 
elle-même. On pèche encore des muges au même 
endroit , & les dauphins n'y donnent plus les mêmes 
fecoursj d'où M. Aftruc conclut fort jufte que ce que 
les animaux ne font'plus aujourd'hui , on eft forcé de 
convenir qu'ils ne l'ont jamais fait. 

Mais d'autres que Piine , Oppien, par exemple,* 
ont rapporté des faits femblables. C'eft, continue 
M. Aftruc , que les filets des pêcheurs fe feront trou- "^ 

vés pleins de poiiïbns que les dauphins chafibient » 
ifc qu'en voilà plus qu'il nen faut pour avoir fait 
croire à ces pêcheurs que c'étoit pour eux que les 
dauphins travailloient. Ils le dirent , on l'écrivit , & 
ce fut de l'hiftoire naturelle, 

» Lorsque la nacre^voit la main de l'homme, 
99 elle fe reflèrre & cache fes richefles , fâchant bien 
w que c'eft pour elles qu'on la recherche j & fi elle 
>» peut prévenir la main, elle la coupe avec fon 
>' tranchant : aucun châtiment n'eft mérité avec plus 
»> de juftice» {a). 



(a) Concha ipfa ciîm manum vidct , comprimit fcfe , ope- 
licque opes fiuis y gnara prc^ter illas fc peti ; manumque fî pra?« 
' Ycniat'^ acie fiu abfcindit', nullâ juftiorc pœnâ. ( L.^> c. 3 ;. ) 

Piv 
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Jl ne feroic guère gplfible de faire fur ce ridicule 
paflage une remarque plus juftftgue celle de M. Poin-^ 
iînet. Après avoir rapporté Hms de Rondelet , qui 
traite de fable le fait en queftion , il dit: » Le P. Har-* 
•» douin prétend excufer Pline , en difant qu'il ne 
•> s*eft fervi de l'expreffion de voir que par méta- 
i> phore. Mais cette excufe n'eft guère recevable en 
» cette occafion , où il s'agit de' donner des notions 
9i prccifes fur la nature du poiflbn nacre, Ainfi,quand 
w Pline , à cet égard , ne fe feroit point mépris com- 
, » me ohftrvattur ^ il feroit toujours blâmable , com- 
» me écrivain , d avoir employé à contre-fens une 
t» expreffion métaphorique capable d'induire en er- 
>» reur fur un fait important de Thiftoire naturelle». 
La nacre , bète comme une huître qu'elle eft., & 
qui fe trouve avoir affez d'efprit pour deviner que 
nous aimons les perles , eft une idée qu'on n atten- 
droit pas d'un obfervateur. 

3> Les grenouilles s*accouplent l'une fur l'autre ; 

» le mâle faifit avec les jatnbes de devant fa femelle 

» par-delFous les aiflelles, & lui ferre les -cuifles 

^ avec fes jambes de derrière. Elles engendrent de 

» petits morceaux de chair noire, que les Grecs ap- 

» pellent gyrinoi (frai de grenouille ). On y apper- 

9> çoit feulement des yeux & une queue. Bientôt la 

»» queue fe divife & forme les jambes de derrière. 

f» 11 eft furprenant qu'à fîx mois les gtenouilles fc 



D E P 1 1 N 2« 121 

Ji réfolvenc en limon , fans que perfonne puîfle âp- 
•> percevoir cettcmétamorphofe , & qu'au printemps 
» elles renaiflent telles qu'elles étoient, par une 
» opération fccrete de Ja nature , puifque cela ar- 
w rive tous les ans « ( a ). 

A fort peu de chofe près , on ne fauroit guère plu» 
mal raifonner de la formation des grenouilles. Ces 
morceaux de chair noire dont parle Pline , font de 
la grodèur d'un ciron : d'abord parfaitement ronds , 
ce n eft que quinze jours après la ponte qu'ils fe dé- 
veloppent , oi^t une queue , & acquièrent le mouve- 
ment ; progrès qui ne deviennent fenfibles qu'après 
le déchirement d'un globule blanchâtre , membra- 
neux, & tranfparent comme une petite grofeille blan- 
che , & dans lequel eft enfermé chaque fétus : c'eft 
l'ccuf. Ces globules adhèrent les uins aux autres en 
forme de grappe , & font tenus enfemblc par une 
matière vifqueufe & gluante, La ponte fe fait au 
mois de mars. 

Voilà du moins ce que j'ai cru voir, & ce que 
j*ai étudié de mon mieux. Le P. Hardouin obferviè 

(a) Ratus fupcrvcniunt , prioribus pcdibus alas fcmînaf marc 
apprehcndente ; poderioribus dunes. Pariunt minimas carnes 
nigras , quas gyrinos vocant , oculis tantiim & caudâ infi jncs : 
inox pcdcs figurantur , caudâ findentc fe inpoftcriores- Mirum- 
quc, fcmeftri vità rcfolvuntur in liraum nullo ccrncntc, & 
rurfus vernis aquis rcnafcuntur quae fucrc : naturx perindc oc- 
culta ratione , cùm omnibus annis id cvcnîat. ( L. 9 , c. j i. ) 
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croit que les anchois n*ont point d'ccailles. Prenez 
un anchois, voyez fes égailles. Se lifez fort arficfe 
dans le Dictionnaire encyclopédique, & dans celui 
de M. Valmont de Bomâre, où cette erreur s^'eft per- 
pétuée jufque dans l'édition de 1775 , i""4**- Ron- 
delet dit , 1. 7, c. 4, de EnchraJichoUsyJînefquams; 
ôc voici , avec plus de vérité , ce que dit M, Goiiaû 
dans fon Hiftoria plfcium , en décrivant lanchois : 
Squamd. imbricatd , pdlucidA , parvA , planiufcuh^ 
fuborbiculau aut acutdL ^ deciduét. » Les écailles tui- 
» lées , minces , petites , plates , un peu arrondies 
»ï ou aiguës, fujettes à tomber «• 

» O N a remarqué que le milan , oifeau très ra- 
n pace & toujours affamé , n'enlevé point les viandes 
p des baflîns dans lefquels on les tranfporte aux fu- 
n nérailles , ni celles qui font fur l'autel d'Olympie ; 
t> & qu'il ne les ravit pas même d'entre les mains 
» de ceux qui les portent , fans que ce ne foit un 
r> préfage funefte aux villes pour qui on ofFroit le ià- 
»> crifice » .( ^ ). 

Tout cela ne paroîtroit-il pas un peu niais , même 



(a) Notatum in hts (milvis) rapaciflimam & fameiicatn 
femper alîcem nihil efculcnti rapcre unquam ex funerum fer- 
culis, nec Olympîas ex ara \ ac ne fercntium quidcm manîbus^ 
nîfî lugubri municipiorutn immolantium oftento. ( L. 10 
t. 10. ) 
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Vour un écrivain qui ne feroit pas haturalifte? Arif- 
totCj dans fon livre des chofes admirables { fi cec 
ouvrage efl: de lui ) , dit auffi qu'en Elide les milans 
qui enlèvent les viandes du marché , ne touchent pas 
i celles qui font immolées. Paufanias , Elien, & d'au- 
tres , racontent auffi cette merveille. Mais des com- 
pagnons d'erreur font-ils qu'une fuperftition popu- 
laire devienne une vérité à caufe du nombre des 
croyants ? Quand Pline & Tacite nous difent qu'il 
ne plut jamais dans le temple de Vénus à Paphos , 
,quoiqu'il fut découvert, croirons-nous ce miracle? 
Mais fi le fait , par une caufe naturelle, étoit vérita- 
ble , ne devrions-nous pas rire d'un naturalise athée 
qui le rapporteroit comme pourroit faire un bon frère 
capucin , & fans un mop d'obfervation ? 

11 faut pourtant convenir que , fi nous en croyons 
quelques modernes! , on a vu les milans arracher de 
la main des nègres la yiande ou les poifTons qu'ils 
portoient. Audi n'eft-ce pas fur ce fait que retombe 
mon obfervarion , mais fur les funérailles , l'autel 
d'Olympie, les viûimaires & les préfages funeftes. 

» J E ne puis m'empêcher de rapporter un préfagç 
w touchant les piverts. Il en vint un fe repofer dou-. 
» cernent fur la tcte d'CEUus Tubéron , lorfque ce 
» préteur de Rome rendoit la juftice fur fon t^ibu- 
» nal y il le prit aifément avec la main. Les augures 
»> confulté^ , répondirent /que s'il le lâchoit , ce feroii 



>» un préfkge de la ruine de l'empire » mats que slt 
99 le tuoit , le prcfage feroit contre lui. Le préteur 
»> auffitôt déchira l'oifeauj peu après la prédiébion 
99 fut accomplie >>(«}. 

Chez Valere Maxime, le conte & le préfage font 
racontés un peu différemment. Selon lui , Tubéron 
vit périr dix-fept dfe fes parents à la bataille de Can- 
nes. Il eft vrai que Sylla , Marins & Cinna rioient de 
ce conte inepte. Convenons qu'ils dévoient le regar- 
der avec mépris , quand ils fe repréfentoient les deux 
ou trois boiifeaux remplis d*anneaux des chevaliers 
romains qui périrent i la ^urnée de Cannes. Cette 
bataille mit Rome à deux doigts de fa deftruékion to- 
tale , Se les augures ne prédirent pas fort jufte. Pline, 
ne choisit pas non plus fort heureufement fon prcfage 
accompli. 

» L E s chats ne vivent que iîx ans « ( ^ }. 
U eft fâcheux que ceci foit copié d'Ariftote. Jaî 
connu à Pétersbourg un vieux chat qui paflbit vingc 



(a) Unum eorum ( picoram ) praefcitum tranfire non qaeo. 
In capite pra:toris urbani (Elii Tubcronis, in foro jura pro tri- 
bunali reddentis, fedic ica placide, ut maou prehcnderctur. Ref* 
pondère vatcs exitium imperio portendi , fi dimitteretur ; ac fi 
exanimarctar^ prxtori. Et ille avcm protintis concerpfit: ncc^ 
malto poft implevic prodigiiun. ( L. lo , c. 1 8. ) 

Ci) (FeIes}yiyuntannisreois.(L. i^, c.^5.) 



tins y j'avoue que cela eft rare : maïs ailleurs on en voie 
de dix , de douze & de quinze années. 

9i Je ne dois pas omettre qu'entre les olfeaux les 
>» hirondelles font indociles »> {a). 

M. Poinfinet eft ici de l'avis de Pline, & voici £x 
raifon : Albert le Grand prétend qiiil a vu des hiron^ 
delUs privées^ & qui venaient dans fa main comme 
d'autres oifeaux. Cela ejt difficile à croire ; car Vhi^ 
rondelle ne vit que de fa propre chaffe , & meurt fi oa 
la captive , p arc equ* elle ne prend les infeSes quau voU 
Jtparoii don^ impoffible d'apprivoifer un tel otfeau. 

Pourquoi Albert le Grand n'auroit-il pas vu des 
hirondelles privées ? j'en ai bien vu fans être Albert. 
Dans ma première jeunefTe j'aimois les oifeaox, & 
je dénichai de petites hirondelles que ge nourris de 
mon mieux environ un mois. De quatre ou cinq il 
ne m'en refta qu'une , & qui devint fi privée , que , 
la faifant voler le plus loin poffible, elle revenoit tou- 
jours' fur ma main : je la gardai tout un été j mais 
comme elle me faifoit perdre trop de temps , moa 
père en difpofa. Le choix du lieu , celui de la nourri- 
ture, & quelques autres circonftancès réunies, feront 
priver & vivre long-temps des hirondelles, quoi 
qu'en dife M. Poinfinet. 

{a) Non omittendum eft . . • o volucr ibus Urandi^es ^f£% 
indociles. ( L. lo « c. 45. ) 
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»La fécondation né s'opère en aucun amni4 
f> comme dans les perdrix. Si les femelles font vis- 
j> à-vis des mâles ^ ell^s font fécondées par le venc 
w qui d'eux parvient à elles " ( ^ ). 

Vous ne vous fouvenez donc pas que les cavales 
portugaifes conçoivent auffi par le fouffle du vent 
d oueft , & même fans la préfentation au mâje ? Que 
ce foit Ariftote, ou un autre, qui vous ait induit à faire 
ce conte , & qui vous ait fait dire auffi que fouvent 
les perdrix conçoivent au fon de la voix du mâle , 
comme vous le rapportez enfuite , il n'en eft pas 
moins vrai , félon vous , que les cavales portugaifes 
ne foient plus fenfibles que les perdrix au plaifir de 
.l'amour , puifqu'avec moins de moyens adàoc , elles 
font autant de befogne. 

j> Lorsque les éléphants font pris , on les apprî- 
5f voife promptement avec du fuc d'orge « ( ^ )• 

Diofcoride , en parlant de l'ivoire , dit qu'il de- 
vient pliant , lorfqu'on l'a fait tremper dans du fuc 
d'orge , (vd-oç y de la blere. Ne feroit-ce point le mot 
équivoque ixi(^Aç qui auroit trompé Pline? Ce mot 



(tf ) (Pcrdices) neque in alio aùiniali par opus libidinîs. Si 
contra mares fteterinc feminas , aura ab his flamc prsegnantes 
fiunt. (L. xo,c. 33.) 

{b) Capti (elepbanù) cçlcrrimè micificantur hordci fucco* 

(L. 8*c.7.) 

%nifit 
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ùgniûe éléphant & ivoire. Mais des favants étant 
partagés fur l'erreur qu'il faut imputer ou ne pas im- 
puter à Pline, je fuis loin de rien affirmer. J'obferve 
feulement que , félon Plutarque , l'ivoire s'amollît 
quand il eft trempé dans de la biçre j mais on fait 
auflî que l'éléphant aime les liqueurs fermentées. Au 
refte , fi Pline fe trompe ici , il fait aflez fouvent de 
ces fortes de méprifes , comme lorfqu'il prend , dans 
Ariftote, WT/V, outarde y pour tiroç ^ hibou ^ Se qu'il 
dit fauflèment que la chair de l'outarde eft mauvaife. 
M. de BufFon l'a remarqué , article Outarde. 

Le P. JHardouin, &, d'après lui, M. Poinfinet, 
vous avertiront auffi qu'aqjivre xj , c. i,. Pline, 
dans les fources grecques où il a puifé, a pris deux 
fois «Aov, gencive , pour «Ail , cicatrice y & qu'il en fait 
autant du mot Stci, oreilles , qu il a pris pour içUy os; 
en forte qu'il parle d'ulcere$ qui pénètrent jufqu'aux 
os , quand Diofcoride , qu'il copie , parle d'ulcères 
qui viennent aux oreilles. 

Ne quittons pas cependant les éléphants fans ob-« 
ferver que, félon Pline, ces animaux enfouiffent^ 
pour nous en fruftrer , celles de leurs dents qui tom- 
bent par accident ou par vieilleffe , & que quand ils 
fe voient environnés , ils les brifent contre un arbre 
pour échapper à l'avidité des cha(Tèurs par cefte proie 
qu'ils leur abandonnent. Comment les éléphants fau- 
vages peuvent-ils favoir qu'on en veut à leur ivoire ? 
Se s'ils ont vu prendre de leurs cgrtipagnons , pour- 

Tome II. Q 
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quoi ne penferoîenc-ils pas qu'on a aufC befoin d'euxr 



mêmes? 



» Les poules de nos campagnes ont de la religion» 
99 Elles fe hérîiïènt & fe fecouenc après avoir pondu ^ 
99 & , pour purifier elles .& leurs œufs , elles tournent 
>» autour avec quelques brins de paille » ( ^ )» 

Plaifânte diftindion à faire , que les poules villa- 
geoifes aient de la religion préférablement à celles 
de la ville ! Âriftote au moins leur en accorde à tou- 
tes. Mais ne fe pourtoit-il pas qu Ariftote & Pline 
tonfondiflent la poule qui vient d'être cochée avec 
celle qui vient de poiAe ? D'ailleurs l'inftinâ de 
chaque oifeau femelle le porte, à mefure qu'il pond^ 
à l'arrangement , à l'entretien & à la confervation de 
fon nid , foit aux champs , foit à la ville ^ & j oferois 
croire qu' Ariftote & Pline n avoient pas fait aflfez 
d'attention aux poules qu'ils avoient vues pondre: car 
ils auroient vu qu après la ponte elles ne tournent pas 
aurour de leurs œu^ avec quelques brins de paille ; 
lùais que , Tinftant avant de pcmdre, elles en ramaP- 
fent devant elles , & , par un foin machinal ou rai- 
fonné yAts jettent derrière & du côté des œufs» 



( tf ) Villaribus gallînîs & relîgio incft. Inborrcfcant e<fib» 
0va, excatiuncque fcfe , & circamadtas purificant , ac fcfiufll 
âliquâ fefe & ova laftrant. ( L. la» c 41. ) 
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* »Lés œufs qu'on fait couver doivent être mis 
w fous la poule en nombre impair » ( ^ )• 

Que ce petit trait de fuperftition foit dit & pratî- ' 
que par la bonne femme qui garde lès poules , npus 
n'en ferions pas furpris j mais qu'il foit enfeigné par 
un grave naturalifte qui copie Varron & Columellé , 
ne peut-on pas en rire à fon aife? Pline avoit un . 
foible pour les nombres impairs : on en va voir d'au- 
tres e^ûemples"} fon livre en fournit plufieurs que je 
n'ai pas relevés. Mais je ne quitterai pas le chapitre 
xinquan te- quatre uns apprendre au ledfceur curieux 
de conferver fa couvée , que le moyen de garantir 
les œufs du tonnerre eft de mettre un dou de fer , ou 
bien de la terre prife à une charrue, fous le.i^d de 
la couveuilb : Remedium contra tonitru j clavus fer- 
reus fub Jlramine ovorum pojîtus y aut terra ex ara-- 
tro. Si cela n'eft pas clair , j'en fuis fâché. Columellé . 
a mis Pline fur la voie ^ mais il dit feulement, » Plu- 
» fleurs croient i> , Plurimi er^dunt. Pline en fait un 
précepte , l'immortelle fuperftition populaire ne l'a 
pas oublié j &, comme Tobferve judicieufem^nc 
M. Poinfînet , du fer , fous le nid d'une couveufsj ne 
yeutfervir quà attirer le tonnerre. 

» Des baies de laurier en nombre impair ^ pilées 

• - ■ - ■ ^ ' ^ 

^ ( <i ) Ova fubjici impati numéro debenc. ( L. lo » 

«•540 
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j> avec de Phuile , & qu'on fera chauffer , font bonne! 
99 contre le mal de tête « ( tf ). 

•> On dit qu'une couronne de liferon dont les 
>> feuilles font en nombre impair , guérit le mal de 
w tête »> (A). 

Je fuppofe que mon lefteur eft médecin-bota- 
nifte , qu'il fait un traité de cette fçicnce ^ & je lui 
demande fi^ par exemple , il inférera ces recettes, & 
lés fuivantes, au nombre de fes topiques : Pourgué^ 
rir de la colique^ il faut y félon quelques auteurs j ap* 
fl^iquer fur fùn y entre des grains d'anis en nombre, 
impair y ou porter y dit-on , un bouquet de rofes dont 
les feuilles foient aujjî en nombre impair. 

99 Quand les vipères s'accouplent , le mâle intro- 
" duit fa tête dans la gueule de la femelle > qui» 

î> tranfportée dç plaifir , la lui ronge Les petits 

s» éclos les derniers , impatients de fortir , percent les 
» flancs de leur mer e & la tuent '> ( c ). 

Le premier point eft une calomnie , que , toute 

( tf ) In capîtis dolare , impari numéro baccas ( lauri ) cam 
oleo comercre, & cale&cere, ( L. 15 » c. 8. ) 

( 3 } Coronam ex eo ( fmiiace } fa^liam impari folionim ni^ 
mero aïunt capîtis doloribas mederi. ( L. 14 , c. 10. X 

( c ) Vipcrae mas caput inferit ia os , quod illa abrodic yth 

lupcatis dulcedine Itaqae cxtctx tardicatis impatientes t 

pernimpunt latera, occise parente. (L. xo » c. éi. ) 
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méchante bête que foit la vipère, il ne falloît pas ré- 
péter fur fon compte. Quant au fécond , Hérodote 
1 avoit dit j mais Hérodote n^eft pas naturalifte , il ne 
falloit pas le copier, Ariftote, qui en parle auflî, n'au- 
roit-il pas dit que les vipéreaux rongent feulement 
la pellicule qui les enveloppe? Il eft au moins proba- 
ble que les vipères , qui font deux portées par an , nç 
meurent pas à chacune. 

w La génération des fourls eft la plus finguliere 
»> de toutes j ce n'eft pas même fans héfiter que je 
V la rapporte , quoique ce foit fur lautorité d'Arif- 
» tote & des foldats d'Alexandre le grand. On dit 
» que leur génération s'opère en fe léchant , & non 
» par la voie de l'accouplement « ( ^ ). 

L'autorité des foldats d'Alexandre ne donne au- 
cun poids à celle d'Ariftpte , & l'héfîtation de Pline 
eft bien étrange pour un naturalifte. Si, avant d'écrire, 
il eût pris quelques fouris , qu'il eût regardé comme 
elles engendrent, il n eût pas été réduit à dire : Ten 
parlerai fur la foi £ Ariflou , &c. Un naairalifte doit , 
fi je ne me trompe , étudier tous les objets de la na- 
ture defquels il parle , fur-tout quand ce ne font que 

(â) Super cundla eH: riurîum fecus , haud fine cunâatione 
dicendus , quanquatn fub auâorc Ariftocelé & Alexandri magn \ 
mîlîtlbus. Gcneratio eorum lambendo conftare, non coïtu, di^ 
citur. (L; 10, c. 6;.) • 
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des foqris. Je ne fuis pas naturalifte , maïs jsi gztdé 
quelque temps à Pétersbourg une douzaine de fouris 
blanches comme des hermines ; j'ai eu la curiofité 
de leur voir faire des petits , & elles n'y procédoienc 
pas à coups de langue. On trouve auflî dans le même 
chapitre que les fouris conçoivent en goûtant du fel , 
& qu on ne doit plus s'étonner qu'il y ait une fi 
grande multitude de ces animaux, 

w L E s rats d'Egypte ont le poil dur comme celui 
t> du hériflpn. Ces mêmes rats marchent fur deux 
» pieds comme les marmores » ( a ). 

11 n'y a là que trois fautes. La première , d'écrire 
i> ces mêmes rats j», iidemy quand Ariftote, que Pline 
copie , dit pofitivement & avec raifon , il y en a d^aur 
très aujji , ï/<r/ St ko) hipoh La féconde , de faire mar- 
cher les marmotes commç ces rats bipèdes : on fait 
que les marmotes ne «larchent pas fur leurs pieds de 
derrière , mais qu'elles s'y lèvent & s'y tiennent quel- 
quefois comme les écureuils , & comme toutes les 
efpeces de fouris & de rats qui ne font pas bipèdes. 
La troifieme faute , par conféquent , eft de n'avoir 
fait qu'une efpece de deux qui font fort différentes , 
ne feroit-ce que par leur grofleur , & d'avoir défi- 
guré fon original en le vaduifant. 



(a) i^gyptiis muribus durus pilus, (Icut erînaceîs. lîdcm 
bipèdes ambulant , ccu alpini quoquc. (L. lo, c. <>5. ) 
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Je connoîs ce rat d'Egypte quon nomme lager- 
boife ; j'en ai vu de vivants à la Haye : il feroit inu- 
tile de le décrire ici. Je me borne à dire qu'il mar- 
che fur les feuls pieds de derrière y que fes jajnbes 
& fes cuifTes font exceffivenient longues^ que fes 
pattes de devané font fi courtes , qu elles ne peuvent 
pas lui fervir habituelletnent à marcher ; que le cor^s 
efl: de la groflèur d'un rat, pour ceux de la petite ef- 
pece y car il en eft encore un autre de la taille d'un 
lièvre. Mais le poil de l'une & de l'autre efpece eft 
doux , foyeux , & ne reflfemble en rien à celui du hé- 
rillbn. Il y a une troifîeme efpece de gerboife, de 
la groffeur d'une affez grande fburis. Le célèbre pro- ' 
fedèur Pallas voulut bien me la donner à Péte'rsboufg 
avec celle de la groflèur d'un rat. Quoiqu'elles foient 
l'une & l'autre fous mes yeux , & qu'il y ait entre 
elles des différences notables , je ne les décrirai pas : 
, j'en laillè le foin aux naturaliftes plu^ exercés que 
moi dans ce genre d'obfervations. 

19 On nomme tette-chevres des oijTeaux voleurs de 
» nuit , femblables à un gros merle , & qui le jour 
*' ne voient, point. I1& entrent dans les étables des 
» bergers , tettênt les chèvres j & celles à qui ils 
»î font ce tort , perdent leur lait & la vue n [a). 

( a ) Caprimulgi appellancur grandioris merolx afpeâu > fû- 
tes noôurni ^ interdia enim vifa carent. Intranc paftorum fta* 

Qiv 
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non de traire furtivement ^ n aura pas manqué de 
$*excufer auptcs^de fon maître , en lui difant : Z oi- 
Jcau de nuit ejl venu ; il a tetté mes bêtes. On l'aura 
cru ; & le conte , allant de bouche en bouche , aura 
fervi à d'autres valets frippons : puis , fe répandant au 
loin , il aura trouvé Ariftote , qui l'a configné comme 
une belle & bonne vérité , femblable à celle des fou- 
tis qui engendrent , dit-il , en fe léchant. 

Sur ce qu'on a prétendu que le crapaud-volant 
aime à tetter les chèvres , M. de Bomare dit , à la 
fin de fon article : Ceci demande confirmation. Pour 
nous, nous dirons que cet habile homme n'avoir pas 
vu l'oifeau avant d'écrire , attendu qu'il croit Kjatfes 
narines ont pour plumes huit efpeces de foies de co* 
chon. Cette defcription eft, comme on voit, fort 
inexaûe , puifqu'elle place aux narines les foies qui 
defcendent de la partie fupérieure du bec. 

Au refte , le prétende tette-<hevre eft des plus 
commuais en France; 

w La force de l'œuf eft fi grande , que le lx>is fur 
w lequel on l'aura répandu ne brûlera point, & qu'un 
^> vêtement qui en aura été mouillé , ne brûlera pas 
w non plus >5 ( a )• 

Rien de plus fimple que de copier ici la note de 

(tf) Vjis vero caaca eft, ut ligDutn perfufum ovo non ardeat» 
ac ne veftis quidepi contaâ4 aduracor. ( L. x^ > c, 5 . ) 
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M. deQuerlon iiir ce pafTage. Cette ç^bfervation y dit- 
il y navoit pas fans doute été yirifiU par Pline. 

w J'ai appris de plufieurs perfonnes qu'il s'engen- 
vy dre un ferpent de la moelle épiniere de rhomme* 
M Eu effet , la plupart àt% générations fe font d'une 
9» manière occulte & inconnue , même dans le genre 
33 des quadrupèdes « ( tf )• 

Un des refrains ordinaires eft de dire : Pline ^ap- 
porte aflèz fouvent des abfurdités, mais il ne les 
croit pas , & il «e les donne <jue comme Thiftoire de 
l'a fprit humain. Cependant ici le voifi qui , d'une rê- 
veriedes plus abfurdes , tire une conféquence pour 
déclarer une grande vérité : le myftere de xla géné- 
xation. Ovide (çft inoins abfurde ; il s'en tient à dire 
dajis fes contes bjeus : Il y a des gens qui croient la 
tnétamorphofe de ta moelle épiniere en ferpent. Il n^cv 
penfoit pas que le naturalise de yérone ferpit du 
jiombre de c^s gens- là. 

» Les falamandres ne font ni mâles ni femelles ,' 
%> non plus que les anguille^ , & tous les animaux 
V qui ne fe reproduifent , ni comme vivipares,. ni 
' » comme ovipares m {b). 

( tf ) Anguem ex meduUa hominis fpina? gigni açcepimu? à 
multis. Pleraquc cnim occulta ^ caecâ origine proveni.unc» 
etiam in quadrupedum génère. ( L. ip ^c.66.) 

(b) Ncque cft iis ( iilamandris ) g^ujs mafcHlinuin fcmi- 
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Cela eft fidèlement copié d'Ariftote, & nous ne 
pouvons imputer à Pline que Tinexpérience & la cré- 
dulité : magifur dixit. Les falamandres font tantôt 
ovipares , & tantôt vivipares ; de favants naturaliftes 
lont obfervé. Pour l'anguille , il eft démontré qu elle 
eft vivipare. 

>' Les abeilles pendantes en grappe dans les tem- 
s» pies ou dans les maifons , font des préfages publics 
» & particuliers , fouvent expiés (accomplis) par de 
» grands événements » (a). 

Je ne traduis pas le dernier membre de cette 
phi'afe par , On ajbuvent employé les grandes expia- 
tions pour détourner les malheurs quon croyoit quelles 
{les abeilles) proaofliqùoient. Au furplus , ma}gré ce 
contre-fens , je reçonnois que M. Poinfinet eft un 
homme favant , & , à beaucoup d'égards , un tra- 
ducteur habile : mais en tordant ainfi Pline , cet au- 
teur ne fait que rapporter une pratique fuperftitieufe, 
au lieu qu'en le traduifant comme il a écrit , on peut 
voir qu'il confirme la fuperftition , ce qui eft fort dif- 
férent : on croyoit n'eft pas non plus du texte. 



ninumve , fîcur neque în anguillis , omnibufque ^uac nec ani- 
mal nec ovum ex fcfe générant. ( L. lo , c. 68. ) 

( a ) Tune oftenca faciunc ( apes ) privaca ac publica , uva 
^ependcnce in domibus rempli fve , fspè expiata magnis evea- 
dbusl (L II, c, 17. ) 
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»> La piquure du fcorpion eft toujours monelltt 
» aux filles , & prefque toujours aux femmes» {a). 

M. Poinfinet dit feulement fur ce paflàge : Dif- 
zlnciion puérile. Mais fi on eût demandé à Pline la 
taiCon de cette diftindion , il eût répondu : Je fuis 
tranfcripteur : quand mes auteurs donnent des rai-^ 
fbns , je les rapporte y n'en donnent-ils pas ^ je me 
tais , ou j'ajoute une fentènce approbatrice* Mauper- 
tuis s'eft affuréi^ par des expériences, qu'il s'en faut 
beaucoup qu'en Italie la piquure des fcorpions foit 
toujours venimeufe. 

»jLes animaux fans cornes ont Tongle du pied 
»> d'une feule pièce » ( ^ ). 

Pline oublie le fanglier , le cochon , le chevro-^ 
tin , le dromadaire , la gazelle , & je crois d'autres 
encore : mais non , il n'oublie rien ; il copie Ariftoté ,' 
de partit, anim. l. 4 , ch. 1 o. .^ 

» L'Éi.ÉMENT le plus contraire à la génération pro- 
ti duit même quelques animaux. En Cypre, dans 
» les fourneaux à fondre le bronze , on voit voler aa 
» milieu des flanunes une forte de groiTe mouche à 



{a) Morte conficiunt ( fcorpiones } vii^inibus letali fempci 
iâu 9 & feminis ferè in tocum. ( L. 1 1 » c. 15. ) 

(4 ) Solidas habcnc ungulasy <|uae non func cornigerâu ( Lj 



\ 
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9» quatre pieds : elle fe nomme pyrale^ quelques- 
9f uns la nomxntni pyraujle. Elle vit auffi long-temps 
» qu elle refte dans le feu j pour peu qu elle s'en 
M éloigne y elle meurt » [a). 

M. Poinfinet , dans fa note fur cette mouche , dit 
fort fenfément : Nulphyficun éclairé n admettra fon 
exifitnct. Pline n'eft donc pas un phyfîcien éclairé^ & 
c'eft M. Poinfinet qui le dit dans fon édition &c fa 
traduftion de Pline. Cependant fon aflèrtion a des 
conféquences encore plus dures ; car Pline ici ne fait 
que copier Aiîftote. Séneque efl: aufli de Favis que le 
feu engendre des animaux \ mais M. de Pauw eft le 
feulj dira-t-on, qui regarde Séneque comme un 
naturalifte. Hé bien , voulez-vous qu'Elien le foit 
davantage? lifez le fécond chapitre de fon fécond 
livre de la nature des animaux , vous j troiiverez des 
oifeaux nommés pyrigonos , qui naiiflênt & vivent 
dans le feu , & qui meurent auffitôt qu'ils atteignent 
l'air froid. Peut-être ferez-vous obligé de dire auffi: 
Ce n'eft pas là un phyficitn iclairi. 

J'ai lu avec quelque attention louvrage de M. 
Poinfinet j j'ai cru voir qu'il n'eft pas trop infatué de 



( a ) Gignît alîqua & contrarium naturac cicmçntuiû, Siqui- 
dcm in Cypri aerariis fbrnacibas» & medio îgnî, majoris mufoB 
magnicudinis volac pcnnatiini qaadnipcs : appcllatur/jyrtf/w, « 
IJuibafdam pyraufla. Quatndiu cft in îgnc, vivit : cdm cvafit. 
longiorc paulo volacu, emorîtur. ( L. ii , c. 3 ^. ) 



fon auteur j & que l'objet de cette ttaduiStîon^ft plus 
de démontrer la fupériorité de h phyfique moderne 
fur l'ancienne , que d'eiialter celle de Pline. Ces pa- 
roles du titre , Les connoiffances des anciens compa^ 
ries avec les découvertes des modernes^ ne m'en ont 
laifle aucun doute. Boiléau, dans fa lettre à M. Per- 
rault, où font les articles de leur paix boiteufe, dir 
foit déjà, en parlant dels Latins: Je prouverois que ^. 
pour le grand f avoir & la multiplicité des connoiffan-- 
ces , leurs Varrons & leufs Plines j quif&nt leurs plus 
doSes écrivains , paroîtralént de médiocres f avants de^ 
vant nos Bignons^ é'ê. Si BoileâU vivoit, & qu'il 
comparât feulement Pline aux naturalifl^es qui illuf- 
trent aujourd'hui rEarérpé , quelle placé modefte nd 
lui ailigneroit-il donc p^ ? 

» Les oifeaux n'ont ni veines ni artères : les tor-» 
>» tues n'en ont pas non plus » (^ )• 

Si je difois un mot fur ce partage , on fe moque-^ 
roit autant de l'obfervateur que du naturaliftej je 
renvoie donc au livre i9,€hap. 17, où Pline re-* 
commande lui-même d'ouvrir la veine qui cft fous 
l'aile du pigeon : f^ena autemfub ala ad hune ufum 
inciditur; au chap. 4 du même livre , au chap. lo du 
livre 3 3 , où il parle des propriétés vraies ou fuppo- 
fées du fang de tortue. 

(a) Aves nec venas nec anerias habent: irém teftudincs. • 
(L. II ,c. 37,ful?£ncm. ) - \ 
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On trouve àuffi dans ce chapitre que rhômmtf 
cft le feul des animaux en qui les yeux ne foient pas 
conftamment de la même couleur dans les différents 
individus l'Oculi hominis tantùm diverfo colore : cate* 
ris in fuo cuique génère fimiUs. Comment peut-on 
dire ce taritùmy quand on doit avoir vu que des 
chiens , des chevaux & d'autres animaux ^ ont auilî 
cette variété dans les yeux ? 

99 II n*eft pas permis de mêler les greffes fans dif- 
>3 tindtion , ni^de greffer fur des épines \ parcequ a- 
)» lors il feroit plus difficile d'expier la foudre ^at- 
» tendu qu un feul coup tombé fur un arbre ainfl 
«> greffé y efl compté pour autant de fortes de fou- 
» dres qu*il y auroit d'arbres greffés » ( û ). 

Bon pour le collège des augures. Mais eft-cè U 
de l'hifloire naturelle? >> C'eflà regret que l'on s a- 
9> mufe a éplucher de telles niaiferies» , dit le P. 
Hardouin. Uis extricandis nugis piget immorari. Il 
auroit pu répéter fouvent ces paroles dans le cours 
de fon commentaire. 

99 On dit que la cliauve-fouris n'a qu'un os à la 

— — V ^ — — 

(a) Nequc omnia infîta mîfceri fas cft , ficut ncc fpinas ïn- 
feri 4 quando fiilgura ezpiari non queunc facile s quotqae gênera 
iofita fuerunt, toc fulgura uno iâu pronunciancur. ( L. xy» 
ç. x;.) 

99 cuiflê»: 
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» em(ïe>^ (rf)> ou bien ri a quun os aux hanches ; 
ou bien encore n a point de jarret y ainfi que M» Poin* 
fînet lé ttaduit. Quel que foit le fens du j^aflage;^ 
il femblé que Pline ell également repréhenfible* 
î °, Rien n étoit plus aifé que de regarder fî lachauve- 
fouris A^a qu'un os à la cuifle. t°. S'il s'agit des han- 
ches , elle y a deui os bien diftinds : ils joignent 
chaque côté de los facrum , & fe rcuniflènt par une 
futu'te , plus bas que k pointe terminante du coc-; 
tyi. 3^. Si c'eft du jarret qu'il faut entendre coxen^ 
dixj rinfpeâion étok àufli £prt aifée à faire ^ cat 
je lai faite* 

Je ne Crois pas qu une note de M. Poinfînet iW 
la chàuve-fouris réponde bien au texte de Pline : 
la Voici : »> Elle n*a point de jarret aux jambes de de- 
>) vaut , qui lui fervent d'ailes ; ou du moins ce 
>> qu'on pourroit appeller le jarret ou le Coude n'y 
>^ eft point à fa vraie place , mais beaucoup plus 
» loin >5. Me fetoit-il permis de ne pas confondre 
le jarret , qui n'appartient qu'aux jambes de derrière » 
avec le coude qui n'eft qu'à celles de devant? Je crois 
avoir vu auffi , dans les fqueletres que j'ai examinés , 
que Tos du bras n'eft pas fort long , & que le coude 
çft à fa vraie place j attendu que la véritable place 



(d) Ëidcm ( ve(percilioQi ) coxciidix una tradîtur. ( t. t^% 
Tome II. R, 
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d'une jointure eft celle qui facilite a l'animal a(i 

libre ufage de fes membres, 

Pline Hit auffi que la mère porte fes petits & les 
tient enveloppés en volant: Parens geminos volitat 
amplixa infantes ^ fccumqiu portau A cela M. Poin- 
£net dit que les bras &: les ailes de la chauve-fouris 
étant la même chofe , ilcfl affc^ difficile de concevoir 
comment elle peut à la fois embraffer fes deux petits 
^fefout€nir en Vair. Mais pas trop difficile, ce me 
fembie. La membrane qui comprend les pattes de 
derrière & la queue , fe replie en dedans & fait une 
ibrte de poche. Ne feroit-ce pas U que les petits 
pourroient être placés quand leur mère les tranf- 
porte , fi ce tranfport étoit vrai ? Le kr^ du mot la- 
tin ampleSi n eft pas reftreint à l'action de tenir quel- 
que chofe dans fes bras ; il fignifie même plus propre- 
ment enlacer , envelopper de toutes pans. Les ferpents 
qui enlàçoient & ferroient Laocoon & fes enfants 
n avoient pas de bras \ Virgile dit pourtant : 

Parva duorum 
Corpora natorumfsr^ens ampUxus uttrque 
Impllcat. 

yy Les annales rapportent que pendant le fiege de 
« Cafilinum par Annibal , une fouris fut vendue 
w deux cents nummes ; que celui qui l'avoit vendue 
w mourut de faim , &c que l'acheteur vécut >> (a), 

(aji Veniflc murcm CC. nummis, Cafilinum obfidcntc Aor 
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! Mais fi Pline eût copié ceci dç Strabon, ou d'un 
autre écrivain grec , & que , d'après un récit de bon 
fens , il nous eût fait un conte abfurde ! Strabon rap- 
porte , livre 5 , le même trait j mais il dit que celui 
qui mourut de faim vendit fix boilTeaux de grains 
qu'il avoir, fxiS'ifMvov \ ce qui eft bien plus vraifem- 
blable que de faire vendre une fouris 200 nummes , 
& de dire que le vendeur mourut de faim par le dé- 
faut d'un auflî mince repas , lequel fauva la vie à ce- 
lui qui s'en régala. Pline , dans fon exemplaire de. 
Strabon , aura peut-être vu le mot écrit par abré- 
viation ', il aura lu y.vv , & aura trouvé là fa fouris , 
ou , fi vous voulez , fon rat. Mais Valere-Maxime 8c 
Fron^in difent auflî que c'étoît une fouris. Tant pis 
pour le jugement de Valere-Maxime & de Frontin. 
M. Poinfinet les cite tous deux : il auroit bien dû 
citer Strabon , il eût fait juger de Pline. 

» Le dauphin furpafle en vîtefle non feulement 
>> cous les animaux marins, mais il eft plus vite que 
t> l'oifeau , plus prompt que le trait : s'il n'avoit la 
»> gueule bien audefïbus du mufeau , preXque au mi- 
• r. lieu du ventre , aucun poifTon ne lui échapperoir. 
>? Mais la fageffe de la nature a mis un frein à la ra- 
M pidité des dauphins , puifqu'ils ne fauroient attra- 

nibale : cumquc qui vcndidcrat famc întcriiflc , cmptorcm 
.viziâfe, annales cradunc. (L. S , c. 57. ) 

Rij 
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to per leur proie que renveifés & recôutncs fur le 
ï> dos » ( a )> 

On a vu , dans un article -précédent , que les dau- 
phins^ qui ne font pas plus camus qu'une infinité d'au- 
tres poifibns , n'en font pas moins fort aifes qu'on 
les appelle camus : mais j'avois oublié qu'au même 
chapitre ils ont la gueule prefque au milieu du ven- 
tre , quoiqu'il n'en foit rien. Les dauphins , dont on 
connoît trois ou quatre efpeces , ont la gueule bien 
fendue , comme le bec d'une oie , depuis le bout du 
mufeau jufque vers les yeux.Ceft, comme on fait, 
. le requin qui a la gueule fort éloignée du mufeau : 
il faut qu'il fe retourne pour faifir fa proie } ceft de 
lui que parte Ariftote^ quand, il dit cela. On peut 
donc voir que Pline,îqui le copioitj ne l'entendoit pas 
toujours » &' qu'il n avoir jamais vu de dauphins , ou 
qu'il étoit loin d'avoir l'œil obfervateur» Les dau- 
phins que j'ai vus & deffinés me fuffifent pour en 
juger. J'ai fur ma table des. mâchoires naturelles de 
dauphin , Se j'écris; 

»' Le quatrième jour des cabndes de mai , la conf* 

(a) Velocidimum omnium anîmalium , non foliim mari- 
norum , cd delphînus : oclor volucre» acrior telo : ac nifi mul- 
tùm înfra roftrum os illi foret « medio penè in ventre , nnllus 
pifciiun celericarem ejûs evaderec. Sed afFert moram providen- 
tia nacurac , quia nifi refupini atque converfi non corripiont. 
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» reHatîon <lu chien fé couche : élite eft très dange- 
» -ueufe; & pour Tappaifér, il eft ncceflaire de lui 
» ofFrir, avant qu'elle fe couche, une chienne en. 
» facrifice « [a], 

Qu*un pocte , un augure , ou qui vous voudreAde 
cette clafle, tienne ce langage, à la- bonne heure: 
mais qu'un naturalifte vous dife qu'il eft néceflaire 
de facrifier une chienne à la canicule, vous deman- 
derez s'il veille ou s'il dort j on vous répondra : Il co^ 
pie Columelle & Ovide* 

i 

» Quant aux grains , if n*y eft arrive qu*un feut 
» prodige (au moins je n*en connois pas d'autres ) ^ 
» ce fut fous le confulat de Publius iElius & de/ 
>> Cneus Cornélius , l'année de la défaite d'Anni- 
i> bal : on rapporte qu'il crut alors du bled fur les ar-» 
» bres^ (*). 

. On a de la peîne'à ne pas rire quand on entend 
Pline appeller prodige , aftentum , ce qu'on peut 
voir tous les jours fans prodige , & que j'ai vu plu- 
fieurs fois. Le vent porte un peu de terre dans les 
angles de quelques branches; un oifeau, un autre^ 

(a) In IV calendas mail , canis occidic , fidus & per fe ve-^ 
hesicns » & cui praeoccidere canîculam necefTe fit. ( L. 1 8 , c. 1 9 .'X 

(^ ) Et frugibus oftentum femel ( quod equidexn invenerim ) 
accidît , P. ^lio , Cn. Corndio CofT. quo anno fupcratus eft 
AHoibal : in arboribus enim titm naca produntur fruraçata». 
CL. li, c.i.8.> 

Riii 
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animal , le vent y porte des grains y il peut donc y 
croître , fans miracle , un ou pluiîeurs épis* Le pro-* 
dige eft de regarder comme un bon & vrai natura- • 
lifte > celui qui nous conte ces prodiges. 

M O N dit qu'en Poeonie on trouve un animal 
f> fauvage nommé bonafus ; il a la crinière du che- 
f> val , & le refte du corps iemblable au taureau : fes 
9« cornes font repliées en dedans de manière qu'il 
$> n'en peut faire ufage pour fe bartre \ c'eft pour- 
M quoi fon falut eft dans la fuite \ alors il lance quel* 
S) * quefois fes excréments à trois arpenta de diftance : 
n ils brûlent comme du feu ceux qui les touchent en 
>9 pourfuivant cet animal ?>( a )• 

A trois arpents ! la diftance eft un p^u forte, Arif- 
tote , qui fert ici d'original à Plin^ , eft plus modéré j 
il dit à quatre pas géométriques , ou quatre toifes , 
félon qu'on voudra entendre hç rhçapaç opyvtÀç : la 
- diminution eft confidérable, Ou Pline a-t41 pris cette 
diftance de trois arpents , & comment a-t4l «fé l'é- 
crire? De favants commentateurs prétendent que par 
trium /ugcrum y Pline entend les quatre pas ou toife$ 



(a) Tradt^nt în Poronia feram quxionajus vccct^y cqttî* 
nâ jubâ , caetera cauro (imilem, cornibus ita in fe flexi$ > at non 
iînt utilia pugnas ; quapropcer fuga fiht auxiliari » reddentcm 
in ea fimum, interdum^ trium jugeram longitudine : cuja» 
COQtaâtis fec^ucnccs ut ignis ali<iuis amburat. C^ &» c. x i- ) 
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JAriftore. On oublie donc que trois ne font pas 
quatre, & que Pline dit ailleurs : Hic [aclus) erat 
CXX pedum; dupUcatufquc in longitudincm jugerum 
faciebat ( 1. 1 8 , c. 3 )• » L'aftus étoit ^de 1 20 pieds j, 
» le double en longueur faifoit un arpent». On ne 
penfe pas non plus qu'il emp^^ dix-huit autres fois 
le mot jugerum j Se toujours dans le fens d'arpent ,. 
comme tous les Latins. 

Peut-être fera-t-on un peu furpris quand on lira: 
(page 505 , Hîft. nat. de M. de Buffon, tome i n>. 
in-4^.) : Enfin Julcs^Ccfar , Pline , Paufanias ^ So-- 
Un , &c. ont tous , en parlant des bœufsfauyagesy cité 
l'aurochs '& le bifon y & ils nom rien dit du bonafus^ 
C'eft pourtant dans ce même chapitre quinze oi 
Pline parle des bœufs fàuvages , de Vurus { c'eft-à- 
dire de l'aurochs ) & du bifon , qu'il parle auffi du 
boT^afus y &. même avec quelques détails. C'eft là que 
M. de .BufFon a lu ce qu'on y dit de l'animal que 
Pline feuf appelle maichlls ou achlisy & que notre 
illuftre naturafifte françois croit être l'élan. Si c'eft 
Télan , Pline aura dit de grandes abfurdités , puifque ,, 
félon lui , l'élan n'auroit point de jointures aux jam- 
bes y & qu'il ne pourroît fè coucher. Il ne pourrait 
non plus paître qu'à reculons , fans quai la lèvre fa- 
périeure , exceflivement longue , s'engageroit e/itre 
fes dents. Voyea la figute de l'élan couché fur fes 
genoux , tome 1 1 , planche 7 de'I'hïftoire haturèllei. 
^ . R iv 



%$% FASSAQBS 

AriftotCj^ que Plmç a copié, dit Cçy^ap^ç» liin 9 ; 
r, 7 1 , JK/?, animal. 

» Le bouillon blanc eft propre aux tumeurs . . • . ^ 
» Des perfonnes cjui l'ont çprouvé ^ afliirent qu'une ■ 
»> pvicelle nue ^ à jeun y contribuera beaucoup, fi 
M ' çIIq a4niini(tre le rtnfède au nulade à jeun j, &; 
» que tenant le dos de la main fur la partie ^ eil^ 
n prononce , apqllon ne permet pas qu'une pçste 

» AINSI ixElNTE PAUL VNE VVQlLlfi, NUB ?UISSÇ 

yy CROITRE ENCORE j Çc que çenauç ainfî U maia 
» tournée , elle prononce trois fois cette formule : 
» Iç malade Se; la pucelle dpivçnt auflî cracher %o^^ 
i> deux autant de fois » (a). 

Sauf la gaillardife du récipé , vive notre bon na- 
turaliftel Lç chirurgien ^ (a nudité > fouiaexpérience ^ 
& fan opération de la main :^ font pourtant foupçon- 
ncr plufieur^ perfonnes qui ne font pas {àn& expé^ - 
rience , qu'on pourroît fupprimer 3^ finon le bouil- 
lon blanc, au moins la petite oraifoiL, Mais Pline ^^ 
de fon côté,, s'en rapporte auffi à gens' experts: il 
pbus faudroit , avant de décider contre lui , avoir re^ 



W f |il HH ^>M»«^W^*i^»»— <1^"^^^" 



(â) Panosûnat . . . iFcrbaf^am , . • . Expert! affirmée 
Tçre plurimùm referre fi virgo imponat nuda» jejana jejuno ^ 
6^ inaou fupinâ uogens dîcat ; i^io at apo^IiO pesteh pos sa 

CRESGEHE, CVI NUDA YHtGO RïSTINGUAT ; atqUC ÎU ^CtTOt^ 

(^ manu w (Ucat, (pckf^ue der^ uaut ambo. (U %^« c^ $^l 
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CQurs à des expériences réitérées & duement confta- 
çées. Rien d'ailleurs de plus aifé à trouver qu'une 
puççUe , & de plus honnête que la ^nOdon qu'elle 
doit remplir ici. 

Il feroit aifé , dans une traduâ:ion , de faire croire 
qi;e Pline n'adopte pas cette recette : au lieu de tra-» 
duire littéralement cçs mots , ûtque ita ntrorsd ma-^ 
nu j on pourroit donner un tour d'ironie à la phrafe ^ 
& dire , par exemple , on veut encore qu après avoir 
retourne' fa main j, &c. C'çft ce qu a fait M. Poinfi* 
net} mais le texte de Pline fubfifte & le condamne. 

5> Pour guérir les dartres , il faut prendre auprès . 
V des rivières une pierre commune chargée de 
i> moufle feche & blanche > la frotter contre une 
>y autre pierre., y, mettre de la {aljve, toucher la 
» dartre avec cette pierre , & dire en grec ; Fuye:(^y 
>j oatitharides , voici le loupfauv'age « {a)K 

Quoique celui-ci n'aie pas le caraftcre du précé- 
dent y il n'eft pas moins ridicule ; & vous pouvez; 
compter que le. chapitre d'où il eft e^^tratt eft fort 
férieux & des plus dogmatiques: on peut aflùrer quç 
Pline étoit loin d^ croire qu'if contînt une feule 



( â) Lapis vulgarîs fuxta flumîna fcrt murcum ficcum, ca- 
nmn. Hîc fricatur altero lapîdc , additâ hominis falivâ : illo la- 
pide tàngîtur impctîgo. Quj tangit, dicit • fiwyiria nmécifii'^^ 
^«Mf i»yf<«f »f^fii fittKti, ( l, i7 , q. 1 1 , ) 
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extravagance , rapportée même pour s'en moquer; 

» Il y a proche d'Ariminum une plante connue , 
M nommée réfédà. Elle réfout les tumeurs & diflîpe 
» toutes fortes d'inflammations. Ceux qui s'en fer- 
« vent ajoutent ces paroles : Réjcday appaife Us mor 
» ladiesifais'tu , fais-tu quel mal a jtuc ici fas rd" 
» cinçs? quelles n aient ni tété ni pieds. On dit trois 
» fois ces paroles , en crachant autant dé fois »> ( tf ). 

On ne peut pas dire qiie ce fôit par de fembla- 
bles traits que Pline communiqué àfes leSeurs une 
certaine hardiejje de penfer. Quant au plat jeu de 
mots, Rijeda^ morbos' refcda ^ qu'il a la complai- 
fance de rapporter, c'eft peur montrer fans, doute 
qu'un efprit univerfel ne dédaigne pas lés plus ridi- 
cules formulaires; M. Pdirifiiiét dit fur ce paflage: 
» Toute cette formule eft un tifFu d'abfurdités & de 
>' jeux de mots , ou allufîons onomatiques d'une 
» puérilité infoutenable. Pline eut fait fagement 
» fans doute dé ne point s'amiifer à recueillir d'aufli 
» folles fuperftitions «. M. Pôinfihet auroit eu bien 



(4 ) Circa Arimioam nota eft hcrbatjnam refedam vocant. 
Difcutit collediones inflammationerquç omncs. Qui curant 
ca, addunt haec ycrba : » Refcd;^, iporbos rcfcda; fcifne, 
99 fcifne quîs hic pullos^geric? radices nec c^put > nec pcdcs 
99 habeant». Hxc ter djcunt , tocief<^c defpuunt. (L. 17^ 
cil.) 
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â faire , s'il eût voulu placer de pareilles notes à cha- 
cun des endroits qui en méritent. 

Au chapitre ij.du même livre 17, on trouve 
qu'aucun animal , excepte le fetpentjfondyley ne 
touche aux racines du peucédanut» & de Tarifto- 
lochie. La vérité eft que. Pline veut ici traduire 
Thçophrafte, qui parle de là racine d'une plante 
vominée Jpondy le y ôc qu'il prend une racine pour 
uù ferpent. Encore ne feroit-ce pas un ferpent , mais 
un infçéle du genre dçs mittes, deblattarum génère, 
M? Bjroxier dit; qu'il croiroit que cela n eft pas de 
Pline^ mais de quelque ignorant : à ce compte , quel- 
ques ignorants auront travaillé à l'ouvrage de Pline , 
6c l'auront ^té. Ce ppurira bien être auflî quelque 
ignorant qui , au chapitre jl i da livre 30 , auta pris- 
du bois^fec yphryganiony ppumnanimal qu'il avoue 
ng pas connoître. Cet ignprant., qui copioit Chry- " 
fippe., nétoit pas familier avecrk langue grecque- 
dans laquelle le mot phryganon eft: aflfez commun. 

M. de Querlon reprend ici Dupinet , qui a repro- 
ché à piine de n'avoir pa$ entendu le-tnot phryga- 
nion. Ildit que c^efi, décider bien hardiment de Vintel-' 
ligence d\un aut(eiir mon plus de fei\e fiecles avant 
lui , & certainement plus à portée que nous d'entendre 
Chryjîppe. 11 conjecture enfuite que le mot phryga^ 
nïon défignoit pbfcurément la fcakmandre : mais 
Pline étoît certainement plus à portée que lui de le - 
favoir , & cependant il l'ignoroiu 
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» Les étoiles s'écant nourries d*une trop grande 
>» quantité d'humide, en rejettent le fijperflu par 
»> la force de leur feu , comme nous voyons qu'il ar- 
» rive parmi 4ious à la liqueur de Tf^uile dans des 
» lampes allumées : & c*eft ce qu'on prend pour des 
«> étoiles tombantes » ( ^ )• 

Il n'y a pas là d'équivoque. Non ; mais , dît-on , 
l'attronomie, du temps de Pline y étoit fort peu avan- 
cée , Se l'on croyoit encore que les étoiles fe nourrîf- 
foient Se fe foulageoient de leurs aliments fuperflus. 
Qui vou^ a fait' ce conte ? La nature des étoiles Se 
leur diftance de la terre étoient connues ^ la matière 
inflammable Se vifqueufe qui forme dans notre at- 
n^fphete de petits globes de feu , n'étoit pas igno^ 
rée. Quand Epicure , Zenon , & d'autres , auroient 
eiifeigné Se cru que les étoiles fe mouchoient , Se- 
neque avoit ri de cette opinion. C'en étoit aflez pour 
avenir. Pline que les feux dfe la région éthérée poa- 
voient bien ne pas tomber dans notre atmofpbere. 

>' On rapporte des exemples que , &ns orage 
99 Se fans autre caufe que pour annoncer des événe- 
n ments futurs, plusieurs arbres font tombés & fe 



(tf) UbCfidera) nimio alimente traâl humoris igncivî 
abandatidain reddunc , ciiin decidere crcduntor : uc apud nos 
qùoque id , lominibus accenfis , liqubre olci notamus accidcrç^ 
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p font relevés d eux-mêmes. Le peuple romain ettc 
V un femblable préfage pendant la guerre contre lés 
l> Cimbres \ car , dans lin bois confacré à Junon dans 
fy la ville de Nuceria , un orme dont on avoir coupé 
fj la cime , parcequ elle penchoit fur l'autel de la 
^ déefle , étant tombé , fe redreflà de lui-même , & 
^> fleurit auflitôt. AufH depuis cet événement la ma- 
%» jefté du peuple romain , afFoiblie par de grandes 
p pertes , commença-t-elle à fe relever. On rapporte 
» que , dans la ville de Philippes , il arriva la même 
?> chofe à un faule qui étoit tombé Se avoit été ébran- 
^ ché 'y ôc y dans le mufdum de Stagire , à un peuplier 
f> blanc: toutes ces chofes font de bon augure >> ( a ). 
Si c'eft par déférence pour le peuple .que Pline 
parle ainH , fa conduite eft indigne y & du but de foti 
puvrage, & d'un philofophe^ S'il crpyoit ce qu'il 
rapporte , on peut aifément juger fur quels fonde- 
ments étoient bâties fa dodrine & fa philofophie. 

( a ) Eft în cxcmplîs , & fine tcmpcftate , uUâvc caufô aliâ 
quàm prodigii , cccidiffc multas { arbores ) ac fuâ fponte rcfur- 
rcxiflc. Faftum hoc populi romani Quirîtibus oûentum cim- 
bricis bcllis , Nuccrix in luco Jiinonis , ulmo , poftquam ctiam 
cacuraen amputatum crat , quonïam in aram ipfam procumbc- 
bat, rcftitutâ fponic, ira ut protiniîs florcrct: à quodcinde 
tcmporc majeftas popuK romani rcfurrcxit, quae antc vaftata 
dadibus fuerat. Mcmoratur hoc idem fà6lum& in Philippis, 
faliceprociduâatqucdctruncatS^5&f Stagiris in mufaeo, popula 
albà : omnia faulU ominis. ('L* i ^ » c. ; i. ) 
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On ne fauroic trop le, répéter , celui qui fappe le 
premier principe de toutes les religions , Se qui , dans 
le même livre , appuie fur des croyances fuperftitieu- 
fes , eft-il un philofophe Se un homme qui fait ufage 
de fa raifon ? 

^> O N n a contre le typhon qu'un foible remède , 
99 c'eft de jetter du vinaigre à fa rencontre j le vi- 
n naigre étant très froid de fa nature >» (^ )• 

, Plutarque dit , dans fes propos de table, que de 
tout ce qui eft propre à éteindre le feu , rien ne con- 
vient mieux que(le vinaigre, qui , plus que toute au- 
tre chofe , étouffe la flamme par fon exceffive froi* 
deur. J'ai vu àutorifer le paffage de Pline par celui 
de Plutarque. Etayer une abfurdité par une autre , ce 
n'eft pas la rendre plus croyable , c'eft fe fendre plus 
ridicule foi-même. Quand le vinaigre auroit une qua- 
lité cxtinSrict pour le feu , les typhons ou trombes 
marines ne font ni du feu , ni de la flamme , pro- 
vinflènt-ils des feux fous-marins. 

Le typhon , plus furieux que la plus dangereuse 
trombe , eft un ouragan épouvantable qui , boule- 
verfant la mer , la confond avec le ciel. Comment 
un homme fenfé a-t-il pu croire qu'il étoit poflible 
d'en approcher aifez , pour y jetter du vinaigre ? Où 

^ ( tf ) Typhon . . . tcnui rcmc-îio aceti in advenientem cfiii- 
£ , cui frigidiflîma cft natea. ( L. a , c, 48. ) 
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font les fociétés de favants qui, fur de bons mémçi- 
res , atteftent ce fait ? On n'a jufqu a préfent que des 
iiiots vagues de quelques ma^rins qui croient , dity- 
on, qu on peut les diffîper par le vinaigre. Pour que 
Cela fut de quelque autorité , ne faudroit- il pas y 
joindre des expériences ? on n'en rapporte aucune. 
Un préjugé qui , de proche en proche , pourroit bien 
ctre venu de Pline lui-même ou de plus haut , n'eft 
pas un raifon. Ne fait-on pas tous les jours croire â 
des milliers d'hommes les plus grandes abfurdités ? 
Le capitaine Cook vit , dans la nouvelle Zélande , 
une trombe i ^o verges (150 p'uds ) de fon vaiffèau j 
l'équipage étoit frappé de la plus grande terreur : ce- 
pendant à cette diftance elle n'eut aucun effet dan- 
gereux ; le vaiflTeau n'y fut pas pouffe. . 

Mais , comme il n'eft pas facile de jetter de loin 
du vinaigre fur une trombe , ne feroit-ce pas quand 
par malheur le vent y poufle un vaifleau , qu'on peut 
avoir recours à cette opération? Je crois qu'alors il 
n'en feroit plus temps , parcequ'on feroit accablé de 
l'épouvantable malTe d'eau qui abymeroit l'équipage. 
Le meilleur moyen , celui qu'on emploie , eft de s'en 
détourner , s'il eft poflîble. On penfe auffi que le ca- 
non peut y fervir j & je le croirois. Mais comme on 
ne pouvoir en faire ufage au temps de Pline , il ne 
paroît pas que cet auteur hous ait indiqué le bon 
remcde. 

Pline dit, au chapitre 103 du même, livre j qu'avec 



de l'huile on appaife toutes les tempêtes , omne oUê 
tranquillari. L'expérience â montré depuis long« 
temps que cela eft vrai, non pour toutes les tempêtes, 
mais pour calmer l'agitation des flots , & pour rom^ 
pre les brifants. Plutarque TafTare auffi; il ajoute 
qu Ariftote en donné pour raifon que le Vent glif* 
fant fur l'huile qui eft lifle, n a plus la même a6bion , 
& qu ainfi l'agitation diminue. Les éditeurs de Pline 
ne citent point ce pafïàge d' Ariftote , parcequ il n'eft 
pas venu jufqu'd nous : mais lé témoignage de Plu* 
carque , qui pouvoir le lire encore , qui l'avoir lu , y 
fupplée bien , & prouve fuififamment que notre 
* Pline y . ici comme ailleurs , copie Ariftote, Nous 
voyons qu'il croyoit également à une chimère ab- 
furde , & à une vérité dont j'ai été témoin en Hol* 
lande. Ceux qui penfent que les modernes n'ont pas 
vérifié le fait , ne connoiiTent pas le Recueil de traites 
icphyjique & d'hijloire naturelle de De/landes. 

» I L y a entre les raiforts & la vigne une telle an- 
» tipathie , que fi un cep eft auprès d'un raifort, il 
n s'en éloignera '> ( ^ ). 

M. Poinfinbt remarque forr jufte que Pline à 
confondu le raphanis des Grecs avec leur raphanos , 
c*eft-à-dire , le raifort avec le chou. Le P. Hardouin 

{a) Odium his ( raphanis ) cum vite maximum , rcfugîtqoe 
)axu fatos. ( L. i^ , c. 5. } 

avoit 



àvôît fairlàmême obfervarion, & avoît auffi montré 
qu'ailleurs Pline attribue cette antipathie de la vigne 
au chou-, bmjfica. C'eft qu'ailleurs il compile un La- 
tin, & quici c'eft.un Grec, Une faute de mémoire 
& la méprife d'un mot grec a càufé le quiproquo^ 
Pline confond mifcrablement -, pour l'ordinaire^ le rai^ 
fort avec le chou 5 dit M» Brotier : Qud plerumquc 
miferh confundit PliniusJ Le premier chapitre du 
24c livre nous dit que le chêne & l'olivier, le chêne 
& le noyer j ainfi que le chou & l'origan , font fort 
antipathiques. Lés amitiés des plantes & leurs haines 
réciproques font fi fréquentes chez Pline , que c'eft 
pitié. J ai fait ce qu'il auroit dû faire : j'ai planté des 
choux & des raiforts auprès* d'une vigne , & je n'ai _ 
m aucun des trois s'éloigner de fes voifîns* 

5> Si on rejette dans là ruche un bourdon après 
f lui avoir arraché les ailes , il arrachera les ailes aux 
f> autres bourdons » ( ^ ). 

Cette obfervation particulière eft copiée d'Arif^ 
tote , & mal copiée. Le naturalifte grec dit que ce 
font les abeilles mêmes qui alors caffent les ailes 
aux autres bourdons qui font dans la ruche. On fent 
à chaque page qu'il étoit plus facile à Pline , qu'il 
lui fembloit plus expéditif de copier Ariftote , que 

■ ■■ " i ■!! Il ■ y t 

(<{) Fucus ademptîs alis in alvcum rcjedius, ipfè csteris 
tdimit. ( L. X I , c. 1 >« ) 

Tome IL S 
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d'écudîer les abeilles. Il avoir dit, quelques lignes plus* 
haut , que lorfque ces infeftes n'ont {)lus befoin de 
bourdons , elles fe rafïemblent plufieurs contre cha- 
cun d'eux , les chafTent & les tuent. Ce fait n'eft pas 
encore bien décidé. Selon M. Charles Bonnet y de qui 
je le tiens , & qui l'a vu au travers de fa ruche vitrée 
& plate, les abeilles relèguent les bourdons dans 
un coin de la ruche, où , privés de nourriture , ils 
périflent de faim j & elles les jettent enfuite dehors. 
M. de Réaumur dit que , lorfque la reine a été fé- 
condée , les abeilles fe mettent trois ou quatre con- 
tre chaque bourdon , & le percent de leur poignard; 
que les vivants & les vers prêts à éclorre , tout efl: 
paiement maflàcré. Ce fait m'eft afTuré encore par 
M. Dentan , citoyen de Genève : il a vu lui-mcme 
ce mafTacre ^ il a vu les abeilles percer les bourdons 
au défaut de leurs anneaux. Peut-être les deux ob- 
fervations ne font-elles pas générales , peut-être tou- 
tes deux font-elles vraies^ & que ce qui arrive dans 
une ruche n'eft pas l'image exaâe de ce qui arrive 
dans l'autre. 

Revenons à Pline : à l'exception de ce qu on fait 
depuis bien des fiecles , fon difcours fur les abeilles 
cft rempli d'erreurs. Si vous voulez le croire , il vous 
dira , chap. 1 2 , que le miel tombe du ciel , qu'il en 
eft la fueur, que c'eft la falive des aftres que dc- 
guifent enfuite les travaux des abeilles. C'eft ainfi 
que Virgile avoit dit : Protinùs acrii mellis cœlejiU 



iona exfeqùar. Cette erreur des anciens , qui obfer- 
voient peu profondément, ne doit pas nous étonner. 
Ils avoient remarqué que , fur-tout au mois de mai,' 
les herbes & les feuilles des arbres fe couvrent le foir 
& le matin d'une fubftance fluide , qu'il ne faut pas 
confondre avec la rofée : le goût en eft fin & délicat 
comme celui du n;iiel j elle en a le gluten y & parti- 
cipe à fon odeur. C'eft ce qui lui a fait donner le nom 
de miélat. Les anciens crurent que c'étoient les aftres 
qui foumiflbient cette liqueur, & que les abeilles 
ne faifoient que l'élaborer : mais les modernes ne 
croient plus ni à cette fueur du ciel , ni à cette falive 
des aftres. M. Brotier n'héfîte pas à traiter cette opi- 
nion de monftrueufe , opînionum portenta , de rêve- 
rie des anciens , qucz antiqui cotnminîfcebantur. 

Voyez le chapitre 63 du livre ij Pline nous y 
peint la terre comme une mère tendre qui reçoit 
l'homme , le nourrit , le cache enfuite dans fon fein, 
porte les monuments qui le font revivre après fà 
mort , & jamais ne s'irrite contre lui. Tandis que les 
eaux retombent en pluie , fe durciflent en grêle, s'en-? 
fient en vagues , fe précipitent en torrents ; que l'air s'é^ 
paiflît en nuées , devient furieux dans les tempêtes , k 
terre indulgente , douce , bénigne , ne fe laffè point 
d'en être l'efclave: elle lui prodigue fes fucs, fes 
faveurs , fes odeurs , fes couleurs j elle nourrit tout 
pour lui. Si elle produit des poifons , nourrit des fer- 
pents y c'eft pour fon bien encore j elle n'attend que 
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fes ordres pour s'y refuferj elle lui offre des re--^ 
medes pour leur échapper } elle cloigtje de lui ce qui 
peut lui nuire; elle couvre fes crimes. Ec cependant 
l'homme n eft ingrat qu'envers elle ; il l'infulte , 
l'engloutit dans les mers , la ronge par les eaux, via 
tourmente avec le fer , le bois , le feu , la pierre , 
plus pour fon plaifir que pour fes befoins ; & ce 
n'eft pas à fa furface qu'il fe borne, il pénètre dans 
fes entrailles pour en tirer des métaux , il les lui ar- 
rache pour orner fes doigts de pierres précieufes , &c. 
On ne peut faire un tableau avec plus d'imagination , 
& il eft impoflîble d'y mettre moins de fens. 

f> Uh I s t o I k e nous apprend qu'il eft tombé 
n des pluies de fang, de lait, de chair ^ de fer, de 

» laine, de brique, de pierre- ponce Les aruf- 

»> pices prédirent les fléaux que ces pluies annon* 
V çoîent. Sec. >» (a). 

J abrège le texte , & je rien mets qu'une indica- 
tion dans le françois. Voyez M. de Réaumur, 1. 1 ; 
depuis la page Z97 jufqu'à 301 j l'Encyclopédie,' 

( 41 ) Inferîore cœlo relatum in monumenta eft » la£le 8c fan- 
guine pluîiTe .... & faspè aliàs : ficut carne .... exque ea non 
putruifTe, quod non diripuiiTent aves. Item ferre in Lucanîs.... 
Effigies j^ quac pluit, fpongiarum fcrc fimilis fuit : aru/pices prae- 
monuerunc fuperna vulnera. Lana pluie cirça caftellum Carif- 
fanum .... Eodem caufam dicentc iateribus coâis pluiflc, &c« 
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iirt. Pluie; le Di6tion.deM.de Bomare, art. Neige ^ 
3c édition; & les notes de M. Guettard, à la fin du 
premier tome de Pline de M. Poinfinét , &c. &c^ 
vous connoîtrez jufqu où va la crédulité de Pline. 
Mais , dit-on , ces faits font avérés ou confirmés par 
d'autres femblables, & Pline, après tout, s'en tient 
à l'autorité de l'hiftoire. Un naturalifte , quand il 
écrit , ne connoît d'autorité que la nature : elle eft 
fon livre , fon hiftoire , fa loi. S'il tranfmet à la pof- 
térité des événements qui l'étonnent, il doit recher- 
cher leurs caufes après s'être affuré de leur réalité , & 
jamais il ne doit les débiter comme des pronoftics. 
Dira-t-on que Pline avoit à ménager les monuments 
facrés de Rome? La fuperftition nétoitplusrefpec- 
tée même fur les théâtres : Séneq^ue le tragique en 
fournit la preuve. 

»Il eft certain cependant qu'il eft tombé de* 
99 pierjes du ciel . , . J'en ai vu moi-même une dans 
j> le pays des Vocpntiens, qui étoit tombée depuis 
9> peu >> (a). 

Je crois qu'un naturalifte auroit dit que ces pier- 
res étoient lancées en l'air par quelques éruptions , & 
qu elles retpmboient à des diftances fort éloignées j 

(4) Decidere tanKn crebro ( lapides ) non erit dubium. . • . 
Fgo ipfe vidi in Yocontiorum agro, paulô autè dclatmn. ( L. x^ 

Siij 



♦car un naturallfte n'écrit que pour inftruîre , aprè* 
s'être inftruit lui-même. Lifez le paflage entier dans 
l'auteur, vous trouverez que , de fon temps , on mon- 
troît encore en Thrace une de ces pierres tombée en 
plein jour*proche le fleuve £Aix ( ^ ) ; qu'elle faifoit 

» ' ■■■ .II.*!. .1 I - .1. ■ ■ I , ■■ 

( a ) Mgos'potamos , Mgos-fiumen , le fleuve <t Aïx ou de la 
Chèvre , étoit une ville de la Cherfoncfc de Thrace s Pline en 
parle eacore dans le 4^ livre, & en marque lafîcuationprés 
d'une autre ville nommée Cîffa ou Créjfa, Dans les deux en- 
droits il laifTe en grec le génitif Mgos^ de la chèvre , & traduit 
en latin le mot potamos ,flumen. Je crois même queie génie de 
fa langue l'y obligeoit> & il ne faut pas inférer de raqa*iiycmlle 
parler d*une rivière. Le P. Hardouin s'exprime deux fois de 
même : JSgos-flumen Cherfonefi quondàtn urbem fuiffe fcito. 
'^Juxta aliud oppidum cui uEgos-fluminis nomenfuit. J'ai rc- 
1 préfcnté le tour de Pline en traduifant le fleuve d*Aïx, La con- 
trée, appcllée tantôt elle-même Mgos-potamosy & tantôt 
JEgoS'potamites , fut célèbre par la vidoire que Lyfandcr, gé- 
néral de Laccdéraone , y remporta fur les Athéniens. 

M. Poinfinet veut que ÏMgos-flumen de Pline foit en effet 
une rivière. Il femble avoir contre lui Plutarque, Âmmien 
Marcellin qui dit , I. 11 , c. 8 , que la Nicomédie confine avec 
la Cherfonefe & ï'JEgoS'potamos 5 les anciens géographes Stc- 
phanus & Pomponius Mêla , le périple de Scylax , Txetzcs qui 
dit exprelTément que c'efl une ville de Thrace : Gfiiaif ft rwté 
'TreXts Plulîcurs petites rivières arrofoîent la contrée ou elle étoit 
fituée, car Stcphanus & Tzctzès la nomment 'AiyW îiwh/**/, 
Mgos-flumlna, 

' Un géographe moderne, Ortélius , qui vîvoit dans le fci- 
ïieme fiecle , & qui fut nommé le Ptolémée de fon temps, cft 
plus favorable à M. Poinfinet, puirqu il donne le même tfom 
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la charge d'une charrette, & quelle avoit la couleut 
d une pierre brûlée j que même, lorfqu elle fe déta- 
cha du foleil , il pailbit une comète j que Ci Anaxa* 
gore en prédit la chute , fa prédidion eft plus mira- 
culeufe que le fait. >» Ceci, dit M. Poinfinet, fait 
p voir que Pline n étoit pas auffi crédule qu'on la 
s> fouvent accufé de Têtre >»• De ce qu'un homme 
ne croit pas avec An^agore que le foleil foit une 
pierre , en réfulte-t-il qu'il ne croie pas bien d autres» 
contes ? 

Enfin il n'y a point de doute qu'il ne foit tombé 
des pierres du ciel , puifque lui Pline en a vu une 
qu'on difoit en être tombée. Vous obferverez bien 
auffi qu'il ne dit pas que cette pierre des Voconciens 

k la contrée & aux rivières qui Tarrofcnt. Le nom d'Mgos-po^ 
tamos y dit-il, ou fleuve de la Chèvre , vient de quelques ifles de 
TArchipel qui de loin ont la figure de cet animal : plu^eurs 
nvicres qui fe jettent dans les environs en ont pris le nom , ainli 
que cette partie du rivage. 

Mais Ortélius eft trop récent pour être ici d'une grande au- 
torité. Il place MgoS'potamos fur TArchipel , & il étoit fur la 
Propontide : il paroît confondre Tétymologiç à^Mgos-potamos 
avec celle de la mer Egée, ou mer de la Chèvre , qui dut fon 
nom à un écueil qui avoit quelque reflcmblance avec cet ani- 
mal. Au refte , il pcuc érrc vrai , mats on ne peut prouver par 
Tautorité des anciens , qu'il y eût une rivière nommée Mgos* 
potamosy qui ait donné fon nom à la ville & à la contrée^ Les 
exemples en font communs: Vienne fur la Vienne, Moskva 
( J^oskou ) fur la Moskva , &ç» 

S iv 
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foie venue d'ailleurs que du ciel , & vous conclurez 
que les pluies de pierres , ainfî que tant d'autres 
femblables merveilles , remontent à une très haute 
antiquité y mais que , depuis les bonnes obfervations, 
ces chofes n'arrivent plus par les mêmes caufes. Ce- 
pendant Ariftote n'en fut pas dupe ; il dit que c'é- 
toit une pierre que le vent avoir enlevée : l'idée de la 
merveille eft ici bien déchue. ( Ariji. Meteor. lib. i, 
cap. 7. ) Pline lui-même dit , au chap. 3 8 de ce livre, 
que la plupart conviennent qu'il ne pleut des pierres 
que quand elles ont été enlevées par le venu Pour- 
quoi donc les fait- il tomber ici du ciel ou du foleil? 

» Aussitôt que les pies croient quHm homme a va 
» leur nid, elles en tranfportent les oeufs ailleurs. 
w Ces oifeaux n'ayant pas les doigts propres à em- 
>^ brafler & à transférer leurs œufs , ertiploient , dit- 
>> on j un moyen admirable j car , avec une matière 
w glutineufe tirée de leur ventre , ils attachent un 
» œuf i chaque bout d'un petit rameau j puis faî- 
•» fant le balancier égal, ils le pofent fur leur cou , 
w & les tranfportent ainfi à la nouvelle demeure 
.j? qu'ils ont chpifiew [a). 



( tf ) V\cx ciîm diligcntiiîs vifum ab hominc nidum ccnfcrc , 
ova tranfgerunt alîo. Hoc in his avibus , quarum digiti non 
accommodati compleâendis transferendifque ovis j mîro tradi-. 
f^r modo 5 xuun^ue furculo faper bina ova impoficè ac ferra* 



Si Pline avoit fu que les nids de^ pies n'ont qu'un 
trou fort étroit , à peine fuffifant pour le paflage de 
Toifeau , il n'eût pas rapporté cette petite fable avec 
tant de complaifance. Il n'eût pas non plus adopté ^ 
comme il fait , ce tranfport , de quelque manière 
qu'on lui eût conté V admirable moyen j mais il pa- 
K>ît bien qu'il ne connoiflbit les moeurs des pies que' 
par Ariftote , qui leur donne neuf œufs , quoiqu'elles? 
n'en pondent que cinq ou fix , mais qui cependant 
ne parle ni du tranfport des œufs , ni du moyen de 
l'opérer. 

Une conftrudîon prefque informe , & qu'au f)re-^. 
Hiier coup-d'œil on croiroit fans art, voûtée légère- 
ment par dçs rameaux , la plupart épineux , & qui f^ 
renverfent en tous fens , hérilTce tout autour pour 
parer aux infultes \ le deffous folîdement luté par 
un mélange de terre & de menus branchages j une 
ouverture de côté large de deux pouces environ, yoilà 
le nid des pies , tel que je l'ai examiné. A la campagne 
où j'habite les pies voient que je regarde leurs nids 
tous les jours , & n'en continuent pas moins de cou- 
ver. Ceux qui s'^mufent â dénicher les petits de 
bonne heure , Êivent qu'auifitôt après la mère faiç 
dans Iç même nid une fecpnde couvéç, 

» On a obfervé que les blelïures & les maladies 

minato alvi glatino, fubditâ ccrvicc mcdiô, sequâ utrimqut 
|ibrâ déportant aliô, ( L, lo, c. 3},) 
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i> s'enflamment . certainement , s'il farvient qùelr 
9> qu'un qui ait fait un voyage à pied [a). 

Ceci eft dit a propos d'herbes foulées aux pieds. 
Les fucs de quantité d'herbes ont des propriétés mé- 
dicinales , on l'éprouve tous les jours y mais que l^ursi 
venus opèrent de la façon que le conte ici Pline > 
«'eft une chimère abfurde. D'ailleurs le voyageur n'an 
voit-il donc marché que fur 'des gerbes funeftes , & 
n'avoit-il pas auffî foulé des contre-poifons qui de-^ 
voient anéantir l'effet des premières ? 

^ » Da n s les déferts d'Afrique on rencontre de 
3» temps en temps des figures d'hommes qui fe for-t 
V ment & fe diifipent en un inftant » (h). 

Voilà vraifemblablement les âiJV»Xa d'Epicure, & 
Xpsjimulacra de Lucrèce. En effet, ces fantômes ne 
pouvoient-ils pas être des fimulacres de quelques 
voyageurs qui avoient péri dans ces déferts ? Ce qu on 
en appercevoit par intervalle» étoitdes pellicules, 
des membranes fort fubtiles, des furfaces, en un 
mot des émanations , qui , félon Lucrèce » avoienc 
l'apparence des corps. Mais ces effigies fe défiguroienc 
& fe diffipoient en un inftant. Cette phyfique ingé- 



. {a) Obfcrvatum ccrtc cft inflammari vulnera ac morbos ,. 
iuperventu eorum qui pedibus iter eonfecerint. (L. 15 , c. x. ) 
' ( A ) In Africac folitudinîbus hominûm rpecies obviae fubio^ 
ianc, momentoque evanercunc. ( L. 7 , c. i. ) 
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nîeufe & chimérique à part , on voit qu# par le mot 
fpecies Pline entend ^^ttr<?, apparence; Se quand il 
dit ailleurs , Bic primas fpecies' exprimere injlitult , 
il entend qu ApoUodore exprima le premier dans fe$ 
tableaux la beauté , lafpeâ: des figures. Voyez 1. 3 5 ^ 

Ces eflSgies des dcferts d'Afrique me ramènent à 
un CQUp-d'œil général fur le chapitre entier , où tout 
ce que la démence a pu raffèmbler d abfurdités fur 
les différentes efpecés d'hommes , eft foigneufemjent 
(Tompilé. 

J'ai appris d'un homme bien autrement natura* 
lifte que Pline , d'un vrai favant , que quand on con- 
noît la defcription de l'univers, tel que la mytholo- 
gie indienfie & tibétaine le fuppofe, & les contes 
de ces peuples fur les différentes races d'anges , aînfî 
que celles des habitants des différentes parties de 
leur monde , on voit diftindement que ces variétés 
d'hommes monftrueux , que Pline rapporte bonne- 
ment d'après les menteurs Ctéfîas, Mégafthenes, 
Déimachus , & d'autres , font des fragments mal en- 
tendus de cette mythologie. 

L'ironie qu'emploie Aulu-Gelle pour fe moquer 
de la crédulité de Pline au fujet de ces hommes chi- 
mériques , çft très agréable. A fon retour de Grèce 
en Italie , il trouve fur le port de Brindes un tas de 
vieux livres grecs à vendre : il les marchande j on les . 
lui laiflè à un prix fort piodique : il fe hâte de payer , 
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& les emporte tout moifîs qu'ils ctoîent; car, expo^ 
fés depuis long-temps aux injures de l'air, ils n'a- 
voient pas trouvé d'acheteurs. Mais après en avoir 
lu quelques traits , le dégoût & l'ennui le gagnèrent î 
il abandonna cette bibliothèque dont la leâure ne 
pouvoir procurer ni utilité , ni agrément , quoiqu*en- 
fuite il eût trouvé , ajoute-t-il , les mêmes chofes 
dans le feptieme livre de THiftoire naturelle de Pline : 
Quod pojlea' quoque in Ubro Plinli Secunii naturalis 
hijloria legifeptimo. ( Noét. attic. lib. 9 , c, 4, ) 

Une note de Dacier terminera convenablement 
cette remarque. « Déimachus , peu de temps après la 
» mort d'Alexandre , & fous le règne de Ptolémée , 
»> fils de Lagus , fut envoyé en ambaffàde vers un roi 
w des Indes appelle Aliurochades y fils du roi San- 
»> drochottus. Ce voyage lui donna lieu de faire une 
n hiftoire des Indes , qu'il mêla de tant de men- 
» fonges & de tant de fables , que Strabon affure que 
» de tous les hifloriens qui ont parlé des Indes , il 
» n'y en a point qui méritent fi peu d'être crus que 
»j Déimachus & Mégafthenes. Pline a pourtant rem- 
^> pli fon hiftoire des relations de ces fidèles hifto- 
» riens, {Note^ 14 fur la comparaifon de Sobn & 
" de PubUcola. ) Si Dacier ne vous fatisfait pas , Plu- 
tarque vous dira lui-même, en commençant la vie 
d'Artaxerxès : Ctéjîas a farci f es livres de toutes forw 
de fables^ non feulement incroyables ^ mais triviale^ 
é* ridicules. , 
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b Les femmes qui naiflfent avec des dents font de 

3> mauvais augure , ainfi que le fut Valérie au temps 

^ des rois. Les arufpices , confultés fur fa naiflànce,. 

•> répondirent qu'elle cauferoit la ruine de la ville où 

» elle feroit portée. Elle fut envoyée à Sueflà Pome-* 

ai tia , ville alors très floriflante : la ville fut détruite , 

>) & la prédidion accomplie* Celles qui naiffènt la 

» partie naturelle fermée, font d'uti malheureux. 

w préfage : Cornélie , n^iere des Gracques , en eft urt 

99 exemple . • . Les dents feules réfiftent au feu , & 

»> ne brûlent point avec le refte du corps.. . Les 

w femmes en ont moins que les hommes 2 quand 

» les canines fupérieures font doubl^ à la mâchoire 

» droite , elles leur promettent les d^efles de la for- 

» tune , comme Agrippine , mère de Néron , Téprou- 

>y va ; quand c'ef^ à gauche , le pronoftic eft con- 

py traire» {a). . 



(a) In fcmbis ea rcs ( cum dentibus nafci ) inaufpicati fuit 
txcmpli, regum temporibus. Ciim ita nata effet Valeria , exitio 
ciyitati in quam delata' effet futuram refponfo arufpicutn 
vaticinante , Saeffam Pometiam illâ tempeftate âorentiflimain 
deportata eft , veridico exitu confccuto. Quafdam concrète gc- 
nitaligîgniy infaufto omine, Cornelia, Gracchorum mater» 
indicio eft.,.. Dentés autem tantiim invidi funt ignibus , ncc 
cremantur cum reliquo corporc . , . . Feminîs minor numerus i 
quibus in dextra parte gemini fupernè, à canibus cognominati, 
fortunae blandimenta pollicentur, ficut in Agrippina, Domitii 
Ncrooi^ matte : contra in kva. ( L. 7 » c. 1 6, ) 
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Tarquiii le fuperbe étoît en guerre contré les 
Volfques. Les arufpices, qui ne manquoient nid'yeux' 
ni d'oreilles , fâchant que Tarquin fe propofoit d'at- 
taquer Sueflà, & de lui faire beaucoup de fnal , con- 
feillerent d'y envoyer Valérie , laquelle ne manque- 
roit pas d'y porter malheur & d'accomplir la pré- 
diûiôn des arufpices j cela s'entend : mais pour l'hon- 
neur de Pline leur confrère , il ne faut pas fouiller 
dans cette partie de fa confcience. Pour les femmes 
qui naiflent imperforées , on ne s'apperçoit plus 
qu'elles foient d'un finiftre préfage j une petite opé- 
ration enlevé apparemment le maléfice. Quant aux 
dents qui ne brûlent point, le médecin du Laurens 
foutient contre rline qu'elles brûlent comme les au- 
tres os j & le médecin Rioland foutient contre du 
Laurens qu'elles ne brûlent pas. Je ne foutiens rien ,' 
mais j'ai mis quelques unes des miennes au feu j je 
les ai vues brûler : de vous dire pourquoi^, je n'en ùis 
rien , fîhon qu elles ont brûlé à-peuprès comme d'au- 
tres os y lefquels , comme on fait, ne font jamais ré- 
duits en cendres dans l'inftant. Les femmes ont- 
elles moins de dents que les hommes , & cela ne 
rouleroit-il pas communément , pour les^deux fexek , 
entre 28 & j z ? L'exemple de l'heureufe Agrippine 
aflaffinée par le monftre qu'elle avoir mis au jour, 
eft-il bien choifî ? Oui , fi c'eft un bonheur d'être 
toute fa vie dévorée d'ambition , de paflTer fes jours 
dans le crime , la cramte & le remords, de mettre 
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au monde un Néron , & d'être éventrce par fon 
ordre. * 

5j Dans Céphalénîe un certain fleuve fépare une 
» contrée remplie de cigales , d'une autre où lo^ 
i> n'en trouve aucune » ( ii )- 

On trouve indiftinftement des cigales par-tout 
a Céphalénie : un fleuve ne leur fert pas de limites , 
attendu qu'il n'y a point dans cette ifle ce qui pro- 
prement s'appelle J?eav^ ou rivière. Mais , dira-t-on , 
comment Ariftote , Pline , Elien , auroient-ils afliiré 
ce fait, s'il eût été faux ? L'afliirance des deux derniers 
doit être comptée po.ur rien , puifqu'ils ne font que 
les copiftes du prehaier j &, fuflent-ils en plus grand 
nombre, ce ne feroit qu'un plus grand nombre de 
copiftes. Il ne refte donc que l'autorité d' Ariftote , 
qui peut avoir été dans l'ifle de Céphalénie , & avoir 
vu cette rivière j ceux qui n'y ont pas été femblent 
n'avoir pas le droit de le contredire. Voyons^ cepen- 
dant fî l'on ne pourroit pas former des doutes fur fon 
afiertion. Les Grecs modernes qui habitent Cépha- 
lénie, nomment potamos y rivière j l'eau de^ la pluie 
qui s'écoule dans des canaux faits exprès : ils donnent 
le même nom^à plus de cinquante autres canaux que 
fourniflènt de petites fources au bas des montagnes 



( â) In Cephalénia amnis quidam penutiam earum \ 
im ) & copiam dirimit. ( L. 1 1, c. 17. ) 



i(cîcada- 
lum] 
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& près de la mer. Les anciens Grecs les nommoient 
riax & ochctos. Laquelle de cts fortes de rivières fert 
de bornes j de limites aux cigales , & quel eft le nom 
de cet amnis quidam ? Quand on me l'aura dit, & 
qu'on m'aura prouve qu'il exifte , ou qu'il exiftoit , je 
dirai : Les Céphaléniens avec qui j'ai vécu ^ que j'ai 
fpécialement interrogés fur ce point , & qui m'ont 
afTuré le contraire, n'ont donc ni vu ni connu le fol 
qui les a f^it naître & qu'ils ont habité. Comme AriA 
tote na pas dit qu'il eût vécu à Céphalénie, je dois 
donner quelques degrés de plu^ de confiance à des 
perfonnes que je fais qui y ont vécu , qui y ont pris 
naiiïànce. Ajoutons que l'ifle de Céphalcnie e& pe- 
tite , que fon fol eft de roche fort dure , & qu'une 
rivière ne pourroit creufer fon lit fur un pareil 
terrain. M.d'Anville en a mis une daus Céphalénie j 
c'eft un copifte de plus d'Ariftote. 

9> L £ s moineaux maies font très lafcifs. Ils ne 
n vivent , dit-on j qu'un an \ la preuve eft fondée 
» fur ce qu'on ne voit aucune apparence de noirceur 
yi à leur bec au commencement du printemps , & 
» qu'il ne commence à lefur noircir qu'en été. Les 
» femelles vivent un peu plus long-temps » ( ^ ). 

(tf ) Mares ( parères ) negancur anno diutîiis durarc, arga* 
mcnto quia nulla vcris initio appareat ûigritudo in roftro , qu« 
ab «fiatc incipit. Feminis longiufculum fpatium.( L, lo^j c. ^6*) 

Qrx 



On- voit ici, comme ailleurs, que notre natura-j 
lifte s'étoit peu amufé de bagatelles* S'il eût élevi des 
moineaux dans fa jeunefle , il auroit pu favoir que 
les mâles peuvent aller jufqu à dix ans. J'en avoisun 
de cet âgej & comme nous étions à-peu-près àuffi 
raifonnables l'un que l'autre, & toutauffifavants, 
nous étions grands amis. Mais Pline écrit d'après 
Ariftote. Il falloir plutôt écrire d'après des moineaux, 
& faire attention que les belettes , les fouines , & 
plufieurs oifeaux de proie , les détruifent trop fou- 
vent pour qu'ils puiflent vivre long - temps autour 
de nos habitations ^ leur incontinence peut auflî coa-^ 
courir à abréger leur vie. Cependant fi Pline eût re--. 
gardé les moineaux , il eût vu des becs noirs.au prin-. 
temps , comme chacun en voit. Qui font donc tous. 
ces becs noirs qui careflent & fécondent leurs fe- 
melles au printemps? La vérité eft que les jeunes 
mâles ont le bec à-peu-près comme celui des fe- 
melles : la féconde année il devient noir pour tou-r 
|ours« 

, 5> L E s cadavres des hommes flottent fur le dos ; 
M ceux des femmes fur le ventre , comme fi après 
j> leur mort la nature ménageoit enccfe leur puri 
«> deurj> (fl). ! 



(a) Virorutn cadavera fupina fiuitarc, feminarum prona g 
velut padori defunâarum parcence naturâ. ( L. 7 , c. 17. ) 

J^omc IL X 
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& près de la mer. Les anciens Grecs les nommoient 
riax Se ochctos. Laquelle de cts fortes de rivières fert 
de bornes j de limites aux cigales , & quel eft le nom 
de cet amnis quidam ? Quand on me l'aura dit, & 
qu'on m'aura prouve qu'il exifte , ou qu'il exiftoit , |e 
dirai : Les Céphaléniens avec qui j'ai vécu y que |'ai 
fpccialement interroges fur ce point , & qui m'ont 
afTuré le contraire, n'ont .donc ni vu ni connu le fol 
qui les a f^it naître & qu'ils ont habité. Comme Arit- 
tote n a pas dit qu'il eût vécu à Céphalénie , je dois 
donner quelques degrés de plu^ de confiance à des 
perfonnes que je fais qui y ont vécu , qui y ont pris 
naiflànce. Ajoutons que Tifle de Céphalénie eft pe- 
tite , que fon fol eft de roche fort dure , & qu'une 
rivière ne pourroit creufer fon lit fur un pareil 
terrain. M.d'Anville en a mis une daus Céphalénie j 
c'eft un copifte de plus d'Ariftote. 

>5 L E s moineaux mâles font très lafcifs. Ils ne 
n vivent, dit-on ^ qu'un an; la preuve eft fondée 
»> fur ce qu'on ne voit aucune apparence de noirceur 
»> à leur bec au commencement du printemps , & 
w qu'il ne commence à lefur noircir qu'en été. Le$ 
» femelles vivent un peu plus long-temps » ( û ). 

— ■ ■ m I ■ 

(a) Marcs ( pafTeres ) negannlr anno diutiiis durare , arga* 
mcnto quia nuUa veris initio appareat uigricudo in roftro , qua 
Ab xftate incipic. Feminis longlufculum fpacium.( L. lo^, c. je*) 

On 
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On voit ici*, comme ailleurs, que notre natura-i 
lifte s'étoit peii amufé de bagatelles. S'il eût élevé des 
moineaux dans fa jeunefle , il auroit pu favoir que 
les mâles peuvent aller jufqu a dix ans. J'en avoisun 
de cet âgej & comme nous étions à- peu-près àuflî 
raifonnables l'un que l'autre ,& tout aufli favants , 
nous étions grands amis. Mais Pline écrit d'après 
Ariftote. Il falloit plutôt écrire d'après des moineaux, 
& faire attention que les belettes , les fouines , & 
plufieurs oifeaux de proie , les détruifent trop fou- 
vent pour qu'ils puiffent vivre long - temps autour 
de nos habitations \ leur incontinence peut auflî con- 
courir à abréger leur vie. Cependant fi Pline eût re-*. 
gardé les moineaux , il eût vu des becs noirs.au prin-. 
temps , comme chacun en voit. Qui font donc tous. 
ces becs noirs qui careflent &' fécondent leurs fe- 
melles au printemps ? La vérité eft que les jeunes 
mâles ont le bec à-peu-près comme celui des fe- 
melles : la féconde année il devient noir pour tou-<î 
|ours« 

, 9> L E s cadavres des hommes flottent fur le dos ; 
M ceux des femmes fur le ventre , comme fi après 
» leur mort la nature ménageoit enccfe leur pUr; 
9> deurj> [a). i 



(a) Virorum cadavera fupina fiuitarc , feminarum prona g 
velut padori defundariun parcente naturâ. ( L. 7 , c. 17. ) 
^oïïie IL X 
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& près de la mer. Les anciens Grecs les nommoientf 
riax Se ochctos. Laquelle de ces fortes de riviere's fert 
de bornes j de limites aux cigales , & quel eft le nom 
de cet amnis quidam ? Quand on me l'aura dit, & 
qu'on m'aura prouve qu'il exifte j ou qu'il exiftoit , |e 
dirai : Les Céphaléniens avec qui j'ai vécu j que |'ai 
jfpécialement interrogés fur ce point , & qui m'ont 
afTuré le contraire, n'ont donc ni vu ni connu le fol 
qui les a %it naître & qu'ils ont habité. Comme Arif- 
tote na pas dit qu'il eût vécu à Céphalénie, je dois 
donner quelques degrés de plu^ de confiance à des 
perfonnes que je fais qui y ont vécu , qui y onr pris 
naiffance. Ajoutons que l'ifle de Géphalcnie eft pe- 
tite , que fon fol eft de roche fort dure , & qu'une 
rivière ne pourroit creufer fon lit fur un pareil 
terrain. M.d'Anville en a mis une daus Céphalénie j 
c'eft un copifte de plus d'Ariftote. 

>5 L E s moineaux mâles font très lafcifs. Ils ne 
fi vivent, dit-on j qu'un an; la preuve eft fondée 
>5 fur ce qu'on ne voit aucune apparence de noirceur 
» à leur bec ad commencement du printemps , & 
%y qu il ne commence à lefur noircir qu'en été. Les 
>j femelles vivent un peu' plus long-temps »» ( ^ ). 

( tf ) Mares ( pafTeres ) neganciir a&no diutiiis durare , arga* 
mcnto quia nulla veris initio apparcat uigricudo in roftro , quss 
Ab xfiate incipic. Feminis longlufculum fpatium.( L. lo^» c. ^6*) 

On 
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On voit ici', comme ailleurs, que notre natura-i 
lifte s'étoit peu amufé de bagatelles. S'il eût clevi des 
moineaux dans fa jeunefle , il auroit pu favoir que 
les mâles peuvent aller jufqu a dix ans. J'en avoisun 
de cet âgej & comme nous étions à-peu-près àuffi 
raifonnables l'un que l'autre, & toutauffifavants, 
nous étions grands amis. Mais Pline écrit d'après 
Ariftote. Il falloir plutôt écrire d'après des moineaux, 
& faire attention que les belettes , les fouines , & 
plufieurs oifeaux de proie , les détruifent trop fou- 
vent pour qu'ils puiflent vivre long - temps autour 
de nos habitations ^ leur incontinence peut aufli con- 
courir à abréger leur vie. Cependant fi Pline eûtre-*. 
gardé les moineaux , il eut vu des becs noirs, au prin-. 
temps , comme chacun en voit. Qui font donc tous 
ces becs noirs qui careflent &' fécondent leurs fe- 
melles au printemps ? La vérité eft que les jeunes 
mâles ont le bec à-peu-près comme celui des fe- 
melles : la féconde année il devient noir pour toun 
|ours. 

, 5> L E s cadavres des hommes flottent fur le dos ; 
M ceux des femmes fur le ventre , comme fi après 
jj leur mort la nature ménageoit enccfe leur pu-^ 
«> deur ^> {a). 



(a) Virorum cadavera fupina fiuitarc, feminarum prona g 
relut padori dcfunâaruro parcentc naturâ. ( L. 7 , c. 1 7. ) 
Toffie IL X 
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& près de la mer. Les anciens Grecs les nommoient 
riax Se ocketos. Laquelle de ces fortes de rivières fcrt 
de bornes j de limites aux cigales , & quel eft le nom 
de cet amnis quidam ? Quand on me l'aura dit, & 
qu'on m'aura prouvé qu'il exifte , ou qu'il exiftoit , |e 
dirai : Les Céphaléniens avec qui j'ai vécu ; que )'aî 
fpécialement interrogés fur ce point , 6c qui m'ont 
afliiré le contraire, n'ont donc ni vu ni connu le fol 
qui les a fjÉiit naître & qu'ils ont habité. Comme Arif-»» 
tote n a pas dit qu'il eût vécu à Céphalénie, je dois 
donner quelques degrés de pluk de confiance à des 
perfonnes que je fais qui y ont vécu , qui y ont pris 
naiflànce. Ajoutons que Tifle de Géphalcnîe eft pe- 
tite , que fon fol eft de roche fort dure , & qu'une 
rivière ne pourroit creufer fon lit fur un pareil 
terrain. M.d'Anville en a mis une daijs Céphalénie j 
c'eft un copifte de plus d'Ariftote. 

9> L £ s moineaux mâles font très lafcifs. Ils ne 
n vivent, dit-on j qu'un anj la preuve eft fondée 
9> fur ce qu'on ne voit aucune apparence de noirceur 
» à leur bec au commencement du printemps , & 
» qu'il ne commence à lefur noircir qu'en été. Les 
*i femelles vivent un peu plus long-temps ^ {a). 

(a) Marcs ( paiTeres ) negantur anno diutîiis darare , argu* 
mento quia nulla veris initio apparcat nigritudo in roftro , qiuff 
ah «ftatc incipit. Fenûnis longiufculum fpatiura.( L. la^ c. ^64) 

On 



On voit ici', comme ailleurs, que notre natura-i 
lifte s'étoit peii amufé de bagatelles. S'il eût élevé des 
moineaux dans fa jeunelTe , il auroit pu favoir que 
les mâles peuvent aller jufqu a dix ans. J'en avoisun 
de cet âgej & comme nous étions à-peu-pics àuffi 
raifonnables l'un que l'autre, & toutauffifavants, 
nous étions grands amis. Mais Pline écrit d'après 
Ariftote. Il falloit plutôt écrire d'après des moineaux, 
& faire attention que les belettes , les fouines , & 
pluficurs oifeaux de proie , les détruifent trop fou- 
vent pour qu'ils puiflTent vivre long - temps autour 
de nos habitations -, leur incontinence peut auffi con- 
courir à abréger leur vie. Cependant fi Pline eût re-. 
gardé les moineaux , il eût vu des becs noirs, au prinr 
temps , comme chacun en voit. Qui font donc tous 
ces becs noirs qui careflTent &' fécondent leurs fe- 
melles au printemps ? La vérité eft que les jeunes 
mâles ont le bec à-peu-près comme celui des fe- 
melles : la féconde année il devient noir pour tou^? 
jours. 

, «Les cadavres des hommes flottent fur le dos ; 
M ceux des femmes fur le ventre , comme fi après 
» leur mort la nature ménageoit enccf e leur pUr; 
9> deur J> ( tf ). 



(a) Virorum cadavera fupina fluitare, femînarum prona g 
relut padori defundarum parcentc nacura. ( L. 7 , c. 1 7. ) 
Torric IL T 
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& près de la mer. Les anciens Grecs les nommoienr 
riax & ochetos. Laquelle de ces fortes de rivier€fs iert 
de bornes j de limites aux cigales , & quel eft le nom 
de cet amnis quidam ? Quand on me l'aura dit, & 
qu'on m'aura prouvé qu'il exifte j ou qu'il exiftoit , je 
dirai : Les Céphaléniens avec qui j'ai vécu ^ que )'ai 
fpécialement interrogés fur ce point , & qui m'ont 
afliiré le contraire, n'ont donc ni vu ni connu le fol 
qui les a i^\i naître & qu'ils ont habité. Comme Arif^ 
tote n a pas dit qu'il eût vécu à Céphalénie , je dois 
donner quelques degrés de pluk de confiance à des 
perfonnes que je fais qui y ont vécu , qui y ont pris 
naiflànce. Ajoutons que l'ifle de Géphalcnie eft pe- 
tite , que fon fol eft de roche fort dure , & qu'une 
rivière ne pourroit creufer fon lit fur un pareil 
terrain. M.d'Anville en a mis une daijs Céphalénie j 
c'eft un copifte de plus d'Ariftote. 

9> L £ s moineaux mâles font très lafcifs. Ils ne 
» vivent, dit-on j qu'un anj la preuve eft fondée 
9> fur ce qu'on ne voit aucune apparence de noirceur 
» à leur bec au commencement du printemps , & 
» qu il ne commence à lefur noircir qu'en été. Le$ 
>î femelles vivent un peu' plus long-temps » ( d ). 
-" ■■ ■ ... -^ 

( tf ) Marcs ( paiTeres ) negantur anno diutids darare , arga* 
mento quia nuUa veris initio apparcat nigricudo in roftro , qiui 
sh xftace incipic. Fenûnis longiufculum fpatiam.( L. 10^^ c. ^64) 

On 
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On voit ict, coiiïme ailleurs, que notre natura-i 
lifte s'étoit peii amufé de bagatelles. S'il eût élevi des 
moineaux dans fa jeunefle , il auroit pu favoir que 
les mâles peuvent aller jufqu a dix ans. J'en avois un 
de cet âgej & comme nous étions à-peu-piès àuflî 
raifonnables l'un que l'autre, & toutauffifavants, 
nous étions grands amis. Mais Pline écrit d'après 
Ariftote. Il fàlloit plutôt écrire d'après des moineaux, 
& faire attention que les belettes, les fouines, & 
pluficurs oifeaux de proie , les détruifent trop fou- 
vent pour qu'ils puiflTent vivre long - temps autour 
de nos habitations y leur incontinence peut auflî con-^ 
courir à abréger leur vie. Cependant fi Pline eût re-*, 
gardé les moineaux , il eût vu des becs noirs.au prin-. 
temps , comme chacun en voit. Qui font donc tous, 
ces becs noirs qui careflTent &' fécondent leurs fe- 
melles au printemps? La vérité eft que les jeunes 
mâles ont le bec à-peu-près comme celui des fe- 
melles : la féconde année il devient noir pour coun 
|ours* 

, »> L E s cadavres des hommes flottent fur le dos ; 

M ceux des femmes fur le ventre , comme Ci après 

a leur mort la nature ménageoit enccfe leur pUr; 

9> deur »>(«)• 



(a) Virorum cadavera fupina fluicare, femînaram prona g 
relut pudori dcfanâaruro parccntc naturâ. ( L. 7 , c. 1 7. ) 

Tome IL T 
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La phyfique de Pline, ou celle de fon temps^ avoîc 
beau être foible , le fens commun , robfervation la 
plus légère , auroient pu le garantir de certains tra- 
vers , fi fon goût-pour les fentences cpigrammatiques 
ne l'eût trop fouvent emporté. Quand Tefprit fait ou- 
blier que la nature n'a rien ftatué de particulier fur 
la pudeur de chaque fexe , & fpécialement fur celle 
d'un corps mort^ ( la pudeur d'un cadavre ! ) quand 
l'obfervation n a pas dit que la capacité du ventre des 
femmes , généralement plus remplie d'inteftins que 
celle du ventre des hommes , jointe au poids de cer- 
taines gorges y doit être emportée par fa pefanteur ; 
en un mot , quand, dans un ouvrage férieux , on pré- 
fère fouvent un concettino à une raifon , a-t-on bien 
mérité , quelque favoir qu'on ait d'ailleurs , la répu- 
tation de grand naturalise ? Mais des fiecles l'ont ac- 
cordée â Pline. Eh ! qu a de commun l'autorité des 
fiecles avec des vérités démontrées, quand elles la 
concredifent ? 

* J^aurois pourtant deux queftions a faire à Pline. Je 
lui demanderois fi la jeune fille qui n'auroit encore 
que peu de ventre , & dont la rondeur du fein iêrdit à 
peine indiquée , flotteroît fur le ventre ou fur le dos ; 
& de quel côté flotterait auflî l'homme fort gras , fort 
ventru. J'ignore la réponfe : mais je crois que, pour 
cette fois, la nature ménageroit la pudeur de l'homme 
ventru , fcqu'elle abandonneroit aux regards impu- 
diques la fille de quatorze ans qui n'auroit que peu 



de ventre , & dont la rondeur du fein fe feroit à peine 
apperpevoir. 

w O N cite en exemple un prodige arrivé lorfque 
- 3> Denys , tyran de Sicile , fut chaffé ^e fes états j 
» l'eau de la mer devint douce pendant un jour dans 
>> le port de Syracufe « ( a ). 

Quand on le citeroit , ne devriez-vou$ pas favoîr 
qu'après de grandes pluies l'eau de la mer devient 
plus douce le long des côtes , & conféquemment dans 
les ports? Ne dites-vous pas vous-même, c. loj , 
» que les eaux douces font portées fur la mer comme 
j> plus légères » : Dulccs mari invchuntur , ieviores 
haud dubiè ? Sans doute le tyran fut chaffé de Syra- 
cufe après de grandes pluies. Plutarque en dit autant 
que Pline , & ajoute que ce prodige vint de la part 
des dieux, pour fignifier que les Syracufains alloient 
ctre heureux. Ils furent alternativement tyrannifés 
& tyrans : les dieux déâniflbient-ils ainû le bonheur? 

>j Pourquoi les plaifirs ne font-ils pas égaux aux 
» peines , le nombre fixt-il égal ? ôc pourquoi n'y a-t 
h t-il aucun plaifîr qui puiffe compenfer la moindre 
» peine w (A)? 

( tf ) Eft in cxcmplis, Dionyfio Sicilîae tyranno , cùm pulfus 
cft câ pctentiâ , accidifTc prodigium , ut uno die in portu dul- 
ccfcerct marc. ( L, 1, c. 100. ) 

" ( 3 ) Quid quôd bona malis paria non funt, etîam pari nu- 

Ti; 
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Pourquoi ? C'eft que cela n'eft pas vrai. C'eft qu ï! 
faudrolt dire de quelle nature font ces plaifirs* ces 
peines , avant de décider s'il y a paritç ou s'il n'y ea 
a pas , & qu'il faudroit avoir auffi égard au caradkere 
des perfonnesjxar nous jugeons des peines Se des 
plaifirs par rimpreflîon qu'ils font fur notre imagina- 
tion & fur nos fens. C eft qu'une mère tendre ou- 
bliera la peine que lui caufoit la perte de fon ferin , 
fitôt qu'elle aura vu revivre fon enfant dont elle pieu- 
roit déjà la mort : je vous demande fi ce plaifir ne 
compenfera pas la perte de fôn oifeau. Et fi vous- 
même , après beaucoup de contradidtions , de peines , 
de chagrins , vous êtes enfin parvenu à faire une belle 
& bonne aftion , tout cela n'aura-t-il pas difparu ? le 
plaifir ne vous reftera-t-il pas d'autant plus vif & pur , 
qu'il vous en aura coûté plus d'efforts , plus de facri- 
fices , pour y parvenir ? 

Se lamenter fans cefle fur les maux de la vie ,* ou 
n'y voir que des plaifirs , c'eft fe tromper également. 
On ne peut refufer à Pline beaucoup d'érudition & 
plufieurs traits d'une bonne philofophie ; mais il igno- 
*roit peut-être un fecret inconnu aux hommes atrabi- 
laires. Son imagination peut-être ne lui retraçoit pas 
ce qu'il avoit eu de jours agréables , il n'en nourrif- 
foit pas ridée , & foii amç auftere Xi^n favouroit pas 



mero» nec lacticia ulla minimo mocrore penfanda? (L»7« 
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lïmage. Dç là robfervation fauflè qu'il fait ici. 

Nous ne pouvons nier , fans nous faire iliufion y < 
qu'il eft des hommes infortunés dont Texiftence n« 
femble être qu'une fenfation continuée de douleur 
& de trifteffe 5 pour ceux-là point de compenfation ^ 
du moins apparente ; mais ce n eft pas d'eux que parle 
Pline j & les exemples en font , je crois , trop rares 
pour qu'on en puifle tirer une conelufion univerfellè. 
Il s'agit ici de l'homme en général , non de tels hom- 
mes en particulier ; c'eft de l'homme entraîné par dés 
paflSons, fources de fes plaifirs ou de fes peines , gui- 
dé ou égaré par fes afFeftions : fous ce point de vue , 
l'opinion qu'un fentiment amer infpiroit à Pline , 
îi'eft point fondée, M. Pçinfinet dit pourtant : Ceci 
tfi puifé dans une connoijfance bien profonde des r^- 
plis du cœur humain. Je ne faiis fi je dois êtrp fâché 
ou bien aife de n'être pas de cet avis \ mais enfin je 
n'en fuis pas. 

Plutarque, qui avoît , autant qu: je puis croire ,; 
une connoifiance palïàble du cœur humain, n'en eft 
pas non plus. A la fin de la vie de Marins , il loue 
ceux qui mettent en ligne de compte jufqu'aux moin- 
dres f iveufs cie la fortune , fans en oublier une feule , 
& qui les confervent chèrement jufqu à la fin dans 
leur mémoire , au lieu , ajoute-t-il ^ ?^^ ^^^ ingrats 
& le- ïnfenfcs laijfent périr 6* couler avec le temps 
tout ce qui leur atrive de bon & d* agréable.. On peut 
îijouter auffi que notre cupidité , jointe i mille au^ 



très pafSons l nous engage , nous plonge continuel- 
lement dans les embarras Se les maux de la vie. Nous 
militons fans cefle avec les méchants , & nous nous 
plaignons des maux de la vie ! Il femble que ce de- 
vroit être de notre ihfatiable déraifon. Si nous favions 
mettre au moins un intervalle entre les tracaflèries 
de la fociété & la mort , nous éprouverions qu'il 
relte encore a(Ièz de plaifirs purs & tranquilles , pour 
compenfer les anciennes peines ; mais c'eft le privir 
lege des âmes douces , & la confolation de leur foi- 
UefTe. 

» Des hommes font ambidextres , d'autres font 
ii> gauchers ; ce qui ne fe trouve jamais parmi les 
» femmes.» (a). 

11 eft très décidément faux que parmi les fem- 
mes il n'y ait jamais de gaucheres. Il eft également 
faux qu'il n'y ait pas de femmes ambidextres : il en 
eft , & j'en ai vu fans les chercher j il eft à Paris des 
exemples des unes & des autres. Sans doute les Fran- 
çôifes n'ont pas , fur ce fujet , un privilège refufé aux 
Romaines , & un obfervateur ordinaire en auroit pu 
trouver parmi celles-ci. Mais Pline a lu & répété 
cette décifion magiftrale , fans penfer que la nature 
ne fait pas , à cet égard , de diftindion entre les deux 



{a) Quîbufdam aequas utrâquc (vîrcs), aliquibus Iflçvâ ma- 
M prxcîpuas : nec id Qnquam in feminîs. ( L. 7, c, 17. ) 
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fêxes ,* & que réducation , & Thabitude de fe fervû 
d'une main préférablement à l'autre , rendent feules 
Tune des deux mains plus fotte & plus adroite que 
Tautre. Les peines qu'on prend fouvent , celles qu'on 
prenoit du temps de Pline , pour obliger les petites 
filles à fe fervir de la belle main , n'étoicnt pas fans 
doute un allèi bon livre pour ce naturalifte : une er- 
reur d'Hippocrate , copiée fans reflexion , étoit pré- 
férable. 

J'aùrois voulti trouver chez Pline , ou ailleurs , la 
raifon d'une autre préférence de la droite à la gau- 
che y Se une autre aufE de la gauche à la droite. Voici 
le fait. Les haricots tournent en montant de gauche 
k droite autour de la rame qui les fbutient ; les life-- 
rons en font autant autour des rameaux où ils s'é- 
lèvent. Cette direétion de fpirale eft fî conftante ^ 
qu'on la détourneroit en vain j elle reprendroit fa 
marche néceffaire. J'ai obfervé un autre effet qui 
me paroîc aufli furprenant : les jeunes tiges de chè- 
vre-feuille , & celles d'unte forre de morelle , tour- 
nent naturellement & conftamment de droite à gau- 
che autour des branches où elles cherchent à fe fou- 
renir ; le houblori en fait autant. Le tronc même dii 
chevrêïeuille , à quelque âge , à quelque groffeur 
qu'il piiifle être, eft tourné fur lui-même dans ce fens, 
comme une colonne torfe. Le tronc du grenadier 
l'eft de gauche à droite. Plufieurs plantes étrangères 
. ont auifi > difent quelques phyficiens voyageurç^ les 
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tnêmes variétés. Mon ignprance a caûfé mon admr-*' 
ration ; & je crois bien que ce qui m eft inconnu dans 
ces deux effets contraires , n eft qu-un jeu pour les 
vrais naturaliftes. 

» Lorsqu'une maifon va s'écrouler, les rats fe 
p fauvent , & les araignées tombent avec leurs toi- 
9> les 3> (û). 

Hélas ! c'eft tout le contraire , quand notre logis 
fe délabre. Il faut remarquer que le chapitre d'où ce 
paflàge eft tiré , n'eft qu'un compofé fans diftinârîon 
de pronoftics fuperftitieux offerts dans les facrifices 
par les entrailles des animaux , & de quelques indices 
naturels que nous recevons , notamment des renards , 
qui nous avertilTent quand la glace peut porter. Us 
pofent 5 dit-on , l'oreille fur la glace ; & s'ils n'en- 
' tendent pas couler l'eau, ils paflent : Plutarque le dit 
auffi. Le renard eft très lin , très défiant-, & je n'en fuis 
pas plus affuré du fait , ni du raifonnement qui doit le 
conduire dans cette expérience. Chez Elien , les rats, 
les fouris , & même les belettes , prelTentent auffi la 
ruihe d'une maifon. Varron, fans examiner, l'avoir 
dit , & on copioit Varrpn. 

J'aime autant le conte de cet homme qui , ne 
fâchant pas le grec , entendit ççpejoidant en rêve des 



(a) Ruinîs îmiiiincmibus, mufculi praemigrant , aranci cum 
.tdis ptimi cadjmt, ( L. 8., c. ig. ) * . 
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mots grecs pendant la nuit. Il court dès le matin trou- 
ver Saumaife,, & lui en demander l'explication. Ils 
lignifient, répondit le favant, Va-t-tn^ ne vois-tu pas 
que la mort te menace? Mon homme quitte auflîtôc 
fa maifon, qui ne manque pas de tomber la nuit fui- 
vante. Il eft heureux qu'il fe foit trouvé là un bour- 
guignon grec pour fauver la vie d'un bon-homme 
qui ne favoit pas le grec, & à qui fon efprit tutélaire 
avoir jugé à propos de parler grec. C'eft à Grotius que 
nous devons ce traie 

3> A Memphis , il y a dans le Nil un lieu nommé 
^ Phîala , parcequ'il a la figure d'une phiole. On y 
»> jette' tous les ans une coupe d'or & une d'argent, 
?3 lorfqu'on céletfre la naiffànce d'Apis j & pendant 
>» cette célébration qui dure fept jours , chofe admî- 
n .rabl^ ! les crocodiles ne font de mal à perfonne : 
»> mais après la fixieme heure du huitième jour, 
» CQS animaux cruels reprennent leur férocité ordi- 
p nairew {a). 

Vous voy^z que cela eft raconté avec tout l'air de 
candeuD d'un homme qui le croit , ou veut le faire 



(û) Mcmphi , eft locus in Nilo, qucm à figura vocant Phia-^ 
lam : Qmnibus annk ibi aurcam pateram argcntcamquc mcr- 
gunt iis dicbus quos habcnt natales Apis : feptem hi funt, mi- 
riunquc ncmincm pcr cos à crocodilis actingi : odavo poft ho- 
laija diei festam, /redire bcUuxfcricacem. ( L. 8 , c. 4^.} 
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croire. Le prêtre d'Apis n'en eut pas mieux parle. 
Si le fait eft vrai , on a bien eu tort , & Cambyfe tout 
le premier , de vouloir mettre' le bœuf Apis à la 
broche ; car le doigc de Jupiter éyoit vifiblement; 
marqué à Phiala. 

5> On a auflî remarqué que les veaux apportés fur 
» les épaules d'un homme pour être facrifics , n'ap- 
5> paifent pas volontiers les dieux. Si la viftime eft 
» boiteufe , fi elle n'appartient pas à celui qui l'offre , 
>ï fi elle s'éloigne de lautel , les dieux ne font pas 
n favorables >5 [a). ^ ^ 

Combien l'efprit de fuperftition dégrade les hom* 
mes! vous voyez ce qu'il fait dire même à Pline , qui 
ne croyoir pas en Dieu. Eft-il prêtre ? eft-il naturar 
lifte ? quelque choix que vous faffiêz , vous ne pour- 
rez le tirer honorablement d'affaire, & fans qu'il fût 
abufé de fa raifon. 

» Les cochons aiment à fe rouler dans la fange* 
» Leur queue efl tortillée. On a obfervé qu'ils ap- 
» paifent plus aifément les dieux quand elle l'^ft à 
« droite , que quand elle l'eft à gauche « ( *). 



(a) Hoc quoque notatum vitulos ad aras humeris hominis 
allâtes , non fcrè litarc , ficut nec claudicantc, ncc aliéna ho(- 
. lia dcos placari , ncc trahente fe ab aris. ( L. 8 , c. 4;. ) 

( ^ ) In luto volutatio ( fuum ) gcncri grata. Intorta cauda; 
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Eft-ce pour jetter du ridicule fur les arufpices, 
que Pline , d'après Ariftote & Varron , rapporte cette 
obiervation religieufe? Parler toujours des dieux, 
quand on déclare formellement qu'il niy a point de 
dieu , c'eft faire foi-même une forte cenfure de fon 
lugement. 

f>> Les autruches combattent avec leurs pieds , fem- 
99 blables à reux du cerf, & fendus en deux » ( û ). 

Il y a prefque autant de différence entre les pieds 
du cerf & ceux de l'autruche, qu'entre le cerf & l'au- 
truche : fi Pline en a vu, il ne les voyoit donc pas en 
pbfervateur 2 s'il n'en a point vu , il s'en rapportoit 
flonc au premier mot qu'il trouvoit. Si M. de BufFon 
Vouloît dire que l'autruche , ainfi que le cerf , n'a que 
deux ongles aux pieds , je ne crois pas qu'il employât 
le moifemblabUs yfimiles; car on pourroit lui répon- 
dre: Pourquoi pas femblables aux bœufs , aux mou- 
tons , aux rennes , aux cochons , &c. qui ont auffi les 
pieds fourchus ? Mais ce vrai naturalifte dit : Ses 
grands pieds nerveux & charnus ont beaucoup de rap- 
port avec Us pieds 4^ chameau; & cela eft vraL 

» Les autruches ont tant de ftupidité dans une fi 



id ctiam notatum faciliùs licarc , in dextcrom quàm in laevum 
detortâ. (L. 8,0.51.) 

(tf ) Ungulac iis ( ftruthiocamcHs ) cervinis fimilcs, quibus 
difnicant , bifolcac, ( L. 10 , c, 1 . ) 



j> grande hauteur de corps , qu elles fe croient bîea 
»> cachées quand çUes ont fourré leur tç(e dans un 
» arbriffeau» (tf). 

11 eft afl^z croyable ^ au premier cpup-d*œil , que 
lautriiche paroiiTe un foç animal ; voyons pourtant 
fi la précaution qu elle a de cacher fa tète eft une 
preuve de fa fottife. »> On dit que , lorfqu elles fe 
» fentent forcées & hors d'état d*échapper aux chaf- 
*> feurs , elles cachent leur tête , & croient qu'on ne 
w les voit plus ; mais il pourroit fe faire que l'abfur- 
99 dite de cette invention retombât fur ceux qui ont 
y> voulu s'en rendre interprètes , & qu elles n euffent 
» d'autre but en cachant leur tète , que de mettre du 
« moins en iureté la partie qui eft en même temps 
« la plus importante & la plus foible a ( Hifl. nau 
de V autruche. ). Tant pis pour notre ancien natura-^ 
lifte , s'il eft un de ces interprètes fur qui doit retom- 
ber labfurdité. Pline avoit pourtant lu Diodore de 
Sicile , que même il cite honorablement dans fa pré- 
face : Apud GrACOs , dit-il , defiit nugnri Diodorus. 
Eh bien , ce même Diodore , qui ne s'amufbit point, 
félon Pline , à des bagatelles , dit mot pour mot , en 
parlant des autruches , ce que dit M. de BufFop. Pline 
préfère donc un conte abfurde à une idée raifonna-. 

{a) Non miniîs ftoliditas (mira ftrathiocamclorum ) iû 
tanta reliqui corppris altitudine, ciim colla fruciçe pcculuivc^ 
runc , later, fefe exiftimanciuxn, (L. if^^c»\*) 



Me qu il connoiflbit. Diodore n'étoit pas naturalifte. 
Qu'importe , pourvu qu'il ait raifon ? Pline n'éroic 
ni peintre ni fculpteur; & vous prétendez bien quil 
a raifon, quand il parle de la peinture & de la fculp- 
lure. 

9i La nature a refufé la nourriture aux aigles dans^ 
» le temps qu'ils font leurs petits , & a pourvu à ce 
99 que, pour les nourrir,. ils n'enlevalTènt pas les 
V petits des autres animaux fauvages : leurs ongles 
3> fe renverfent alors , ôc^ leurs plumes blanchiirent 
» d abftinence ^ en forte que c'eft avec raifon qu'ils 
» haïffent leurs petits » ( ^ ). 

La nature n'en fait pas autant aux ongles du lion ; 
du tigre , du loup , & à ceux des autres oifeaux de 
proie. Il eft également faux que les aigles blanchiffent 
d*inanitiort , Se que , pour cette caufe , ils haïfTent 
leurs petits : s'ils blanchiffent , c'eft de vîeilleffè. 

Si les perfonaes qui vénèrent ^line au-delà des 
bornes convenables , faifoient quelque attention à de 
fembla,bles paflages, S< ils font nombreux dans cet 
auteur , on ofè croire qu'elles reviendroient de leur 
excès de prévention, 11 ne garantit pas tout ce qu'il 



(a^ Quîppc eo tcmporc îpfîs ( aquilis) cîbam negavic na- 
tura , profpiçicns ne omnium fcrarum fétus raperentur. Ungucs 
quoque carum invcrtuntur diebus iis , albefcUnt inedîâ pennée. 
Ht mcritô panus fuos odcrint. ( L. i o, c. 3 .) 
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rapporçej il copie cela du naturalifte grec ; vraiment 
oui. Mais fi le premier a tort , le fécond la bien da- 
vantage ; car, pendant les fiecles qui s*écoulerent en- 
tre Ariftote & Pline , on avoit dû trouver bien ridi- 
cules ces ongles renverfés : ou perfonne ne lifoit 
Ariftote , ou perfonne ne voyoit des aigles. 

Qu'un écrivain moderne , s*il n eft pas de nos amis, 
débitât feulement ime abfurdité femblable J nous ne 
perdrions pas Toccafion de le montrer au doigt com- 
me un homme fans jugement , y eût-il dans fon livre 
des chofes très jaftes en alTe^ bon nombre. Se même 
profitables. Voyez l'article ^ZeSeur dans le Diâion-. 
naire encyclopédique. 

Que diroit-on d'un auteur de notre temps qui ofe- 
roit avancer que l'aigle fait k guerre au roitelet, par- 
cequ'étant appelle le roi des oifeaux , il eft jaloux de 
ce petit animal , qui porte auflî le titre de la royauté. 
Il auroit beau ajouter , Ji nous voulons le croire , on 
ne voudroit pas çiême Técouter. Cependant Pline 
dit , après Ariftx)te : Difjidtnt... aquiU & trochilus ^ 
Ji crcdimus ^ quoniam r€X appdlatur avium. ( L. 10 , 
c. 74.) 

j> Hylas , regardé comme un des étrangers qui 
M aient le plus favamnjent écrit des augures , dit que 
» la chouette , le hibou , le piquebois , la tourterelle ,' 
» la corneille , fortent de l'œuf par la queue ; parce- 
f» que le poids de leur tète faifant renverfer l'œuf ^ 1^ 
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99 partie de derrière eft échauffée par la mère >» ( <z ). 
Quand on s'autorife auflî fpécialement du té- 
moignage d'un favant , c'eft qu'on y croit j Pline y 
croit d'autant mieux , que plus loin , ch. 53, il dit 
que tous les oifeaux naiflent par les pieds , au con- 
traire des autres animaux : Aves omnes mpedcsnaf- 
cuntuty contra quàm rcliqua animalla, 

. Uparoît certain que, dans Tordre naturel, c'eft 
par le gros bout que l'œuf doit forcir de la poule j & 
c'eft ainfi que je l'en ai vu fortir. Voici fon premier 
état vifible. Une membrane veineufe tient Tœuf ^ 
c*eft-à-dire le jaune , & le fait adhérer à l'utérus par 
le côté où eft le germe; & Wfque , détaché de la 
grappe ovaire, il fait fa route dans le conduit de 
l'œuf, où le blanc fe forme , où la coque fe fait & 
^urcit, pour enfin fortir du vagin (s'il m'eft permis 
d'employer ici ce terme )*, c'eft par le gros bout qu'il 
en fort , foit qu'il fe renverfe , ou qu'il foit ainfi dirigé 
depuis l'ovaire. Si des œufs font fortis par le bouc 
pointu, c'eft peut-être par la même raifon que des 
enfants font venus par les pieds. Voilà du moins ce 
que des obfervations réitérées m'en ont fait apperce- 
voir. 
ff , .1 . -■ ■ 

(a) Extcrnorum de auguriis pcritiflimè fcripfiflc Hylas no- 
mînc putatur. Is tradit noduam , bubonem , picum arbores ca- 
vantem , trygonem , corniccm , à cauda de ovo cxîre : quoniam 
pondère capitum pcrverfa ova , pofteriorera parccm corporum 
foYcndam matri appliccnt. (L. 10, c. 16.) 



Les pieds ni la tète du poulet n'exiftant pas en* 
cote quand Tœuf fort , il réfulte que Pline avance 
une abfurdité en difant j y4ves omnei in pcdes naf- 
cuntur. Car fi ces parties étoient alors d^ns leur état 
.diftind:, ce feroit la tète qui fortiroit la première, 
puifqu'elle eft fituée vers le gros bout de l'oeuf, & 
que le poulet en fort par ce côté j & toujours par la 
tête : vérité triviale que favent tous ceux qui ont des 
poules , mais que le P. Hardouin a l'attention de re- 
vêtir de l'autorité de Columelle , d'Albert & d'Har- 
vey. Le furplus de fa note montre que Pline a mal 
entendu fon Ariftote, & qu'il a iâconfidércment 
auffi pris l'oifeau pour Tceuf : erreur qui , d'un côté 
comme de l'autre , feroit égale. Le commentateur 
Pintianus dit que ^ pdur ôter toute équivoque entre 
l'œuf & l'oifeau, il vandroit mieux lire ^ va omnw , 
que aves omnes. J en fuis fâché pour Pintianus , & 
pour tous ceux qui font dire à un auteur ce qu'il ne 
dît pas. 

Pline avance encore une faufïeté qui eft la confé- 
quence de la première , quand il ajoute , contra quàm 
rellqua animalia; puifque dans l'enfantement, foit 
des femmes ^ foit des femelles des animaux , le fruit 
vient ordinairement par la plus groflfe partie , la tête ; 
& qu'il en eft ainfi de l'oeuf: heureux méchanifme 
qui dilate & foulage en même temps l'organe de la 
mère. Pline dit cependant au chapitre 5 1 ^ en parlant 
de la ponte , que les oeufs fortent par le gros bout ; 

£xeuni 
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Exeunt à rotundifjima fui paru , dum pariuntur. Ici il 
copie Ariftote , & là c'eft Hylas. Ainfi vont fbuvenc 
£qs eiifeignements. 

- Si Pline a fait un quiproquo fur un paffage grec , 
il en a bien fait un autre fur la quatrième fatyre d'Ho- 
race , livre 1. Il dit : o Horace croit que les œufs 
99 oblongs font d'un goût plus agréable que les au- 
» très y^. QuA oblongajînt ova , grat'iorhfaporispu-- 
tat Horatius Flaccus ( 1, lo , c. 5 1). Horace ne croit 
point du tout cela. C'eft un certain Catius qui vient 
lui débiter une férié de fottifes fur les ragoûts , & 
dont le poëte fe moque par un remerciement ironi- 
que. La méprife eft forte : on lavoit remarquée avant 
moi. Cependant M. Poinfinet donne raifon à Pline , 
^n difant dans fa note : Ceji ainfi quil s^ exprime 
(Horace ) dans ces vers , &c. M. Poinfinet, fans doute 
par diftraékion , a pris pour les fentiments d'Horace 
les propos d'un interlocuteur ridicule que ce poëte 
introduit. 

» Les œufs ronds , continue Pline , produifenc 
»> une poule , les autres un coq». Feminam cdunt ^ 
qua rotundiora gignuntur; reliqua marem. Chacun 
fait ou doit favoir que ce n'eft là qu'un vieux conte 
populaire qu'on ne feroit plus croire à la moindre 
fille de bafle-cour. Mais Pline lifoit . écrivoit donc 
bien légèrement ? Je le prouve quelquefois. 

i> Les animaux qui n'ont qu'au ongle au pied, ne 
Tome IL V. 
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if font qu un petit j ceux qui en ont deux y font deiôc 
lï petits » (a). 

Ce qui n'empcche pas que les vaches , les biches^ 
les rennes , les brebis, &c. n'en faffent qu un ordi- 
nairement y & que le rhinocéros, qui a trois ongles » 
& réléphant , qui en a cinq devant & quatre der- 
rière , n'en fafTent qu'un non plus. Les truies ^ qui 
n'ont que deux ongles au pied, & qui font tant de 
petits > Ile fe reglçnt pas fur cette dodrine, 

» D'abord après avoir été couvertes, les juments, 
9' feules entre tous les animaux , courent au nord & 
» elles ont conçu un mâle , & au midi (i c'eft une 
w femelle»» (^). 

Voilà encore une de ces abfurdités qu'Âriftote 
fournit à Pline , lequel s'en méfie fi peu , qu'il la 
mêle fans diftinûion avec ce qu'il dit de vrai & de 
faux fur la génération des animaux terreftres. Pline 
a beau dire^ fon livre n'eft point fait pour le petit 
peuple , les gens de la campagne , la foule des ouvriers^ 
& les gens fans études. Tous ces geiis-là ne pourroienc 
pas difcerner les deux parties de cette compilation , 



(a) Quac folidas habcnt ungulas , fingulos : qua? bifulcas , & 
gemmos pariuot. ( L. i o , c. é 3 . ) 

(A) Equae. .... à coïtu folx animalium currunt ex advcrfo 
aquilonc auûrove^prout niarem aut feminam concepcrc (L; io« 
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c'eft-à-dire la bonne & la mauvaifç j elles font trop 
confondues. 

» Le temple de Quirinus , c'eft-à-dire de Roniu- 
» lus, eft mis au nombre dos plus anciens. Au de- 
M vant de ce temple furent pendant long-temps deux 
» myrtes facrés : on nonunoit l'un patricien , & l'au- 
yy tre plébéien* Le patricien fe diftingua, produifit, 
» s'embellit pendant plufieiirs années , durant lef* 
>» quelles auflî l'autorité du fcnat fut en vigueur : le 
» plébéien étoit jaune , fec , & fans ornements. Mais 
55 ce dernier s'accrut enfuite & fe fortifia, & le pa- 
55 tricien devint foible & languilTànt au temps de la 
>5 guerre des Marfes : alors aufG l'autorité du fénac 
>> s'affoiblit, & peu à peu fa majefté s'éclipfa « [a). 

Que deux myrtes fiflent les deftins de Rome, 
c'eft une affez plaifante hiftoriette j mais qu'un natu- 
ralifte la donne pour vraie , qu'il la pafle en compte 
avec les inftrudtions qu'il deftine à la poftéritc fur le 
myrte , cela eft tout auflî plaifant. 



{a) Inter antiquiffima namquc dclubra habctur Quîrini , 
iioc eft, îpfîus Romuli. In eo facrac fuêre myrti luxante atdenl 

ipfam pcr longum tempus , altéra patricia appellata , alteravc 
plebcia. Patricia multis annis pra^valuit , exuberans ac Ixta , 
*quaxndiu fenatus quoque fioruit, illa ingens: plebciâ retorrida 

ac fqualida. Qu« poftcaquam evaluit , flavcfcente pacriciâ , 
««iar(ico bello , langutda auâoritas patnim fada èft , ac paula- 

tim in fteriikac^m cmarcuic majeftas. ( L. 15 « c. 29. ) 

Vij 
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» Pourvu qu'un voyageur porte des branches de 
j> myrte , il .pourra faire beaucoup de chemin à pied 
w fans trop fe fatiguer »» ( ^ ). 

Pline fe plaîr à répéter que la vertu de telle oa 
telle branche ou baguette , quand on la porte a là 
main , préferve de ceci , remédie à cela : ce feroîc 
lui reflembler par fes côtés foibles , que de répéter 
ailflî trop fbuvent le reproche. Encore fi , poète ero- 
tique, Pline chantoit un jeune amant qui porte i 
fa bien aimée , dont la demeure eft un peu loin , fon 
bouquet de myrte fans être fatigué du voyage , le 
rêve du pocte ferolt doux ; il ne faudroit point lui en 
demander raifon , le myrte eft confacré à Tamour, 

9> Toutefois ces fleurs fi peu durables font en 
•> même temps fi merveilleufes, qu'il n'y a aucun 
» peintre dont le pinceau puiflè bien repréfenter la 
»> vivacité , le mélange & la variété de leurs cou- 
99 leurs» {b). (Tradudion de M. Poinfinet. ) 

Les fleurs que peignoir Paufias, & que PKne 
exalte au trente-cinquième livre , chapitre onze, n'é- 
toient d«nc que des à-peu-prés ? Les anciens ne pei- 
gnoient donc pas les fleurs comme les ont peintes 



{a) Virgac quoquc cjus ( myrti ) geftatae modo viatori pro- 
funt in longo itincrc pcditi. ( L. i(^ c. i^. ) 

( 6 ) Sed ne piâurà quidem fufEciencc imagini colohun xcis 
dead» , mixturarumquc Yajrictati, ( L. 1 1 , c. x. ) 
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quelques modernes? Voici une autre obfervation. 
Ce chapitre premier n'eft que l'exorde du livre vingt- 
ûnieme. Pline va parler des fleurs , & leur confaçrèr 
une grande partie du livre. Eft-il donc furprenànt 
que rempli de fon fujet, il fe foie livré d'avance i 
fon goût pour la déclamation , goût qu'il montre 
fur- tout dans la plupart de fes exordes? Car, encore 
une fois , ou les anciens peîgnoient auflî bien les 
fleurs qu'autre chofe ; ou tout ce qu'on dit de la beauté 
de leur coloris n'efl: pas exaftj puifqu'il eftplus facile 
de réuflîr à bien peindre des fleurs , qu'à bien peindre 
l'hiftoire.. 

O- Pline , & Ton dit que vous' êtes connoiffeur en 
peinture ; & vous n'avez pas l'idée complète de fes 
poflîbilités ! Vous aflurez bonnement qu'elle ne peut 
bien repréfenter les fleurs; il faut que vous aeti 
ayiez vu que de médiocrement peintes. Mais quand 
cela feroit j avant que j'en connuffe de pàrfeites , j'é- 
tois certain qu'on en pouvoir faire y car je connoif- 
ibis les moyens j je les voyoî^ employés dans d'autres 
tableaux. Tout fe tient , tout s'enchaîne dans Fart;., 
Pardoli ; je vous en demanderois^trop. Cependant , ii 
vous euflSez vu les beaux Fan-Huyfuniy & particu- 
lièrement les deux que j'ai admirés à Genève chez 
M Liotard j fi vous euffiez pu connoître , dans le 
cabinet du prince d'Orange , un tableau de fleurs & 
de fmxts psLt David Je Hée/riy vous auriez jette au 
feu ce que vous dites ici. 

Vii) 
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*y La feuille du peuplier blanc eft de deux cou-. 
s» leurs , blanchâtre par - dclTus & verre par -^ def-. 

9» fous « {a). 

Quoique toutes les éditions que j'ai vues , & le 
manuf^rit de Pétersbourg , portent ainfi , Terreur eft 
fi particulière , que je la prendrois volontiers pour 
une inadvertence , oi;i pour une faute de copifte. 
Mais comme Pline continue fes erreurs fur le peu- 
plier , en difant qu'il a Us feuilles garnies d'un coron 
qui s'enyole, popnlorum foLis v,randijfima lanvgo 
evolat^y ,ce qui n'appartient qu a fa graine , à fa fe- 
mence \ je fuis oblige de croire qu il n'avoit feule- 
ment pas regardé un peuplier , quoique cet arbre foit 
commun en Italie. Il n y a pas un petit payfan , s'il y 
a des peupliers autour de fon village , qui ne fâche 
que les feuillçs onr le deflbus blanchâtre , & le defliis 
verd , comme celles de toutes les plantes , plus oa 
moins. Mais notre naturalifte ignocoit vraifembla.- 
, biement que ce blanchâtrt efl: un tiflu cotonneux qui 
pompe & reçoit l'humidité , la rofée de la terre , qui , 
en y montant , rafraîchir & nourrit les feuilles. Il 
dit aufli que le peuplier ne porte ni fruit , ni graine, 
. ce qui eft faux \ & ailleurs il prefcrit la graine de peu- 
. plier pour remède. On ytx:it qu'il entende les peu- 
. pliers blancs , lorfqu'il dit qu'ils n'ont ni fruit ni 

{a ) Alba folio bicolor ( populus ) , fupcrnc candicans, infc- 
riorc parte vitidi. ( L. i ^ » c. 1 3 . ) 
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^aine ; mais il ne s'en explique nulle part , & fon 
aflèrcion eft générale: FmSum... nullum ftrunu.. ne 
femtn quidem^.n populus y alnus y &c. (L* 16 ,c. i6.) 
Quand il enfeigne que la graine du peuplier noir eft 
bonne contre le mal caduc , il nomme celui de Crète ^ 
qui peut avoir exclufivement cette vertu : mais lorf- 
qu il dit enfuite en général que le peuplier ne 
porte pas de graine , il tombe dans une contradiétion 
manifefte , & contrarie en même temps la vérité. Le 
fruit du peuplier blanc eft une petite coque multi- 
pliée fur le filet du chaton , de la longueur d'un bel 
cpi de blé; elle s'entrouvre en trois ou quatre panies 
quand elle eft mûre : fa graine , adhérente à des ai- 
grettes cotonneufes , s'envole alors au gré du venr. 
C'eft ainfi que je l'ai vue, que je l'ai femée, & 
qu'elle a germé, 

Pline répète en plufieurs endroits que les feuilles 
du peuplier , & celles d'autres arbres qu'il nomme , 
fe retournent en fens contraire au commencement 
de l'été j & qui le crbiroit? il y comprend même le 
tilleul. Avec ces préliminaires , il étoit naturel à Pline 
de voir le blanchâtre deffus & le vcrd defibus. La 
fcconde erreur, conféquence de la première , alloic 

• de fôi-mcme ; car c'eft dès le fécond livre qu'il donne 
cette fauffe inftruftion. 

Que les feuilles de peuplier ;, continuellement agi- 
tées par le vent , paroiflent de fois à antre en fens 

• contraire, ou qu'elles foient fufpendues de côté, ç'eft 

Viv 
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une vérité des plus connpes , & non une raîfon pour 
tomber dans la méprife de Pline. Il faut croire qu'il 
îgnoroit que ces feuilles , ainfi que celles du tremble , 
tiennent aux branches par un pédicule plus ou moins 
long & délié; que ce pédicule eft applati par les cô- 
tés , & qu'en tournant fur un des côtés foibles , il fe 
courbe qttand il ne peut plus réfifter au poids de la 
feuille, qui, par cette aâiôn, eft placée verticalement. 

Sans ctre naturalifte , àlaiflant les livres , j'ai re- 
gardé avec attention les feuilles du peuplier. Cet 
examen aifé , cette étude de quelques moments , m'a 
donné le droit de reftifier un écrivain qui a écrit fur 
les feuilles de peuplier fans les regarder; & ce que 
.j'écris aujourd'hui , je crois qu'avec cette légère at- 
tention, j'aurois pu l'écrire il y a deiçc mille ans, 
quelles qu'euflent été en hiftoire naturelle leS^ foi- 
bles lumières de mes contemporains. 

Ce que dit Pline du prétendu renverfement de 
ces feuilles eft fi étrange , que je ne puis m'empècher 
d'en placer ici la fubftance. » La nature a dit au cul- 
w tivateur : Quand tu verras les feuilles de tes ar- 
•^ 5î bres fe retourner , c'eft pour t'avertir que l'été s'a- 
»j vance. Je les ferai retourner ainfi devant toi , & 
» je ne ferai pas retourner celles des arbres fauva- 
» ges & difficiles à trouver^ ce fera pour t'épargner 
» la peine de les aller chercher fur les montagnes 
» & dans les forets >'• 

Convenons que , fuivant Pline , la nature fut trop 
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iavâre de Tes bienfaits , puifqu elle laiflTa dans Tigno- 
rance fur les progrès de 1 été , ceux des cultivateurs 
qui n'ont pas dans leurs campagnes d arbres à feuilles 
' retouïnantes. 

ï> Nous accufons la terre , & nous lui imputons 

*> nos crimes , parcequ'elle produit les poifons j mais 

9» qui eft-ce qui les y cherche , fi ce n'eft l'homme? 

,99 Les oifeaux & les bctes fauvages s'en garantiffènt 

99 Se les fuient » ( a). 

Pourquoi donc , honnête homme que vous êtes , 
prêtez- vous encore des fecours à l'homme criminel, 
en lui enfeignant de tant de manières à préparer 
des poifons? Votre livre en eft infedé , malgré les 
promeflès que vous faites quelque part de n*en paç^ 
1er que pour les condamner. Au furplus , fi on vous 
a dit que les oifeaux & d'autres animaux font tous 
fort habiles à difcerner & à fuir les poifons , comptez 
qu'on vous a, trompé. Combien de beftiaux ne meû- 
renC'ils pas tous les jours par des pâturages qu'ils 
aiment .& qui les empoifonnent ! comtien de poif- 
fons avalent un appât mortel ! combien d'oifeaux qyi 



(a) Quonîam tamen îpfa matcria întiis accedit ad rcputa- 

tioncm cjufdcm paricntis & noxia, noftris cam crîminibus nr- 

gemps, culpamquc noftram illi imputamus. Genuit vcncna: 

ccquis invcnit illa praîtcr bomiDcm ? Cavcrc ac rcfugcrc alitî- 

• busfcrifquc fatiscftvCL. 18, c. i.) 
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ne font pas venus vpus dire quelle graine , quel f mît ^ 
quelle herbe les avoit fait mourir , lorfque cherchant 
à prolonger leur vie ; ils en crouvoienc la fin ! 

Vous vous étonnez que les Grecs aient décrit les 
herbes malfaifantes , & vous êtes moins furpris qu'ils 
aient fait connoître les poifons , attendu , ajoutez^ 
vous , que la condition humaine eft telle que la mort 
•cft communément le meilleur port, A, Gracis & 
noxias hcrbas demonjlratas miror equidcm : nec vtne-- 
norum tantîim ; quoniam ea vit a conditioefi yUt moti 
^pltrumqut HÏam optimi portûsfit. (L. 15 , c. j. ) II ne 
falloir donc pas dire, dans Texorde bourfoufïlé dix 
1 9*^ livre , que la fépulture & la condition inévitable 
de mourir font une j dure néceffité, cojnme on le 
verra dans un inftant. C'eft , au refte , dans ce cha- 
pitre troifieme où Pline affure qu'il n'enfeignera 
pas les moyens d'avorter , & de provoquer à l'amour; 
mais c'eft un monument de fes inconféquences & de 
fes contradiâions. On verra plus loin que ces belles 
promeffes font démenties d'une manière bien humi- 
liante pour fa mémoire : en vain voudroit-on fe le 
idiflîmuler. 

Pline dit au livre 8 , chap. 1 8 : ij Les chameaux 

» ont contre les chevaux une avèrfion naturelle». 

Odium adversùs equos gerunt naturaU. Au livre 1 1 , 

, chapitre 3 7 , il compofe un petit falfceau d'erreurs , 

où les chameaux font compris: « Les chevaux, les 
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» inulets , les ânes , les cerfs , les chevreuils , les^ 
» fangliers, les chameaux, les dauphins, dit-il^ 
» n oht point de fiel *? . Equi y tnuli , ajini ,~ ctrvi ^ ca^- 
prA , (ipriy cameli , delrkini , {felUm) nonknbent* 
Nous avons vu tant de fois que Pline ramaffe où il 
peut , qu'il eft inutile de i^narquer les fources où il â 
puifé tout ceci. Le P. Hardouin l'a noté j M. Poinfi- 
net a traduit les notes du P. Hardouin : on peut donc 
avoir recours à l'un ou à l'autre. Le tradudteur de 
Pline a auflî très à propos donné un paffage d'Oléa- 
rius : mais comme il a , je crois , trop abrégé ce paf- 
iage , il faut le placer ici tout entier \ il répondra 
mieux aux contes populaires qu'on vient de lire. 

M La bile étant le principe de la colère , il y A 
» de quoi s'étonner de ce que Pline dit que les çhi-^ 
» meaux , les chevaux & les ânes n'ont point de fiel; 
» Je n'ai pas pu connoître non plus , ce que le même 
» Pline dit après Xcnophon , que les cham^ux bitt 
t» de l'averfion pour les chevaux. Quand yen vbu- 
» lois parler aux Perfes, ils fe tnoquoiient de moi, & 
f> difoient que ce ft'étoit pas fans fuj.et que les cha- 
» meaux haïflbient les chevaux j parceque bien fou- 
» vent les chevaux peuvent entrer dans les écuries , 
« & fe mettre à couvert là où les chameaux , qui n'y 
>» peuvent pas entrer parceque la porte eft trop 
» baffe , font contraints de coucher à l'air , & de 
>» fouffrir qu'on loge les chevaux dans leurs érables. 
'^ Comme en effet , il n'y a quafi point de carai^an^^. 
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n où Ton ne vole des chameaux , des chevaux & de^ 
3» ânes logés enfemble dans une même écurie , fans 
» qu'ils témoignent de Taverfion ou de Tanimofité 
» les uns pour les autres». OUarius ^ Voyages de 
Mofcov. & de Perfe , liy. 5 y page 55}, traduS. de 
Wicquefort. 

La réponfe ironique des Perfes , que M. Poîn- 
finet auroit dû laifler dans fa citation , peint bien & 
leur humeur gaie & leur filrprife. 

» A quoi le lin n'eft-il pas employé ? et quoi de 
» plus merveilleux qu'une herbe qui rapproche TE- 
» gypte de lltalie ? • . . O témérité , ô perverfité , qui 
» cultive de quoi recevoir Jes vents & les orages , & 
» qui ajoute au danger d'être porté fur les vagues l 
» Mais que di^-je? une voile plus grande que le 
*» navire ne fuiBt pas ; &> quoiqu'il ne faille qu'uu 
» mât pour chaque vergue , on y attache néanmoins 
.» voiles fur voiles , & d'autres encore à la proue Se 
*> a la poupç , tant on emploie de moyens à pro- 
» voquer la. mort. Une autrp merveille enfin , c'eft 
» qu'une plante fi bafle & fi foible , produite par 
» une fi petite graine , fafle la communication de 

w toute la terre Nous avons parlé en fbn lieu de 

» l'inventeur des voiles : on ne peut aflez l'avoir en 

i» horreur pour avoir trouvé le moyen de nous faire 

» périr fans fépulture ; comme fi la mort & la fc- 

.» pulture n'étoient pas déjà uïie aiTezdure néceffitéi*- 
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V Un autre malheur de cette pernicleufe culture, 
« c'eft que rien ne croît plus aifément que le lin j & 
» afin que nous comprenions que la nature y rc- 
» pugne , c'eft qu'il brûle & qu'il amaigrit la terre 
w qu'il occupe » ( ^ ). 

Ce feroit trop fe défier du leâeur que d'exarnî-r 
ner fcrupuleufement cette déclamation. Ailleurs la 
mort eft defirable, elle ett un port falutaire contre 
les maux qui nous accablent : ici la mort eft une aflez 
dure néceflîté , fans aller encore la chercher de ma- 
niereà n'ctre pas' enterré. Que dire de cette philofo- 
phie ? Que dire du lin qui brûle 1^ terre , tant la na- 
ture répugne a fon ^ccroiflement , quoique rien ne 
croiflè plus aifément que le lin ? Des contradiâions 
^ — ■ - j ■ -^ 

( â ) Scd in qua non. •ccurret vîtx parce (lînam ) , quodve 
miraçulum majùs, herbam efTe quas admoveat i£gyptum Ica« 
lis ? ... Audax vita , fcelerum plena : aliquid fcri > ut ventos 
proccllafque recipiat : & pariim elFe âudlibus folis vchi. Jaia 
vero nec velafacis efTe majora navigiis. Sed quamvisamplitudini 
antennarum fînguls arbores fulficianc , fuper cas tamcn addi 
i^clorumalia vêla, praetcrque alia in proris , & alia in puppibus 
pandi , ac tôt modis provocari mortem. Denique cam parvo (e* 
mine nafci quod orbem tcrrarum ultro cit roque' porter, tam 
gracili avenâ, tam non altè à tellure toUi. . . NuUa exfccratio. 
fufïîcit contra invcntorem di(flum fuo loco à nobis ^ cui fatis 
non fuie Jjomincm in terra mori , nid periret & infepultus...... 

Praetcrea ut fciamus favilfe pœnas , nihil gignitur facilids : uc 
fentiamus nolente id fieri naturâ » urit agrum « dcteriorexnquc 
«tiana cerram facic.C L.. i^, Proosmium* ) 
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perpétuelles, des imaginations données pour des 
raifons , découvrent un efprit qui , manquant de point 
fixe , eft toujours prêt â fe jetter dans tous les con- 
traires imaginables. Heureux quand il rencontre le 



vrai! 



- La plus grande partie de la déclamation de Pline 
devoit s'adrefTer au chanvre, puifqu autrefois, comme 
aujourd'hui , c'étoit le plus communément de chan- 
vre que Ion faifoit les voiles : mais enfin on en fai^ 
ibit quelquefois de lin que l'on nommoit carbafa. 
Les poètes fe fervoient quelquefois du mot lina pour 
exprimer les voiles : il n'en falloir pas davantage â 
t^line pour fonder fon accufation. 

Entre un grand nombre d'abfurdités que le lin loi 
a fournies , je ne puis me difpenfer d'en citer une. 
V Anaxilaiis rapporte, dit-il,, que fi on entoure un 
» arbre de ce lin ( l'asbefte ) , on pourra l'abattre fans 
w que les coups foient entendus de perfonne : c'eft 
» donc le premier lin de l'univers ». Anaxilaus auc- 
tor ejl linteo eo clrcumdatam arborent furdis iSibuSy 
& qui non exaudianiur , cdtdL Ergb huic linoprinci-' 
patus in toto orbc^ ( L. 1 9 , c. i • ) 

Nous avons vu Pline traiter d'homme à jamais 
exécrable celui qui inventa le moyen de naviger avec 
"moins de danger : & le même Plinç , dans le chapi- 
tre 4r>' du livre 1 , admire le zèle & le courage des 
fiavigateurs qui les premiers ont traverfc les mets 
pour découvrir des contrées incotmues ^ acquérir de 



nouvelles connoiflances , & fe rendre utiles à lapof-; 
téricé. 

99 Je fais une herbe dont le nom eft inconnu , 8c 
>» dont la vertu eft de chailer d'un champ de millec 
»> & de panis les étourneaux & les moineaux. Chofô 
9^ admirable ! fi on enterre cette herbe aux quatre 
>> coins du champ, aucun oifeau n'y entrera » (a)^ 

Il faut convenir que cette manière d'être utile aux 
hommes eft ici fort défqbligeante. Si vous ignorez le 
nom de cette herbe que vous connoiflez , donnez-en 
du moins une defcription aflez claire pour le bota- 
îiifte 5 & même pour l'homme des champs , vous 
fur-tout qui écrivez pour les gens de la campagne. 

On apprend , dans Je même chapitre , un fecret 
qui confolera peut - être de i'obfcurité de 1 autre. 
Pour prcferver le millet des vers & des moineaux , il 
iie faut que faire , pendant la nuit , le tdur du champ 
avec une grenouille de buiflbn , & l'enterrer enfuîte 
au milieu de ce champ dans un pot de terre. ^ 

w L'asbeste croît au çiilieu des cruels ferpents, 
99 dans les déferts de l'Inde brûlés par le foleil, & 

{a) Peftem à milîo acquc panîco, fturnorum pafferumve 
agmina, fcio abigi hcrbâ cujus nomen îgnotum eft , in qaacuor 
angalis fegetis defbfsà : nûrum àiQcxx \ ut oûininQ nulla avis in* 
frçt»{l. i8,c. 17.) 



» où il ne pleut jamais y il s'accoutume i vivre eif 
» brûlant ^ on en trouve rarement j il eft difficile i 
99 tifler , parceque fes fibres font fort courtes » l <z )• 

Pline ignoroit que l'asbefte ou l'amiante eft une 
forte de minéral y il le met, comme plante , dans la 
claflè du lui , dont il indique différentes efpeces. Il 
femble que ce ne foit pas une ignorance du temps^ 
puifque lamiante ou asbefte fe filoit , qu'on eu fai- 
foit de la toile , & que les cadavres des rois en étoient 
enveloppés, afin que leurs cendres ne fudènt pas 
confondues avec celles du bûcher. Pline fait &dit 
tout cela y & fon erreur paroîc d'autant moins excu- 
sable , qu'on peut préfumer que la nature de ce mi-- 
néral étoit connue des Romains. 

Au livre 3 6 , chapitre 1 9 , il dit que l'amiante eft 
femblable à l'alun , & ne fe confume pas au feu : 
Amiantus alumini Jimilis nihil igni dcperdiu Eft-ce 
^ne explication ou un changement d'avis ? Non j Pline 
multiplibît les êtres fans s'en douter, trompé par 
deuxdénominations différentes de la même fubftance, 
que les anciens appelloient tantôt amiante , l'incor- 
ruptible, & tantôt ashtficy l'inextinguible. li trou- 
voit chez Diofcoride , livre 5 , ch. 1 5 8 , ïamiantt ^ 

(tf ) Nafcimr (linum asbcftinum) in dcfcrtis adaftifque fçlc 
Indiae , ubi non cadunt imbrcs , intcr diras ferpentcs : adfuefcit- 
quc vivcrc ardcndo , rarum inventa, difficile tcxtupropter bxc- 
viutetn. (L. z^,c. i.) 
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ifAUfrùç , ^jl unt pierre femhlablt à V alun y 6» qui ri* 
fi^t au feu 3 Sec. : & il copioit fon auteur fans le 
moindre (crupule. Il a même ajoutç que ramiahce 
céfifte fpécialement à tous les fortiléges des magi- 
ciens : Hic venejiciis refijlit omnibus ^privatim ma^o- 
rum. Mais ce qui appartient bien à Pline , c'eft que 
rasbefte,cette prétendue plante incombuftible, croifTé 
tout exprès dans le climat brûlant de Tlnde > pour 
^accoutumer à-vivre en brûlant. L'amiante du nord, 
& même celui à^ Sibérie, également ^ncombuftibles , 
font à la vérité quelque tort à la perfpicacité de 
Pline, Je crois qu'en traduifant ce paflage ^ M. Poin- 
finet n'auroit pas dû ajouter un pour ainjî'dire , qui 
n eft pas dans Pline » car cet auteur parle affirmati^ 
Tement^ Adfuefcit vivere ardendo. 

>» Cette partie de la nature {les poiflons) fournît 
i> auffi des préfages : ils ont une prefcience de rave-* 
f> nir. Pendant la guerre de Sicile , Augufte fe pro* 
» menant au bord de la mer , un poiflon en forrit& 
)Y vint tomber à fes pieds. Lès devins , cohfuUés fur 
w cet événement , répondirent que ceux qui tenoient 
»> aâuellement les niers, feroient fous le^ieds de 
» Céfar. Sextus Pompée fe vantoir alors d'être /ils 
» de Neptune , tant il fe glorifiait de fes victoires 
»> navales ^ {a). 

(tf) Sunt & in hac parte natur» auguria^ (mt Se pifcibu) 
Tome IL X 
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Ce poîfTon n'annonçoît vraifemblablement qu'un 
autre poiflbn qui.le pourfuivoit. Sextus n'avoit que 
des forces inférieures , & perdit courage la veille du 
combat , en vpyant le bon état de la flotte ennemie; 
la valfeur des, généraux d'Oéjtave çtoit connue j lui- 
ixicme avoit tant de confiance ^ qu'il dormit profon- 
dément y dit Suétone , toute la nuit qui précéda le 
combat , & qu'il fallut le réveiller : on pouvoir donc 
prédire la vidpire } & peut-ctre aufli la prédiiStion 
na-t-cUe été faite .^ comme tant d'autres^ quaprèç 
l'événement. . , 

î> Q u E les poiflbns comprennent ces ralfons i 
n qu'ils obfervent la règle des temps y cela doit enr 
» core plus étonner ^ fi l'on remarque à combien peu 
99 de gens il eft connu que la pèche la plus abon- 
99 dante fe fait, quand le ./oleil. entre au figne des 
>» poiflons »> ( a). 

Je fais^ que M, Poinfinet traduit ce paflàge bien 

■ . " . ' . * . . ■ . .. — : — r: » 

prsfcità* Siculo bcUo » ambulante in iittore Augafto , pi/cîs i 
mari ad pedes e)us^ exfiliit ; quo argumenco vaces rcfpondére » 
Neptuniim patrem adoptante tum fibi Sex. Pompeio ( tanta^erac 
navalis r^gloria ) , fub pedibus Cxfans futures qui maria tem- 
pore illo tenercnt. ( L. 9 , c. i (>. ) 

( il ) Has intclligi ab îis caufas , fervarîque tcmportim TÎccs, 
magis miretur , û quis reputet quotocuiqae hominum no&i 
uhercimam efle -capturam , Xok tranfeunte pifcium fignom. 
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autrement que moi. Pour abréger, je ne déduirai 
pas les raifons qui m'empêchent d'être de fon avis j 
j ai d'autres obfervations à faire. 

* Enyoici une. Il eft aujourd'hui bien connu que 
le temps de la pêche ne fe règle pas fur la figure 
imaginaire que préfente raffemblage de quelques 
étoiles : mais ne plaifantons pas trop ici fur la cré- 
dulité de Phnej il n'y a pas deux fiecles que, chez 
nous , Louis XIII fut furnommé/tf /if/?^ , parcequil 
naquit fous le figne de la balance. 

Voici mon autre obfei vation. M. Poinfinet fait, 
fur fa traduction du pafïàge que nous venons de ci- 
ter, la note fuivànte :•« 11 eft bieii inconcevable que 
« tous les critiques & les interprètes de Pline fe 
;> foient 'généralement abufes au fens fi évident de 
>5 ce paffage. Le P. Ha:rdpuin. , entre autres , s'eft figu- 
» ré que le furcroît de merveilles dont parle Pline, 
j> toaiboit fur le rapport onomatique du i^ne çé- 
9> lefte des poiflbns avec la pèche des poiflTons : mé- 
9> • prifable jeu de mots , auquel on fe convaincra c]ue 
w Pline n'a pas même penfé, fi Ton daigne faire la 
« moindre attention à l'interprétation claire & pal- 
w pable que je donne d ce paflTage »... ; 

Pourquoi interpréter ? Ne vaut^il pas mieux tra- 
duire tout fimplement , & rejetter Tinterprétatiap 
en note ? Mais chaque traduéfceur a (es principes doiic 
je ne veux pas difputer. Ce que j'ai à dire , c'ell qu'a- 
près avoir donné bien de l'attention aux paroles de 

X'j ■ " 
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M. Poinfinet , celles de Pline ne m'en paroiiTenc pas 
moins contenir une erreur fondée fur une forte de 
jeu de mots. 

Quoi ! M. Poinfinet prétend que fon auteur au- 
roit méprifé le jeu de mots que lui prête ici le P. 
tiardouin ! Mais quand on fait que Pline a dit, llefi 
nicejfairc dt facrificr une chienne à la <aniculc , on 
devient P. Hardouin. Quand on fait qu il a dit que 
la voie laScc allaite comme defes mamelles toutes Us 
graines femées^, tf ) , on dévient P. Hardouin. Quand 
on lit A^acR& M» Poinfinet , tome 6 , page 51a:» C'eft 
t> une rêverie des anciens. . . un des préjugés onoma- 
» tiques fondés fur le rapport illuf<Hre du nom. . • 
w Pline ^ dans la fuite de ce chapitre, infiftera en- 
r^ core fur cette affertîon ridicule « : on devient en- 
core P. Hardouin. Quand on fe fouvient d'avoir lu , 
liv. }o , ch. 1 5 , ^ue la maladie nommée ^riajis fe 
guérit avec des os trouvés dan$ la fiente dtm chien , 
par la vertu ïàns doute 4e l'étoile firius j placée à la 
langue de la conâellation appellée canicule ( petite 
'chienne ) , comment peut* on n être pas de 1 avis du 
P. Hardouin? Enfin i quand on reporte le coup- 
d'œil fur la première noté de M. Poinfinet , on ad- 
mire fon ofcillation , & Ton devient plus que jamais 
P. Hardouin. 

{a)E& praeterca in cœlo , qui vocatur logeas circulas ^ ctiam 
yifu facilis Hujus defluvio » velue cz ubcrc aiiquo , Ciu co&âa 
ladtcfcunt. (L. x8, c. i^. ) 
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» Si on enduit de fang de renard une étoile de 
s» mer y Se qu on la cloue au linteau fupérieur d'une . 
» porte y ou avec un clou d airain à la porte même ». 
tf on croit qu'il n entrera aucun poifbn dans le logis ^ 
» ou que certainement il ne pourra nuire ^y (a )» 

Voyez , cherchez , confultez les idées que voui 
avez de la fcience & du devoir d'un vrai naturalifte y 
& dires Ci Pline eft ici fans reproche à ces deux 
égards. Voulez- vous qu'il ne prenne pas certe abfur- 
dité pitoyable fur fon compte, je le veux bien auili ;. 
mais écrivezr-en autant ^ ^ vous verres, comme oa 
vous jugera. 

» Po u R guérir les fièvres froides^ il faut faire 
n mourir des chevaux marins dans de l'huile rofat^ 
» lie CXI frotter le malade. On attache même fur lut 
» des chevaux marins ^ oiu bien on lui attache dan& 
» un knge les petites pierres qu on trouve ea pleine 
» lune dans la tète de la merlue » -( ^ )« ^ 

Si vous êtes curieux de pareilles forhettes » life£ 
tout le chapitre^ il vous en offrira plufieurs i choifir.. 

( a) Mala mcdicamentatnferrî ne^t foSç , aut cçrté no«^ 
cere » ftellà marina vulpino fanguine illità, & affizâ limini fu^ 
periori ^ anc clavo asreo janoas. ( L. 3 1 ,, c. 5. ) 

. (6) Hippocampi necantur in tofeo^ tu perongantur a^ri 
in frigidis fcbribus. Et ipfis all^^antar a^ris. Item ezaCèJlo pif: 
ce lapilli , qai plénâ Inoà iavcniuntiu iSk capîte» alligantur ii^ 

lintco. (L. ^L»c, IQ. ) 
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Vous y trouverez que des grenouilles , cuites dans 
un carrefour , guériiïent la fièvre quarte , fi on les 
attache au malade à fon infu , mais après lui avoir 
yaillé les ongles j qu'il faut porter les grenouilles 
dans un morceau de drap moitié blanc & ^moitié 
Jioir 5 qu'une femme qui marche fur un caftor fait 
une faufle couche i & quantité d'autres beaux fecrets 
pareils t j en rapporte ailleurs quelques mis , lî je ne 
me trompe. 

n Le s marchandifes médicinales apportées de 
n rinde, de TArabie, ou des autres climats ccran- 
f> gers , ne font pas de mon objet. Je n'approuve 
« point les remèdes qui viennent de fi loin'; ils ne 
V valent rieh pour nous , ni même pour les gens dix 
»^ pays qui les produifent , fans quoi ils ne les ven^ 
» droient pas ** (a). ' 

Cette aflfertion paxoît loin d'être jufl:e,'& nous 
éprouvons tous les jours le contraire. L'ArhéricJuë 
n'étant pas découverte , Pline ne pouvoir prévoir que 
le quinquina feroit un bon fpécîfique pour d aiitrés 
encore que- pour les Péruviens dé qui nous TâviSis 
eu; que IHpécacuanha , qui nous vient du Bréfil 8c 



(a) Nos nec indicarum arabkarumquc mcrcium , aut ex- 
terni orbis attigimus mcdicinas. Non j^Iaccnt rcmcdia tam Ion* 
gèoafccatia: no^ nobis gigtiuntur ; inimà ne illis ^aîdem, 
'ijipcjui non vçadcrçnt, (U 7,%,ç, i^.} '■ 



ia^Pér6uV*fett>ik le .plus puilTanc remède^ contre la 
dy{renterierMais5de fon temps > quatîticé de remè- 
des venus de loin opéroient des guérifons j pourquoi- 
les défapprouve-t-il ? C'eft qu il improuve quelque- 
fois daibs une page ce qu'il coHifeille&apprcHive dans- 
une autre. • ■: 

Nous allons en voir un exemple , & je me fervîraï 
de la traduftiori de M. Poinfinec, Après avoir exalté 
la pcjfflfeffion. de plufieurs plantes qui venoient ai 
Rome de fort loin, celles que iz/cythique^ F euphorbe ^ 
la bNtdnriique ^ Véthiopis ^ Pline ajoute : « Enfin que 
iy d'autres- plantes de différents climats^ viennent de 
r> tpntés parts au fecours des hommes , ce font Jà lès 
w fruits de la paix dont jouit la terre fous Timmenfe 
»> & majeftueux empire romain, qui nous fait voir 
>> & des hommes de contréeis & de natiorls fi diver- 
>» • fes,& «des montagnes qui portent leurs cirttes |uf^ 
*> ique*dans' les nues , & leuts prodiiftions rèfpeâi- 
»> ves , & les plantes dont elles font couvertes. Puifle 
99 êtrë'durable ce préfeht des dieux , qui femhlerit 
h avbîr donné les Romains au monde cofnme une 
» féconde lu«iiere pour les éclairer « ! ( L; 17, C/ t. ) 
Qu il7 air dans cette dernière phrafe une négligence 
grammaticale , cela eft indifférent à mon objet: il 
fuffit que le ledeur puifle voir que Pline chante ici l 
av^ç l'emphafe d'un pocte ampoulé^ ce dont il pirlé 
^Ueurs^^vrec mépris. - . ; 

. X iv 



f> Les pommes & les pences y en C\ petite quantité 
M quelles foient, iont un très pefant fardeau pour 
91 les bètes de fbmme. Si on leur en £itt manger au- 
» paravant^ou qu'on leur en montre > le£u:deatt 
» leur fera ^ dic*on y plus lég^ >' ( ^ )• • 

Le foible du^ony aiuntyqaon voit dans ce paf- 
ùtgOy prouve fi peu que notre auteur regardât le fait 
comme une fable , qu^ailleurs il le répète aufllférieii* 
fement ySc ùn&aium. (^oi qu'il en foit y je demande 
fi c eft fur un oui-dire qu'un naturalifte doit produire 
une chofe dpnr la fajiâeré t& àXiSx facile à vérifier^ 
// eji humiiiant pour la ràifon humaine ydk M, Poin- 
finet, qu'un homme ul que Pline aii reeueiili unpa^ 
reil conte. Il en a recueilli bien d autres» 

J9 L E poids des fruits dont on charge-les bètes de 
» fômme les fait fuer auflitot^ quelque léger que 
» £>it le fardeau , à moins qu'on ne les leur montre 
» aujKiravant ^> {by 

U faut bien le rapporter ^ puifquil eft annoncé» 
Cela eft précédé d un exorde impofanc y Se Bât du 
ton d'un homme qui va dire de grandes choies ^ & , 



. ( a ) Mala piraque portacu jamends miré graviitonc vcl 
^auca. Rémcdio aiant effe » fi prias cclcnda dcnior aliqua, aui 
tttique oftendantar. ( L. i ) , c. 7. ) 

(i) Pomonim onera à jumcnris ftaciin (cntirij 9c nifi priiis 
eftendantor bis , quamvis pauca portent , fudare ilfica (L «^ 
et.) 
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comme on peuc le voir dans l'auteur même > ce n'eft^ 
que lefumum ex fulgore du poëte. 

Il femble que Pline avoir des préambules tout 
préparés pour chacun de fes livres» comme I>émof- 
chene & Cicéron en avoient pour leurs plaidoyers. 
Notre naturalifte , dans la plupart des fiens , eft monté 
fur le ftyle pompeux & féduifant de l'éloquence. 
Mais quand nôOs attendons les vérités de la nature y 
&; qu'on nous dcmne des contes à dormir debout , tels 
que^ççs poiçe$ ,s ces4>ommes , & tant d'autres fem«- 
Uables , comment l'exorde & le difcours figurent-ils 
enfemble? 

» On eft moins furpris ( d'un fait précédemment 
» rapporté ) , quand on fait que le vêtement qui aura 
Il fetvi aux fuhérailles ne fera point mangé des vers ,, 
M & qu'il eft .difficile de tirer des ferpents autre» 
i> ment qu'avec la main gauche )> (â)* 

Ce chapitre eft un compofé de remèdes pris du 
corps humain contre les magiciens , ou , fi vous vou- 
lez , de contes de bonnes vieilles y Se tout auffi ridi- 
cules que ceux que j'ai extraits. Vingt fois je fus 
tenté de ne voir dans tout cela qu'une ironie contre^ 
les charlatans : mais je cherchois en vain des raifons 



(«) Miniis miretur hoc qai fciat veftcbi à dneis non attîn- 
^» quae fnerit ia funere: ferpcntes atgcè praetcrquam Ixvi manu 
cxuabi.(L. x8,c. }.} 



JlS ^'A s s A -G E S' 

pour appuyer cette idée , qui me téconciliôît avec le" 
bon fens de Pline; tous mes efforts ne fervirent qui' 
me perfuader que 1 auteur avoir expoie fes rcves- de 
bonne foi, & qu'il y croyoit: d'ailleurs il réfute plu-, 
fieurs fois ces charlatans direéfceiïient & lâns ironie. - 

» La plante nommée felago eft femblable à la fa- 
i* bine. On la cueille fans Tentremife du fer , avec 
» la main droite paflce par l'ouverture gauche de fe 
» tunique , comme fi on fiifoit un larcin. Il faut erre' 
» vêtu de blanc ,-avoir les pieds-nuds-; bien lavés , de- 
» avoir fait, avant de la cueillir , des libations- de-' 
» pain & de vin. On lemporte dans une ferviette 
•» neuve» (<2). 

Pline auroit beau dire cent & cent fois qu'il hô- 
garantit pas tout ce qu'il . rapporte •, il ii'eti eft pas- 
moins vrai qu'une abfurdité pareille ^ confondue avec- 
d'autres remèdes qui he font point abfiirdes., & que ;- 
lèlon fadédaraiioh ;''il ce gaï«i§te posidavàntage , 
le laiffera tou)our5' atteint &iconvàincu d^ètre'ûa' 
compilateur léger, & trop enctifn àda fuperftition' 
pour lin naturalifte.. '- - ^ - ^ '- '' - * 



(tf ) similis herbas huîc fabinac t^felago appellata. Legitar 
fine ferro dcztrà manu per tunicam quâ fîniftrâ czuitur, velue 
à forante, candida vefte véftito , pu rètjuc lotis nudis pedibiis, 
facro fa6ko, priufquàm legaitur , pane Virioquc. Fcrtur in mappal 
nova. (L. i4jC, 11.) ' ^ 
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* " » L A figure que l'on donne aux néréides n'eft pas 
"ïi imaginaire. Elles ont feulement le corps hérifle d'é- 
^ cailles aux parties qui ont la forme humaine » [a)* 
\ " Vous voyez clairement que Pline croit aux né- 
réides : la phrafe n'eft pas fufceptible d'une inter- 
prétation contraire. Cependant lifez ce qui fuit. 

» Pline n'a pas craint de donner aux néréides 
V une exiftence phyfique dans fon hiftoire naturelle : 
w mais les favahts natdraliftes modernes ont vu dans 
ii cette afièrtion d'un écrivain d un tel poids , non la 
» crédulité d'un efprit oirdinaire, mais la fidélité 
» d'un hiftorien rapportant les fables de fes contem- 
M pôrains fans y croire , Se penfaht qu'il fufBfoiç de 
i> les citer pour les réfuter ; & voilà le fens qu'il faut 
w donner à quantité d'autres paffàges de'cè grand 
i> peintre de la nature j> .( Antiquités d'Hèrculanum , 
traduites en français par'P. Sylvatn'Maréchal, t; 3 
p. 55 , Paris; 1786. ) ". 

Quoi ! Pline a donné une exiftence phyfique aux 
néréides i & c'eft aux favants naturaliftes à îdécider 
s'il leur a donné cette exiftence ! Sa phrâfe eft claire ; 
& c'eft au3c naturaliftes à décider fi elle dit ce qu'elle 
dit en effet î ce font les naturaliftes qu*îl faudra pren- 
dre pour juges d'une i^ueftîon grammaticale \ Cette 



(tf) Ncrcidum falfa non cft (forma ), fquamis modo hif- 
pUo corpore, ctiam <juà htnhanam cffigîeirt -tâbcnt. (L.*?, 

•.5.) . , ' • ' 



> 
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faute n eft pî^s de l^uteur ou des auteurs de rori^oal 
italien , elle leur a été prêtée par le tradu<aeur fiaur 
çois. Us ont dit feulement ; Infatù PUniOy 9 > S%U 
dfcrîvc corne mojlri del marc ^ c colla pelle ^ anche 
nella parte umana > fquatnofa ; ed attefia con publics 
documemi ejffirnc ycdiae a tcmpi di Augufio & di Ti- 
bcrio in Llsbon^ e ndU Gallia. Rien de plus conformé 
au texte de Pline. 

Le favant Maillet croyoit auflî à Texilfcence des 
tritons & des néréides» Cela neft pas étonnait ; 
leur exiftence fervoit d\ppui à fon fyfteme. 

^> L'arbre nomme aquifoUa , fiante dans une 
» maifoii à la rille ou à la cati)pagne y la préferve 
» des forcHeges >» ( ^ )• 

Que certains (défenfears de Pline ofent ici nous 
dire q« il ne croyoit pas a^x fortileges ^ & qull na- 
voit pas d'excellents antidotes tout prêts au befoin l 
Les écrits de plus d'un ancien , dira- t-pn , font rem- 
plis dépareilles fottifes. Mettons donc PUne au rang 
des ancienstjui ont dit beaucoup de fottifes» 

,»> Les chiens ont trouvé l'herbe canaria (le cHen- 
I* dent;) , quiles purgé qi^and ils (bntdégoûtés : ils la 
M mangent en notre préfence , mais 4^ manière 

( a ) A^uifolia arbor in domo aut villâlCi», Vcncficia az- 
cet. (Lr4» c. 13.) 
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3j qu on ne diftingue jamais ce que c'eft ; on ne la 
*> voit qu'après qu'ils l'ont mâchée. Cette malignité 
» du chien a été remarquée dans l'ufage d*une au- 
^> tre plante plus efficace encore: car lorfqu'il eft 
j> mordu par un ferpent , il fe guérit , dit-on , avec 
»» u^e certaine plante , mais qu'il ne cueille point 
n tant qu'il eft regardé par l'homme >^ (a). 

On voit pourtant tous les jours , & à côté de for, 
ie chien manger Therbe du chiendent. Mais quand 
il fe cacheroit pour fe purger , il faut être un fubtil 
obfervateur pour trouver en cela de la malignité. 
L'autre certaine plante pourroit bien auffi ne pas 
prouver davantage la malignité d'un. animal il bien 
reconnu, & par Pline lui-même , pour ami de l'hom- 
me: car un ami voudroit plutôt enfeigner un re- 
mède à fon ami que de le lui cacher. Pourquoi donc 
Pline dit-il cela? c'eft qu'il le copie. 

» On guérit les charbons ou anthra^c par le moyen 
»> d'un charbon ardent qu'on laiffe. éteindre en fa 
>• préfence , & en frottant le mal . avec la cendre 



(a) Invenerunc & canes canarîam , qua faftidium dedu - 
cunt , camque in noftro confpeâu mandunc , fcd ira uc nutr- 
quam inccllîgacur quas fit : etenim depafta cernicur. Nocaca eft 
'hxc animalis hajus malignicas in alia herba major: percuflus 
cnîm à ferpence naederiquàdamfibidicitur s fcd illam j homine 
înfpcaantc , non dcccr^- it. ( L. i f , c. 8. ) 
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V de ce charbon , enlevée avec le .doigt >j {-a ); 

C'eft au milieu de quatre autres remèdes qui peu- 
vent être bons , que Pline intercale celui que vous 
lifez : le tout eft rapporté du même ton , c'eft-à-dire 
férieufemenp. Sa fcience en médecine* n'alloit donc 
pas jufqu à difcerner les remèdes au moins vraifem- 
blables d'avec les rêveries fuperftitieufes & popu- 
laires. 

Vous lirez au livre 12 , ch. Z5 , que pour guérir 
promptement les frondes ou clous il faut prendre 
neuf grains dorge, tourner chaque grain avec la 
main gauche trois fois autour du mal y & jetter tous 
les grains au feu ; que pour faire tomber les verrues , 
il faut les toucher avec des pois qu on enveloppe en-^ 
fuite d'un linge , & qu'on jette derrière foi. 

yi LycitJs Pifon rapporte , au commencement de 
n fes annales, que le roi TuUus Hoftîlius, s'efforçant 
» d'évoquer Jupiter du ciel par un facrifice fembla- 
5> ble à celui que lui avoir fait Numa , & dont le rit 
5» étoit tiré de fes livres, fut frappé de la foudre 
5> pour avoir manqué à quelques circonftances dé 
M ce rit. Combien d'autres auteurs nous font voir 
>> qu'avec des paroles on change de grandes defti- 
i> nées , de bons ou de mauvais préfages ?» ! (3). . 



( a) Carbuficulos . . . . è carbone in confpcâu excindo, &- 
\illâ digito fublatâ & illitâ. ( L. 1 6 , c. 1 1 . ) 

(h ) L. Pifo primo annaliura audor cft Tullum Hoflilium 
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. . M. Poiniînet penfe que ce facrifice évocatoire 
.n'ctoit autre chofe qu'une expérience d'éleûricitéj 
cela pouvoir bien être. Mais l'idée en fut donc en- 
tièrement perdue & prefque auflîtot y eu aucun des 
-anciens qui nous reftenc nen a parlé, que je fâche. 
Cette^ perte eft facile à concevoir y puifqu'on fuppofe 
,qup ceux qui connoiflbient l'expérience gardoient le 
fecret pour la faire fervir à des preftiges. Il dut ea 
être de même d'un grand nombre de découvertes 
chez les anciens : leurs inventeurs les tenoient fe- 
-^cretespar intérêt, & elles tomboient dans foubli, 
C'eft une des caufes des foibles progrès de la phyfi- 
. que dans l'antiquité. Quant à Pline , Ôc c'eft mon ob- 
^ jet , il prétend qu'avec des paroles on peut attirer la 
.foudre du ciel, & changer de grandes deftinées. 
Voyez , je vous prie , fi cette prétention eft bien celle 
d*un naturalifte- 

» 

» Je vais dire une chofe étonnante , mais dont 

» l'expérience eft facile. Si on fe repent d'avoir frappé 

^ » quelqu'im de près ou de loin , & qu'auflîtot on fe 

- » crache dans la paume de la main , celui qui a re-. 

' « çu le coup ne fent plus d'abord aucun mal : c'eft cç 

• 
rcgcm €x Nutiîae libris codepo , qUo illum , facrificip Jovcm cœlo 
devocare conatum ,\quoniam pariim rite quaèdam feciflit , ful- 
^siine iâum : mulci vèro.magnarum rerum fata & oftcaca ves.» 
bis pcrmutari. (L. 3rS , c. 2.) 
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M qu'on éprouve fouvent lorfqu ou a éreintéyun qaa- 
^y drupede en le frappant j avec ce remède , il re- 
i> prend aufficôc fon allure » ( ^ )• 

Ainfi un mari pourra bâtonner fà femme , elle 
/de fon côté pourra lui jetcer un chandt^lier à la tète \ 
ils n en iront que mieux , pourvu qu'auflitôt après la 
correâion ils fe repentent , & qu'ils n'oublient pas 
de fe cracher dans la paume de la main ; Inexpérience 
efi facile. 

9> Sa propre urine , qu'il me foit permis de le 
« dire, appliquée récente avec une éponge ou un • 
)> linge , eft d'une grande efficacité pour la morfure 
n des chiens , & même des chiens enragés , en y mè« 
. )) lant de la cendre ; pour les piquures des hérif- 
» fons de mer donc les piquants font entrés dans la 
» peau , & pour la morfure des ferpents » ( é ). 

Tout ce que Hit ici notre auteur ejt chimérique; 

(a) Mirum dicemus , fed expcriniento Ëicîle: fi quem poe- 
niteac idus eminus cominufve illati , & ftatim eifpuac mediam 
in manum quâ percuffic , levamr illico percuiTus à pœaa. Hoc 
fa^è delumbatâ quadrupède approbacur, ftatim à cali remcdio 
eorredo animalis ingreffa^ ( L. 2S , c. 4. ) 

( ^ ) Sua cuique autem ( urina) , quod fas fit dîxiiTe, mazi* 

me prodeft, confeftim per Ct\ xanis morfui» echinorumque 

fpinis inhxrcntibus , Se in fpcMigia lanifve impofira: aut ad- 

* versus canis rabidi morfus^ cinere ex ea fabaâo ; contraqoc 

ferpcncium iâus. ( L »8 » ç. ^. } \^ 

l"" expérience 
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ftXplrUncc & la raifon nom confirme aucune de ces 
propriétés , dit JVl. Guettard dans le Pline de M. Poin- 
fipet. Ditons-nous qu'on a fourré ces fortes de chi- 
mères dans l'ouvrage de Pline? nous en ferions ré-^ 
duits i ne croire de lui que la moitié de fou livre. 

>> Une dent de Ipup attachée au coti des enfants 
P les empêche d'avoir peur y &:les'préferve des ma- 
» ladies de lîi denpîtiôn j une peau de loup produit: 
»> le même effet » ( ^ ). * • 

. Mais c'eft là^ direz-vous, une puérile fuperfti- 
tipn dont Pline fe moque aflurément. Lifez-le donc 
dans fon prppre ouvrage , & vous verrez s'il a le ton 
plaifantvYPiiis verrez, auffiique , pour guérir de la co- 
liqi^^il^.faùt prendre: lin :6s qu'on trouve dans les 
exçr^^^nts d'un loup , .&.fe: l'attacher au bras , pour- 
vu q^e cet os n'ait pas touché la. terre- . . ' 

Pline eft inépuifable fur jees fortes de contes f mais 
çjncotp ne;faut-il .pas lui en prcterqn il n'ait^ pas faits. 
Le Jouraal encyclopédique du 15 août 1 782 , p. ij4> 
fait; Jl'élpge d'un çeç^ieil dré- d'une grande l^bliprhe- 
què, L'auteut, die le journalifte, ne manque jamais- 
de merçreàurang des fables les erreurs. qui nous font 
parvenues fous le nom de vérités. IL sUfi fur^tout 



( <z ) Dcns lupî adallîgatus înfantium pavofes prohîbct <îcn- 
^^miquc morbos : quod & pcllis lupiojif rxftat. (I.'i8 ,r. ï^, ) 
Tome II y 



attaché dans ce volume à reUver cdUs qui déparent tcS 
vuvrages de Pline le naturalise* 

Voilà urne partiie de l'éloge , & voici uiie citarionv 

»> Le goût que Pline paroît avoir pour les fables 
)> ne fe trouve pas en défaut quand il parle des 

9'» loups. Il prétend qu'il y a des pays où les 

» hommes deviennent loups ». 

Eft-ce l'auteur ou le journalifte qui fe trompe ? 
|e l'ignore ^ n'ayant vu que le journal ^ mais |e fais 
que Pline combat Terreur qu'on lui prête ici» Voici 
ce qu'il dit : Homines in tupos verti , rurfuntqUe rcjli^ 
tuijibi j falfum ejps çohfidenter exijlimare dtbemuSy 
mu crtdert omniu quAfahulofa tùtfaeulis comptrimus* 
( L, 8 , ci 12.) »> Que des hommes deviennent loups 
» & foient enfuite rendus à leur ptemiere forme » 
» nous devons haSrdiment afltirer 'que cela eft faux > 
» ou croire toutes ks fabks à<3m tant de tiecles nous 
» . ont apprb la fauffeé >>-» - 

Suivant lé même, auteur ^ Wiôejprétehd^i'uflî que 
lepoildda 5 .eue d* an cheval efi un philtre meryeilleux 
po^rfe fiàre aimer de tvute^ ïesfem/ûes , pourvu que 
ce poïlfoit arraché dtjon vivante Ce n'eft pas Pline 
qui prétend cela: il le rapporte au contraire coiï^me 
un conte qu'il ne croit pas. 

Je fouhàite de n'avoir pas fait moi-même beau- 
Coup dé femblables méprifes. 

* L t s ferpents fuient auflî ceux qui porteiif fut 
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%> îèux une dent de cerf^ & ceux qui font oints de 
» inoëlle ou de graille de cerf, ou de veau •!► ( a). 

\ Vous noterez que le chapitre d où j'extrais ce paf»» 
fage commence par difpofer le Ie6leur à la plus en- 
tière confiance ; Pline dit qu'il contient des remèdes 
'excellents , & pourtant communs, tirés des animaux: 
Communia animalium remédia atque eximïa dxemus. 
•Du Tefte , on n'y voit aucun reproche aux magiciens 
**& aux charlatans , & c'eft bien Pline qui dit ce qu'il 

croit raifonnable dans coût le chapitre. ^ 

n II «ft certain aulfi qu*il fe trouVe ordinaire-^ 
*»> ment des os dails les excréments des loups, Ôc 
>> qu'en les portant attachés fut foi ils opèrent U 
» même effet > la guérifon du mal de dents « ( A ). 

Pline quelquefois fe tnoque des faifeurs d amu^ 
lottes , & le voilà qui en recommande ufte des plus 
â-bfurdes que l'on connoifle. Ne vous en étonnez pas i 
la feule médecine qu'il eftimoit Se la feule dont il 
traire , eft l'empirique. 

i» QuA^D les aines font écorchées èc enflées ^ on 

i* r i I " i I , I I ■ I II ■ ■ II ' I M ■ I ■ ■ 11^ 

( <z ) tugiunt ( ferpenteà ) 6c o«nnino dentem cctti haben»- 
tes, aut mcdullâ pcrundoSi fcvovc ccfvi aut tituli. (L. 18, 
c.5^.) 

(6) Ccrtumquc eft in cxcrcmentîs eprum ( luporum ) ple- 
^rurnque invcniri ofla» Haec adalligata cumdem efFcâum hab^t» 
(L. i8,c. II.) 
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» les guérit en mettant dans la plaie trois crins de 
» . cliQval , noués chacun de trois nœuds « ( a ). 

Vous pourriez croire que c'eft ici une de ces re- 
cettes de charlatans que Pline ne rapporte que pour 
s*en moquer ; vous vous tromperiez afTurément : 
c'eft un remède qu'il confeille à ceux qui le font 
écorchés en allant à cheval. 

» Il paroît auflî que le chien a enfeignc i Thom-. 
j> me à vomir • (^). 

Non vraiment cela ne paroît pas. Mais il paroît 
qu'un écrivain à qui il ne vient point à l'efprit qu'une 
convulfion très involontaire ne peut pas être le fruit 
d'une leçon , n'eft pas naturalifte.. 

o II y a une troifieme efpece de phalange , nom- 
» mée araignée lanugineufe , dont la tête eft fort 
» grofle. En la fendant on trouve , dit-on, dans fon 
9» corps deux petits vers , lefquels enveloppés dans 
w de la peau de cerf, & attachés fur les femmes 
» avant le lever du foleil , les empêchent de conce- 
M voir ,ainfî que Cécilius Ta écrit dans fes commen- 



{a) înguîna & ex ulceram causa întumefêunt. Remedio 
funt equi fetse très cocîdem nodis alligatac incra ulcus. (L. xS> 

CIJ.) 

{b) Vomirlones quoquehoc animal (canis) monftralTchoT 
mini videtur. (L. x^ , c. 4. ) 



DE PLINE. 329 

>» taîres. La vertu de ces vers ne dure quun an: 
»> c'eft de tous les abortifs le feul qu'il foit permis 
'» de prefcrire , parceque la fécondité de quelques 
«> femmes trop chargées d'enfants mérite cette in- 
*> dulgence ^^ {a). 

A-t-on jamais vu plus folle & plus dangereufe 
încbnféquence? Si votre préfervarif , mon cher Pline , 
ou celui de Cécilius , éroit aùffi bien une vérité com- 
me il n'e(t qu'une fottife , que cependant vous ne 
regardez pas comme telle , ne voyez- vous pas que les 
iîlles en uferoient plus fouvent que lés femmes , lef- 
quelles ont au moins quelques raifons d'avoir des 
enfants? C'eft donc ainfi , prédicateur auftere , ci- 
toyen bienfâifanr , que vous prêchez les mœurs ! 

Le voilà ce Pline fi' honnête , & fi extravagant , 
tour à tour impie , crédule , philofophé , corrupteur 
Se fuperftitîeux : il vous échappe a l'inftant où vous 
croyez le tenir. Quelle lumière jette ce paflage fur 
ceux de fon efpece où notre naturalifte enfeigne l'a- 
vortement , & dont les recettes ne font pas d un 



(a) Tertium genus cft codcm phalangii nomine arancus la- 
nuginofus , grandifïimo capitc. Quo diffci^o invcniri dicuntuc 
Intus vermiculi duo , adalligacique mtriieribus cervinâ pelle antc 
fblis ortam , praeftare ne cohcipiant , ut Cœcilius in commen- 
tariis reliquit. Vis ca annua eft : quam folam ex omni atocio 
dixiffe fas fie , quoniam aliquarum fecundicas plena liberis tali 
vcniâ indiget. ( L. 15I , c. 4. ) 

Yiij 
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effet bien incertam y ni les ingrédients fort difficiîes 
i trouver ! 

Comme au fond il n^ a pas de différence entre 
s'empêcher de concevoir & fe faire avorter ^ puifque 
tout fruit eft dans la femence > Pline ne peut être 
excufé. Cependant ^ nous dit au chapitre i i du 
livre 2 5 : 9» Je n'enfeignerai pas ce qu'il fàur boire 
>» de ciguç pour avorter «v Remédia liber ationi qui^ 
bus bibenda ccnfetur ( cicuta ) non equidem prdce^ 
perimus. C'eft comme s'il difoit : >^ Je ne montrerai 
» pas à tuer un homme avec de la cigi^e^ , mais feu-< 
>' lement avec les petits vers de la {^alange ». 

La doârine des anciens philofophes fur les avor-*^ 
tements fait frémir. Ariftote avoit dit ^ dans fes Po- 
litiques^ que ft uiie femme avoit plus d'enfant& 
qu'elle n'en pouvoit nourrir, Se qu'il lui arrivât de 
concevoir encore, elle devoit fe faire avorter. Arif- 
tote penfoit en cela comme fon maître Platon y qui 
lui-même , s'il n eft pas un calomniateur» penfoir 
comme fon maître Socrate. C'eft , en effet , dans la 
bouche de ce fage qu'il met que des femmes qui 
concevoient de leur mariage ^ dévoient fe faire avor- 
ter ou expofer leurs enfants. Un interlocuteur , qui ^ 
i la honte du philofophe y doit être regardé comme 
l'interprète de fes fentiments , ne manque pas de ré- 
pondre i Socrate : Rien de plus raifonnable^ RépubK 
de Platon, !• 5. 

Hippacrace^^ loin d'enfeigner une telle atrocité ^^ 



exîgeoit.que les médecins s'engageaflènt par fer- 
ment à. ne donner aucun remède propre à faire 
avorter. L avortement, chez les Romains , étoit puni 
de mort ou pour le moins de banniflèment.. Com- 
ment Pline ofoit-il donc le confeiller & dédier fon 
livre à Titus ? 

C'eft peut-être par une forte d'expiation ^ qu'il 
donne ailleurs une recette pour forcer les femmes à 
concevoir. » Si, dit-il ,. des crins attachés à la queue 
M d'une mule quand l'étalon la couvre , font noués 
» enfemble à l'inftant de l'œuvre de la génération ^ 
a ils forceront les femmes à concevoir». Cogunt 
concipen invitas fus ex cauda muU yji juiiSis tvtU 
lantur^ inurfc colligatt in coîcu. ( L. jo > c. 15.) Et 
qui doiç fe charger de faire le nœud? eft-ce l'homme ? 
..eft-ce la femme ? eft-ce un étranger ? L'ppéjration 
doit-elle fe faire en préfence des parties intéreflces ? 
Au^ moins ne reflèmhle-t-elle pas à celle de nouer 
laiguillette. 

» Les chiens fuient un homme qui porte fur foi 
j> le cœur d'un chien. Pour les empêcher d'aboyer y 
» il faut avoir une langue de chien dans fa chaulfure 
j> fous le gros orteil y ou bien la queuç d'u^e belette: 

>' qu'on aura lâchée après l'amputation » ( a )• 

( 

' ■ ^ ■ ' ' ' _ ' ' r '• " ' " ■■'■ " ■ ' "i V ' ■'■ 

(a) Cor caaicam babentem fogiuac canes. No^ lacrant 
veto , linguâ caninâ in calceamenco fubditâ poUici : aut eau-* 
dam muAdx , qux abfcUTa dimiiTa fit ^ babcntes. ( L. 15^ , c. |.) 

Yiv 
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Ce paflàge eft un de ceux dont l'auteur ne rejette 
pas le contenu. Croyez-vous donc que , muni de ces 
ingrédients , Pline fe fut expoie à quelque gros chien 
de ferme qui ne l'eût pas connu ? 

•> L A fidcrite à larges feuilles qu'on aura déraci- 
j> née de la main gauche avec un clou , & liée fur le 
jy mal , guéritles écrouelles , fi après la guérifon on 
»> garde la plante , de crainte qu'un fcélérat d'her- 
»3 borifte Payant replantée , le mal ne revienne ^ 
» comme il arrive quelquefois» [a). 

M. Poinfinet dit que Pllné neft ^uetc cxcufablc 

d'avoir cru à ces prétendues propriétés ràalf a jfantes du 
plantain , de la renoncule & de l'iris 9. replantés après 

le traitement du malade. Ne l'excufons donc pas , & 

convenons que certains de fes défenfeurs ne font 

guère excufablçs non plus, 

» On dit que les cerfs ont vingt petits Vers dans 
w la tète^ tant fous la langue , qu'^tour de la ver- 
jf tebre qui joint la tête au cou " ( * ). 



{a) Sideritis latifolia , clavo fîniftrâ mapu cîrcumfoiTa adal- 
ligatiK-, cudodiend'a fanatis , ne rurfus fata dir^ hcibariorum 
{telcrc ( ut in quibufdam ) rcbcllct. ( L. ^6<^c, 5. ) 

(^ ) Cervis in capitc incffe vcrmîculi fub linguac inanitace, 
^ circa arnculum, quâ caput jungitur, numéro vigînti pro- 
4uinur, (U U] c. 37O * 
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M» de Réaumur , qui ne copioit pas Ariftote, maïs 
qui diflequa toute chaude encore une tête. de cerf 
que le prince de Conti venoit de lui envoyer, trouva 
fous le palais deux poches naturelles , chacune avec 
leur ouverture. Ces poches oubourfes*étoient rem- 
plies de vers gros & petits j & M. de Réaumur croit 
qu il y en avoir plus de cent ; car , en ne comptant , 
que les plus gios , il en tira , dit- il ^ 6^i 6^. Selon 
d autres obfervations , les cerfs .ont auflî quelques 
vers dans le fuc mucilagineux de la vertèbre qui 
joint la tête au cou. Mais le nombre de vingt petits 
vers , ni plus ni moins , qui doit fe trouver dans la * 
tête des cerfs > ne prouveroit-il pas deux chofes contre 
Pline ? que n'ayant jamais diffequé de cerf, il s'ex- 
pofe légèrement à produire un didon abfurde j & 
qu'il ne foupçonne pas même que ces veris dépofés 
fucceflîvemeht par des^mouches doivent être en nom- 
bre indéterminé , félon le temps de leur naiflànce & 
celui de leur transformation en mouches , qui fortent 
. alors par lés narines du cerf II peut arriver qu'un de 
ces animaux , lôrfqu'on le prend , n'ait que vingt vers 
dans la tête, qu'Ariftotè n'en trouva que ce nom- 
bre dans le fujet qu'il examinoit aduellement , Se 
qu*il fit fa note. Mais ce n'eft pas une raifon à Pline' 
pour en fairte une règle générale : il a donné plus d'un 
exemple de cette niauvaife feçon de raifonner. Voyez 
46 cinquième tome des Mémoires pour fervir à rhif- 
toire des infeâes , page 6^ôc fuivantes* 
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» En Cantabrie les fources du Tamaris (ont cTun 
» mauvais augure quand elles ne coulenc pas au mo?* 
» ment qu'on vient les vair ^ ainfî qu'il eft arrivé 
a> depuis peu à Larcins Licinius envoyé commandant 
» après fa préture ^ il mourut fept jours après » (a). 

Voilà encore un fait férieufement rapporté pour 
appuyer un préjugé populaire, Liciniuseft mon quel- 
ques jours après avoir vifité la fontaine fans la voir 
couler 'y donc ceux qui arriveront trop tôt ou trop tard 
pour la voir couler ,, font menacés de mort. Pline 
croit prouver par un feul fait ce qu'on refoferoir en- 
core de croire après un grand nombre d'dbferva* 
tions* 

>» L A fontaine d^Aréchpfe j, dont Syracufe eft arro- 
» fée , eft toute merveilleufe y elle fent le fumier 
w pendant les jeux olympiques : cela eft yraifembla- 
» ble , puifque l'Alphée , qui pafle à Olympia , fe 
» rend en cette ifle par le fond de la mer » ( * ). 

Ce n'eft pas moi qui donne atteinte ici à l'érudi- 
tion grecque de Pline ^ & à fa géographie raifonnée : 

( tf } £c in Canubrta fontes Tamarici in'auguriis habcntar..* 
Dirum eft non proâuere eos afpicere volencibus » ficuc proxi* 
mé Larcio Licinio legato poft prseturam^ poft (èptcm enim dies 
occidît. (L. ji,c. 1.) 

(P) Et illa miracuH plena , Aretbu(àm Syracufis fimiun re- 
dolcre per olympia : verîque (imîle » quoniam Alphei» in €$m 
infulam fub ima uiatja pormcec. ( L } i j c 5. } 
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mais voyez larticle Alphéc Se l'aracle Arkhufc dans 
le Diâionnaire encyclopédique y ils font de M. Di* 
derot. Ils vous diront ce que c'eft c^ Alphéc & Al- 
phaga. Us vous diront auffi comment Pline, qui ai* 
moit ces fortes de contes , n'a débité là qu'une petite 
fable \ & que cette odeur de fumier , provenant des 
viâimes immolées à Olympie , n eft qu'un men- 
fonge. Srrabon lavoit dit y Se s'en étoît auffi moqué« 

Pline , livre z , chapitre 105 ^ dit que le Rhône 
& d'autres fleuves traverfent le Léman ( le lac de Ge- 
nève) fans confondre leurs eaux avec celles du lac: 
JVïpc largiores quàm inmlere aquas evehentfs. On voit 
répéter tous les jours cette erreur dans les traités Se 
\ts diâionnaires de géographie. 

J'ai vécu près d'une année fur les hoitàs du lac de 
Genève j j'ai vu le Rhône lorfque , fortant du mont 
Saint-Gothard, il entre fort trouble dans le Léman , 
& qu'il y dépofe fon limon > comme le font tant 
d'autres rivières qui s'y jenent auflî : j'ai reconnu Ùl 
. route limonneufe peut-être dans l'efpace de deux 
lieues y mais plus loin ^ ni la couleur des eaux y ni au- 
cun courant, n'ont pu m'en £dre reconnoître la trace* 
J'ai vu Tealu du lac , toujours claire > fe décharger à 
Genève où elle eft de la plus grande limpidité , & 
former un fleuve : enfin j'ai reconnu que ce fleuve 
qu'on nomme U Rhône , n'eft plus le même Rhône 
qui fort du mont Saint-Gochard« 
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» CoRCEBUs d'Athènes inventa l'art des potiers 
»> de terre. Anacharfîs de Scythie inventa la roue des 
»> potiers: félon d'autres, ce fut Hyperbius, Co- 
»> rinthien 5> ' û )• 

Pour Hyperbius , il ctoir, dît-on , fils de Mars , &r 
Corœbus ccou ait fiege de Troie ; mais ne parlons 
que d'Anacharfis. Le befoin que Pline avoit de co- 
pier pour former fa compilation , étoit quelquefois 
û fort, qu'il en oublioit même ce qu'ilJJr^t. Ce 
chapitre en fourniroit plufieurs exemples, miis un 
feul peut fufïîre Comment ofer dire qu Anacharfis, 
qui vivoit trois fiecles environ après Homère, in- 
venta la roue du potier, tandis quon lifoit dans TI- 
liade la comparaifon que fait le poète d'une danfe 
en rond avec ie mouvement d*unt roue tournée par la 
main du potier > Pline copioit , & quelquefois aux 
dépens de fa mémoire & de fon jugement. Vous 
voyez qu'il nomme Anacharfis le premier , comme 
plus vraifemblablement l'inventeur , quoique la roue 
eût été inventée plufieurs fiecles avant lui. 

« Si une femme enceinte apperçoit un lièvre raa- 
M rin femelle, il lui prend auflîtôt un vomiflement 
» & une convulfion d eftomac fi étrange , qu'enfin 
» elle avorte « (^). 

(tf ) figlinas Corœbus Atlicnienfîs. In iis orbcm Anacharfîs 
Scythes: ut alii, Hyperbius Corinthius. (L. 7 , c. $6. ) 
( b ) Siquidem gravida: fi omnino a(pcxcrint fcminam ex 
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Cela n'eft pas incroyable , fi on lui dit : Voilà un 
lieVre marin femelle dont la vue fait avorter les fem- 
mes enceintes. L'imagination s'ébranle , elle trouble, 
elle effraie » les nerfs s'agitent ; fe roidiflent , le fang 
s'arrête ou fe précipite , ^ l'avortement pourra bien 
s'enfuivre. Autant en feroit de tout autre animal qui 
auroit l'afped déplaifant , & duquel on feroit la 
mctne peur à une femme enceinte. Ces vieux contes 
qui ne font plus de mode , y reviendront auflîtôt quô 
la charlatanerie d'un côté , & l'ignorance de l'autre , 
voudront les rétablir. Mais ce ne fera pas du moins 
en Angleterre ni dans les marchés de Londres : on y 
vend des lièvres marins aux femmes enceintes com- 
me aux autres , fans qu'elles éprouvent de vomif- 
femeni:, de convulfîons d'eftomac , d'avortement. 

On donne auffi le nom de lièvre marin à la limace 
de mer , & on la dit venimeufe au toucher : mais 
comme cet infeâre ne fe trouve que dans la mer de 
i'Inde , il y a peu d'apparence que ce foit le lièvre 
marin de Pline. M. de.Bomare (art. Lièvre marin ) 
^montre beaucoup d'embarras , & en caufe à fes lec- 
teurs. 

w L'dEiL droit d'une grenouille enveloppé dans de 

co génère duntaxat ( Icporis marini ) , ftatim naufeâ & rcdyin- 
datioûc ftoraachi vitûjm fatcntiu: , ac deinde abortum /âciunc 
(L. y%,ç.i.) 



9> la laine de couleur native, & pendu au cçù^ gué- 
yi rit la chaflie de l'œil droit, comme l'œil gauche 
» guérit la chaffie de l'oeil gauche; & fi l'on arrache 
9) les yeux de la grenouille dans l'inftant de l'ac- 
.» couplèment, & qu'on les porte également fuf* 
" pendus au cou dans une coque d'œuf , ils gué* 
9> riront auflî les taies des yeux >« ( a }é 

Très alTurément Pline ici ne fe moque de per* 
fonne ; il enfeigne un remède pour les yeux , avec 
toutç la Candeur & la bonne foi poffibles. 

w Je n'omettrai pas «l'exemple d'un foyer célèbre 
» dans l'hiâoire romaine. Elle dit que^ > fous le règne 
» de Tarquin l'ancien , il parut foudain au foyer du 
»> palais des parties naturelles mafculines , formées 
w de cendre, Ocrifia, efclavede la reine Tanaquille, 
w y étant affife y en devint enceinte ^ 9c donna la vie 
>> à Servius TuUus qui fuccéda à U couronne. C'eft 
M pour cela qu'un jour l'enfant dormant dans la 
M chambre du roi , fa tète parut en feu , & qu'on 
>» le crut fils du dieu Lare. En mémoire de cet évc* 
» nement , TuUus inftitua la fête des Compitales y 
M & celle des Dieux domeftiques >> ( A )* 
■■ ■ ■ ■ 

(a) Ranai dexter oculus dextro, finiftro Isevus Aifpenfi è 
colla, nacivi coloris panno, lipitudines fanât» Quod Ci pcr coi- 
tum ranac cruatofcur , alboginc|n quoquc » alHgati fimilitcr in 
putammc ovi. ( L. f i , c. 7. ) 

( i) Noû prxccribo & uflum foci excmplum ^ romanis liV 
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11 y à deux queftions à faire ici , qu*il n'eft pas 
^permis d'éluder. Pline croyoic ou ne croyoic pas cette 
ridicule opération atteftée par Thiftoire romaine. S'il 
ne la croyoit pas > pourquoi la rapporte^t-il férieu- 
fement pour clôture d'un chapitre où il traite , on ne 
peut pas plus rérieufement auffi , des. qualités du feu? 
S'il la croyoit , je vous laiffe à juger de fa phyfique 
Se de fa philofophie. Ce qu il y a de certain , c'eft 
qu'au livre i ^ chapitte 107 , il dit que Servius Tul- 
lus étant encore enfant, il parut une flamme fur fa 
ière , lorfqu'il dormoit , & qu'il en arriva autant à 
L» Matcius. Il eft certain aufli que Pline itiet ces ef- 
fets naturels ad nombre des merveilles ; Ignium ptr 
fc miracula , eft le titre de la feftion. Vous voyez bien 
qu*il ne connoiffbît pas Vignis tambcns ; qu'il n'en 
âvoit pas recherché la nature ; qu'il ne fe douroit 
pas que c'eft une efpece de feu follet , un feu éledri*- 
que qu'on voit quelquefois fur la tète des enfants , 
des hommes , & fur quelques animaux. Mais ^ dit- 
on , Pline étoit naturalifte pour fon tefmps* Il l'étoit ! . 
Avoir- il obfervé , analyfé , difïëqué les objets d« la 

■ Il II. ■ ■ ■■. " ■!■■■ I ■■ » I I ■ « ■■■ M 

tcris clarum. Tatquinio Prifco régnante, tradunt repente in fo- 
co cjus comparuiife génitale è cinere mafculini fexûs , eamque 
quae înfederat ibi ^ Tanaquillis regifta: ancillam Ocrifîam capti- 
fara, cpnfurrexiffe çravidam : ita Setvîûlii Tuituro nacum, qui 
rcgno fuccefllc. Indè& in regia cubanti puero èafmt arfînTe vi- 
fom , creditumqae Larîs familiaris filium > ob id Compitalia 
& i\id(» Laribus prirtîtifti Inftîtuiflc, ( L. 3 ^, c. 17. ) 
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nature ? Nous apprenons de fon neveu que fes étudef 
confîftoient en ledtures & en extraits , faits avec pré- 
cipitation , légèrement , en courant: Liber legeiatur, 
adnotabatury & quidem curjim. Ce n'eft pas ainfi 
qu'on étudie U nature. D'ailleurs Pline , fans être 
naturalifte, auroît du noter dans fes lectures la réfu- 
tation qu avoit faite Denys d'HalicarnaflTe de la con- 
ception miraculeufe d'Ocrifia. 

Plutarque é toit crédule, cependant il Tétoit bien 
moins que Pline. En rapportant des faits de cette ef- 
pece , fouvent il fait entrevoir qu'il n'y croit point ; 
en voici un exemple. Il faut favoir y àitAX vie de Cy- 
fandre, que^ dans le royaume de Pont y une femme di^ 
clara quelle étoit greffe du fait ^.-ipoUon. Les uns y 
comme on peut crAre , rejettcrent cette prétendue grof" 
feffe , quils traitèrent de fable; & les autres la crurent 
& la reçurent comtne un point de religion. Plutarque 
montre que cette impofture & fes fuites furent our-r 
dies par Lyfandre. 

» La populace croit que les corbeaux pondent ou 
I» s'accouplent par le bec , & que , pour cette raifon ; 
j> fi les femmes enceintes mangeoient un œuf de 
» corbeau, elles rendroient leurs enfants par la 
•> bouche ; & encore que s'il y avoit un œuf de cor- 
j> be^u dans la maifon , elles accoucheroient difEci- 
f> lementJ» (a), 

( tf ) Orc cos ( corvos ) parère aut coïre vulgus arbitratur : 

u 
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hi dôlTus Pline produit , avec uti férîeux qui fait 
rire , lautorité d'Ariftoce , pour avertir de l'endroii: 
où les poules ont l'œuf. A quoi bon citer un auteur 
grave pour prouver une vérité triviale? Quelques 
érudits ont confervé cet ufage fans le rendre moins 
ridicule. 

99 II eft certain que les femmes enceintes doivent 
n fe garder des œufs de corbeaux , parceque Ci elles 
» padbient par-delTus , ils les feroient avorter par la 
o bouche '• ( û )• 

Pline a-t-il écrit ici que fi les femmes ne fe gac- 
doient pas des œufs de corbeaux , elles feroient de 
douloureux avortements , abortus afperos y comme 
on lit dans plufieurs manufcrits , entre autres dans 
celui de.Pétersbourg, & dans Ïqs anciennes éditions ? 
ou bien a-t-il dit qu elles avorteroient par la bou- 
che , per os , comme le portent apparemment les 
nombreux manufcrits confultés par le P. Hardouin 8c 
par M. Brotier ? Si nous fuivons la première leçon , 
Pline , qui dans le dixième livre a regardé comme 
une erreur populaire de croire que les œufs de cor- 



Mcoque gravidas, & ederinc corvinum ovum , per os partam 
ceddere : atquc in tocum , difficulcer parère, fi tcdto inferantor. 
('L. lo, c. II. ) 

{a) Ovum corvi gravxdis cavendum conftac» quoniam 
. tranfgrcflîs abortum pçr os faciat, (L. jo, c, la.) 
Tome IL Z 
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beaux filTenc avort;er les femmes par la bouche, noas 
apprend , au trentième livre, que du moins ils leur 
caufênt de triftes avortements , & c'eft conferver uns 
doute une alTez forte portion de crédulité. Mais fi 
nous voulons adopter la féconde leçon , qui femble 
appuyée fur la pluralité dès manufcrits , Pline admet 
comme une vérité refpeftable , au trentième livre, 
ce qu il a rejette comme une erreur de booile femme 
au dixième. 

M. Broti'er, fur l'autorité des mêmes manufcrits, 
a fuivi la leçon du P. Hardouin : mais quand il dit 
en note fur le paflàge du livre jo : » On a déjz 
9) parlé ci-deffus de cette fable populaire , Uvijs lo , 
»» fe6fc. 15»»: De hac vulgi fabula jam diBumfuprà^ 
lib. io ^feci. 15 : il auroit pu ajouter ce que nous 
avons dit, que Pline. avoir bien changé de faconde 
penfer d'un livre à l'autre , & qu'il avoit fini par trai- 
ter de vérité cbnftante ( confiât) ce qui n*étoit aupa- 
ravant à fes yeux qu'un conte de bonne femme. M. 
, Poinfînet s'eft conformé au texte du P. Hardouin. 

9> On provoque les purgatiofis des femmes avec 
9> une araignée qui file de haut en bas \ on doit la 
9> prendre dans le creux de ^ main , & après Tavoir 
» écrafée , l'appliquer à la partie fexuedle : fi on 
>» prend l'araignée lorsqu'elle remonte > elle arre- 
>j tera les purgations '>j ( ^ ). ^ 

(â) Araneosy qui filum deducic ex alto, capi dcbct masa 
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Dans ce moyen de rendre la famé aux femmes,' 
^n ne peut s'empêchet d*admirer Texaûitude des 
rapports entre la maladie 6c le remède : ce qui déf- 
Oênd fait defcendre , Se ce qui remonte fait re-, 
monter. 

'>y Le jour même de la yîâroîre contre les Cîm^ 
fi bres , & celui de là défaite de ^erfée , Caftor & 
f» PoUûx rannoncererit à Rome ; ce furent des pré- 
w fages divins & qui fe rapportent à, la vue » ( tf ). 

Florus , qui écrit plus en poëte qu'en hiftorien , a 
tout le fens qu'il faut pour dire , quî^nd il rapporte 
le même traie, j> s'il eft permis de le croire». {SI 
credere fas eji,) La'Mothe le Vayer ne Ten a pas 
fnoiiis tancé , pour avoir trop ctuement rapporté 
cette vi^c«i populaire. Que rfauroit-ilpas dit fi FloruS 
eût été naturalifte? Cicéron, livre i y de ta naturà 
des^ dieux , dît que ce n'étoit qu'un conte ridicule ,' 
êc que pour Tltomme crédule qui y ajoutoit foi ^ il 
V tiy avoit pas fie fables incroyables , attendu que les 
deux fils de Tyndare, dont les corps avoient été ré- 



' cavà (adâdjQVândas porgationes) triratqae admover! : qaàl 
fi rccteûQtcffi ptehcndcrit , inbtbebit idem puigadoncs. (L* 301 
c. 14.) 

(a) Cimbricx viâoriae , Caftorefquc Romani, qui pcrfi- 
cath vlâoriam ipfo die quo concigic nunciayére » visas & no^ 
Htninura faite ff «(àgia, ( L. 7 , c, a 1. ) 

2ii 
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duits en cendres, ne pouvoienc plus monter â cheval; 
car c eft ainfi , difoit-on , qu'ils venoient annoncer 
des viâoires. Pline avoir lu Çicéron j & ni le bon 
fens de Corca, ni le fien mème^ ne le prémuniilbic 
pas contre les chimères de Balbus & de la populace 
romaine. Lui-même dit olùs loin dans ce feptieme 
livre que par vanité on fait un dieu de celui qui 
en cédant de vivre n'eft même plus un homme. Va-- 
nitas • • • dcumquc faclendo , qui jam etiam homo tffc 
dtjitrit. Le chapitre d'ailleurs eft fort hétérodoxe. 

Mais le fage Plutarque croyoit à cette apparirion. 
Eh bien ! le fage Plutarque raifonnoit cette fois aufll 
peu jufte que Pline. 

M Cnresiphron , architeâe du temple de Diane 
n à Ephefe » défefpérant de pouvoir placer le fron* 
f) tifpice au-deflfus de la porte , car la pierre étoit 
f> extrêmement pefante , fut fi cha^in qu'il lie pre- 
M noie aucun repos » & qu'il voulut fe donner la 
» mort. On rapporte qu'abattu dtp cette penfée , il 
^> vit la nuit en dormant k déeilè dont il batifibit le 
>> temple , qui Texhortoit à vivre , & l'afiTuroit qu'elle 
^ avoit pofé la pierre. En effet > le lendemain on 
f> trouva cette pierre à fa place , de manière qu'il 
!• fembloit qu'elle s'étoit pofée d'elle-même & par 
f» fon propre poids ?» ( ^ )• 



( a) Operi prxfuic Chrcfiphron archiuâi» • « . Difficilliini 
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Il y a là , fi je ne me trompe , trc^s perfonnages : 
celui de récrivain , qui pourroit bien voir la fuiper- 
cherie y m^is qui aime les petits contes ; le perfon^ 
nage de l'archiceâre, qui pouvoir bien être un peu 
charlatan j enfin les prêtres de Diane , dont ladrefle 
^roir foutenue de la crédulité populaire i ou bien le 
tour n'eft quun de ce^ contes qui croilTem avec le 
temps y à moins que vous ne vouliez que Diane ait 
pofé la pierre. 

'> Dans la même ville (Cyzique) il y a une 
?> pierte appellée l^ pierre fugitive. Les Argonautes , 
» qui s'en fervirent pour ancre, l'y lallFerent. Les 
99 Çyzicéniens lavoient mife dans leur Prytanée, 
» d'où s'étant échappée fouvent , ils l'arrcterent avec 
w du plomb » ( A )• 

M. Guettardx dans fa note fur ce pailàge , après 



hoc contîngiç in limîne ipfo quod fosibns imponebat. Ecenîm 
ca maxima moles fuie : nec fedit in cubili, anxîo artifice, mor* 
tîs deftinacione fupremâ. Tradunc in ea cogitacione fefliim noc« 
turno tcmporo' in qœctc vidiflc prae(èncem deam cui templtim 
£ebae , hortantcm ut viveret , fe coœpofuî^e lapidem^ atque 
ica poftero die apparuit , Se pondcce ipfo corredus videbatur» 
(L. 3^,c.i4.) 

( tf ) Eodem in oppido eft Ufis » fugitivus appellatns : Ar<» 

gonautae eo pro ancora ufî, ibi reiiqaerant. Honc è Pryrtanco 

^ < ica vocat^r locus ) ùsfè piofogom yinxere plumbo. (L. 3 ^9 
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tvoir nommé deux autres favancs aufll crédules que 
Pline 9 die : Lar/qu*an lu de pareils faits dans des 
ûuuurs femblabUs à ceux-ci^ & fur* tout à Pline ^ on 
m fait ce qtion doit admirer le plus > ou la honte quils 
ont de les rapporter ^ & encore plus celle qu^ls ont de 
les croire ; ou bien lafineffe , pour ne pets dire lafour^f 
berie de ceux qui peuvent y avoir donné Heu. 

» Le veau marin vit également dans la mer Se fur 
«> la terre : il a le même inftindl que le'caftor. Lorf- 
» qu'on le pourfuit , il vomit fon fiel , utile à beau- 
»» coup de remèdes , aiiifi que fa preflure qui fert 
» contre Tépilepfie : cet animal fait qu'on l'attaque 
s» pour cela » [a). 

Voilà Pline qui prétend que les veaux marins vo- 
miffent leur fiel ; Elifen , d'accord avec Théophrafte , 
dit qu'ils l'avalent. M. de Buffon parle un peu dif- 
féremment. Quand on pourfuit les veaux 'marins , 
dit-il, ils lâchent foûvent leurs'excréments qui font 
faunes & d'une odeur abominable. Voilà ce que 
Pline , ou plutôt ceux qu'il copie , prenoient pour 
du fiel. Pour Ariftote , il dit que le veau marin n'a 
- point de fiel ^ il fe trompe. Les chafleurs & les pê- 

( 4^ ) Similis 3c vitulp nutiûQ viâas, ia msm ac tara: fi" 
latle fibt^ & ingeBium. Evooiic fel fuiun , ad multa me&a- 
^ inenu utile : kccQ co^ulum, ad «oaûeiale&mQrbos ; oh ca ite 
petx prudcns. ( L. 8 » c 3 1. } 
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cheurs de veaux maçlns en favenr fur ce fiel plus 
qu'Ariftore : mais ils ignorent que ces animaux nous 
envient les remèdes qu'ils portent» 

» Les cerfs fe cachent quand ils quittent leur 
9 bois y parcequ ils font alors fans armes , & aufl^ 
9» parcequ ils nous envient fon utilité. Ils ne nous 
y» permettent pas.de trouver leur corne droite , qui 
?5 apparemment eft bonne à quelques remèdes» {a). 

Ariftote , qui s'en tenoit quelquefois à être un na- 
turalifte de cabinet , dit que c eft la corne gauche 
qu'on ne trouve pas j quand il s'agit d'un conte , le 
Grec vous le dira comme le Latin. Voici comme le 
cerf cache fon bois. Pour s'en débarraflTer , il eft obli- 
gé de raccrocher â quelque branche , afin d'avoir un 
appui qui réfifte aux petits efforts qu'il fait , lorf- 
qu'il le met bas y & comme il ne Quitte jamais les 
deux côtés le même jour y on n'en rencontre qu'un 
dans un même endroit, foit à terre , foit à des bran- 
ches d'arbres. Voyez ce qu'en dit M. de Buffon, que 
je tranfcris , & qui n'enfeîgne pas que plufieurs ani- 
maux envient aux hommes certains médicaments. 

w J'ai appris , & j'en fais mention comme d'un 

(i) Latent ( ccrvi ) amiffis (comifeus) , vclut incrmcs : ftd 
9c hi bono- fuo iavident. Deiccum cornu negant invcniri* cea 
medicamenco aliquo praeditum. (L. 8 , c. 3t.) 

Zif 
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M prodige, qu'un chien parla, & qu'un lerpcnc 

M aboya , lorfque Tarquin fut chafle du trône >» {a). 

Que penferions-nous de M. de BufTon , sll eue 

. écrit dans fbn immortel ouvrage , Entre les prodiges 

que nos ancêtres ont recueillis , je dois faire mention 

du loup'garou & des revenants qui parurent lorfque 

ChildéricIII fut détrôné ^ & s*il s en trouvoît pref- 

que autant à chaque page ? 

» Si le vent vient du nord , on dit que les bre- 
f) bis font des maies y 6c des femelles s'il vient du 
»> midi» (b). 

11 faut obferverque cet on dit y dicunty dcfigne 
Aridote & d'autres auteurs en qui Pline a le plus de 
confiance, & qui lui fournirent, avec des vérités, 
des contes abfurdes. 

» La nageoire droite du veau marin a unB vertu 
p foporifique y elle fait dormir en fe la mettant fous 
ï> la tête » ( c )• 

11 eft un genre de contes à dormir debout qui font 



( tf ) Canem locutum , in prodigiis ( quod equidem adneta* 
Tcrîm ) acccpimus : & feipentem lacraflc , cùm polfos cft rcgna 
TarquiniuSé ( L. S , c. 4 1 . ) 

(b) Aqailonk âatu (ovcs) mares •concîpi dicmit, audri 
feminas. ( L. 8 , c. 47. ) 

{c) Prjcterea dezcrae pinnz (vitali marmî) vlm fbporife- 
raax iaciTc , fomnofvjue allicere fubditam capid. ( L. p , c. j i* ) 
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bien familiers à Pline, Mais les bons endroits de cet 
auteur ^ & fon ftyle en général , réveillent à propos. 
On le Ht avec fatisfaftictti lorfqu il traite du foin des 
arbres , de l'agriculture , des grains , &c.; s^il com« 
met alors quelques fautes , elles font plus rares ySc^ 
en général , fes guides Tont moins trompé» Il efl: 
croyable auflî qu'il parloir de ce qu'il voyoit. , 

» Il y a encore aujourd'hui vis-à-vis d'Uîon, pro- 
i> che de l'Helleipônt , au fépulcre'de Protéfilas , des 
)> arbres qui , chaque (iecle , deviennent aflez hauts 
" pour regarder cette ville y alors ils fe fechent 8c 
^> croiffènt enfuite de nouveau » ( tf )• 

On a déjà vu , on voit , & l'on verra , combien 
Pline, aimoit les petits contes : fa profeffîon d'écn- 
. vain naturalifte ne le garantifibit pas toujours de h 
luperftitieufe ignorance populaire. 

Lifez la fable fuivante^ elle eft de la première 
héroïde de Philoftrate, 

» Les ormes que vous voyez fur cette hauteur y 
» furent plantés par les nymphes , qui donnèrent" 
j> à leurs branches tournées ver^ Uion la faculté de 
« croître chaque matin , & de fécher bientôt après j 



(tf ) Suot bodic ex adv^fq lUcnfium urbis, juzta Hcllcf- 
pontum, in Protcfilai fepulcro arbores, quae omnibus anrîs 
«um in cantum accrevere ut Iliiun afpidanc» inarcftunCa rus^ 
fufcjue adolefcunt, ( L. te, c. 44.) 



I 
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» candis que celles de Taucre cocé relient en Ixnff 
»> écac ». Ces ormes étoienc les arbres donc parle 
Pline ; ils çntouroient le tombeau de Protéfilas , & 
leurs branches deflechées (Ignifioient le regret de ce 
héros grec d être mort fi jeune. 

Cette merveille avoir donc fes variantes : Pline 
la fait féculaire j Philoftrate, éphémère : ainii vont 
les contes. 

Si vous ères curieux d apprendre commenc Pline 
enfeigne à guérir le mal de tète > car il y a plufieurs 
remèdes , lifez ceci , que je copie dans la tradu£don 
de M. Poinfinet ^ L xj , ch. 6. » Onemploie <n amu- 
t> letu des os tirés de la tète du autour > ou la cer- 
» velle du même oifeau que 1 on mêle avec de Thuile 
» & de la réiîne de cèdre , pour s'en frotter la tète 
» & le dedans des narines. On opère encore te même 

,ri effet avec la cervelle d'une corneille ou d'une 
i> chouette, cuite & mangée comme un aKmenr or- 

r>» dinaire ^ avec la crête d'un coq qu'on a laiiTé pen« 
>î danc vingt-quatre heures enfermé fans lui donner 
» à manger , ou avec des plumes arrachées de fon 
» cou & attachées à celui du malade , à qui on fait 
>* obferver la même diète; avec la cendre d'une be- 
» lette dont on fc frotte là tête ; avec en brin d'herbe 

• a> ou de bois arraché du nid d*un milan , que fon 
i> met fous fon oreiller; avec la peau d'un rat que 

' i> 1 on fait brûler , & dont on délaie la cendre dans 
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» du vinaigre pour son frotter la ccte; avec le petit 
» os d'une limace trouvée entre deux^rnieres j os 
» que Ion pafle à travers l'oreille avec une aiguille 
» d'ivoire , & que l'on pend à fon cou daps un fac 
« fait de peau de chien , ce remède réujpt à beaucoup 
» de gens qui le font . • . . On prend encore, pour les 
» maux de tête , celle d'un limaçon que l'on coupe 
» . avec un rofeau tranchant, Iprfqu'il eft à paître le- 
»> matin , ce qui fe fait principalement dans la pleine 
» lune; on l'enveloppe dans un morceau d'étoffe, & 
» on l'attache avec un petit ruban au cou du ma* 
9J ladcjôcCé »• 

11 faut obferver que Pline ne dit pas , commeom 
lé lit dans la tradudion que je viens de citer , On cm-' 
ploie en <2/»«/e//e; traduââonqui feroit croire que 
l'auteur rend feulement compte d'une fuperftidton 
populaire qu'il méprife : mais il dit bien nettement: 
» Les remèdes pour les maux de tète font, &c, ». 
Capïtls doloribus remédia funt^ &a 

Lorfque Pline veut rendre raifon de la grande 
fertilité de l'ancienne Italie , voici comment il s'y 
prend : >> Quelle étoit donc la caufe d'une fî grande 
» abondance ? Ceft qu'alors les généraux d'armée 
9> culcivoient l^urs champs de leurs propres mains, 
5> & que la terre, comme il^y a lieu de le càorRE , 
» fe réjouiCToit de fe voir foignée par éss hommes 
»» coatonnés de lauriers , Se décorés de triomphes ». 
(Traduâion de M. Pcnniinet.) Quanam crgà tant» 
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» On trouve dans lef annales que , fous le con^ 
n fulac de Marcus L^iaus & de Quincus Caculus , 
9* au territoire de Rimini , un coq parla dans la mai* 
a» fon de campagne de Galérius ; feul exemple de 
p cette nature que je fâche '> (â)* 
* Le temps Se le lieu font marqués , comment le 
feit feroit'il douteux ? Pline , dira-t-on , n'ofoit pas 
k nier , & devoir parokre refpeéter les annales de 
l'empire. Eh bien j il pouvoir fe taire. D'ailleurs , ne 
croyeE pas qu'il acquiefi^ât à Tautoricé de ces annales 
quand elles contredifoient fon opinion, ou plutôt 
celle des originaux qu'il copioir. Si vous en voulez 
Voir une preuve , vous la trouverez au liv. 8 , ch. 3 6. 
Il auroit feulement dû fe refTouvenir ici du chien qui 
{Kirla, & du férpent qui aboya ^ ces exemples font 
analogues À fon coq: ainfi PUnt/avoie trois exem- 
fies de cette Aature } mais il ottbiioit les deux autres 
qu'il avoir mentionnés t\x livre 8, 

»> Les hirondelles refufent de faire leur nid dans 
f9 les maifon» dé Tbebes , fatceque cette ville a été 
1» fort ibuvent pirife; Ellestieles font plus à. Bizya en 
^ Thracet^àcM^e des crimes /de Tctée » (^). 



(4)Inyenhar io aniudibus» in 'Arimiaeofi agro , M. Le» 
pido , Q. Caculo , Coft in villa Galerii locutiun gallioflcciim ^ 
fcmel » quodxquidem (!ciain. ( L, lo, c. ii • ) 

(4) Thcbarum tcûa fubirc ncgantur (hirundincs)*^ qud^ 
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Cette caufe de rabfence des hirondelles , attri- 
buée aux crimes de Tcrée , avoir fans doute des char- 
mes pour notre auteur ; car il lavoir déjà rapportée 
dans un des livres précédents : Intus Biij[ya , arx re- 
gum ThracU , â Terei nefajlo crimïne invifa Airundi-i 
nibus. ( L. 4,0. II.) C*eft empiéter un peu trop fur 
les droits de Lucrèce & de Virgile : un naturalifte en 
profe devoir favoir & dire qu'il fait un venr fi froid 
dans certe région , que les hirondelles n*y peuvent pas 
habiter. 11 pouvoir rapporrer auflî que beaucoup d oi- 
feaux de proie s'en font rendus maîtres. Quant k 
Thebes , ne diroit-oh pas qu elle étoit régulièrement 
détruite & rebâtie tous les ans, ou du moins qu'elle 
n'avoir jamais aflfez fubfifté pour que les hirondelles 
puflent y faire des nids? Pline favoit le contraire. 
Quel degré de confiance mérite .un naturalifte, quand^ 
au lieu de bonnes obfervations , il s-amufe à des contes 
que le charme des vers r«nd tolérables chez les 
poctps ? 

» Je trouve que le rhume de cerveau fe diiCpe en 
it baîfant les narines d'un mulet (tf). 

Le remède eft bien fimple. Mais eft-îl d'iin bott 

. -__-_—_—----.--__——— — ^— » 

niam urbs illa f^epius capta fit: nec Qizya: in Thracia^ proptcr 
Icclcra Terei. (L. jo, c. 14. ) 

( a ) Gravcdincm invcnio finiri > fi quis narcs mulinas ofca- 
Ictur. ( L. jo, C.4.) 
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namralifte ? Je ne fais ; mais je (ais que Pline n a pas 
dédaigné d'en parer fon ouvrage. 

>t On trouve de petits vers qui , liés au cou , re- 
s> tiennent lenfant jufqu au terme : il faut les ôter 
f> quand la femme eft en travail^ autrement elle 
» n accoucheroit pas ; il faut même prendre garde 
!• de ne les point pofer à terre " ( a )• 

Prefque tout le chapitre eft un faifceau de puéri' 
Ikés femblables ; & Pline les débite avec la meilleure 
foi du monde. Il fuffira d'en placer une ici j 'fen re« 
marque ailleurs quelques autres. »> Si , dic-il , dans 
» l'endroit où un homme entend le coucou pour la 
» première fois y on décrit l'efpace qu'occupe le pied 
» droit de cet homme , ôc qu'on en enlevé la terre » 
»> par-tout où cette terre fera répandue il ne viendra 
j» pas de puces». Aliud cji cuculo miraculum^ quo 
qui$ loco primo amUai alitcm illam , fi dcxtcr pis 
circumfcribamry ac vcfligium ideffodiaturynongigni 
polices ubicumqucfpargatur. ( L. 50 > c, lo. } 

wLbs oifeaux norximh fcUucides yi^nnent d&- 
> truire les fkuterelles qui dévaftent les moiflbns du 



( « ) Inveniuntur & vermiculi , qui adaUigati coUo contîneôc 
parcum. Decrahimtur aiuem fub partu : alias eniti non patiuii-* 
car. Cavcndum etiam ne in cena ponantur. ( L. j • « .c. x i. ) > 

n moni 
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«i mont Cafiusrc'eft Jupiter qui les accorde aux 
» prières des habitants » ( ^ ]• 

Voilà Pline qui ne connoît d'autre dieu que le 
Grand-'f out , & qui dit que Jupiter le dieu exauce 
des prières. Pour les oifeaux féleucides , ils ne font 
point fabuleux, ainli que quelques écrivains lont 
dit. Ces oifeaux font le merle , ou plutôt Tétour- 
neau couleur de rofe ; ils font communs en Orient , 
^ans les dcferts de Crimée , d'Aftracan & de Sibé- 
rie , où on les voit fuivreles volées de fauterelles pat-, 
fageres : Jupiter les y envoie encore chaque année. 

» Les Eléens , infefté? de mouches qui leur cau- 
9% fent la pefte , invoquent le dieu Myïagros ; & les 
99 facrifices font à peine terminés , qu elles meurent 
99 toutes» (b). 

Vpilà à préfent notre cofmothéifte qui parle d'ap-' 
paifer le dieu aux mouches: mais voyons le paflage 
fuivant. 

)> Aucun animal n'eft réputé moins. docile que 



{a) SeUucîdes aves vocantur» quartim adventum ab Jove 
precîbus impétrant Cafîi montis incolae , fruges eoram Idcuf- 
tis vafiantibus. ( L. lo , c. 17, ) 

{b) Eici (învocant) Myïagron dcum , mufcarum multîtudine 
peftilcntiam afierente : qux protimis iotcreuat , quàm liucuia 
cft iili deo. ( L. 10 , c. x8. ) 

Tome IL A a 
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n la mouche^ ôc ne paflè^pouc avoir moins d^înrel^ 
» ligence ^ d où il eft encore plus étonnant <]a'4 
y> Olynxpie, lorfque dajis les jeux facrés on a.im- 
9> molé un tajiteau au dieu que les Grecs appellent 
if Myïod^ , on voie les mouches fortir par naiées du 
» territoire »(<«). 

Si notre oaturalifte eût connu les bons ouvrages 
modernes fur.les.infeâes^ particulièrement celui de 
Réaumur y il les auroit aufll compilés » & je vous fé^ 
ponds quil n'eût pas dit que les mouches ont, de 
tQus les animaux, le moins dli^telligence. Mais paf- 
fons cela : remarquons feulement que cette immo* 
lation d'ufx taureau ne manquoit pas de fe faire dans 
le temps que les mouches étoient près de pamr da 
territoire , &.que U » comme ailleurs » le peuple pour 
qui Ion immoloit avoit moins d'intelligence que le3 
mouches. 

Pline, quia^u0i peu de foi au dieu Myïagros^c 
au dieu Myïodès , chafTeurs de mouches , quau dieu 
Jupiter , fa^t une forte inveâive , au commencement 
^u 50c livre, contre les difeurs de pareilles fomettes. 
Il en rapporte même plufieurs félon fa coumme y 
ôc les défapprouve , quoiqu'elles ne foient pas plus^ 



(a) Nulliun animal minus docije :CXÎftjm^ttr»iiûiionAc( 
in^elU^ûs : .co mirabilîus eft, Olympia? f^crACCXtaipiae, nu^ 
bes earum , immolato tauro deo qucm MyïodpnyAÇ^a^n cxnn 
terticoriam id abirc. ( L. 1$ , c. ^« ) 
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abfiird^ que celles qu'il adopte, ni très affixrément 
que ces trois dernières. 

Si vous voulez favoir ce qu'on a pu dire d'abfur- 
dité? fur le poiffbn appelle echeneis par les Grecs , 
rémora par. les Latins ^ ôcfucee ou arréee^nefpzr les 
François , lifez le premier chapitre du 3 le livre de 
Pline :îl en parle aufli dans lechap. 25 du livre 9 6c 
ailleurs. 

Selon lui, ce petit poiflbn arrête un vaiflfeau tout 
«n'fe jouant, quelque vent qu'il fefle , quelque tem- 
pête qu'il y ait, quelque force de rames & de voilée 
4]u'on emploie. 11 eftd'ïine fi grande force, que, par 
•fil feule -adhérence aii vaifEbau, il donne un frein à 
l'impétuofité la plus fougueufe , aux efforts les plus 
puiflants de la nature , qui renverfent tous les ou- 
vragés humains ; il fait enfin ce que les cables & le$ 
ancres les plus pefantes ne^ourroient jamais opérer. 
Hélas ! vanité humaine ! HeuJ vanitas kumanaî tm 
chétif & tout petit poiflbn d'un demi-pied de lon- 
.gueur arrête la plus formidable armée navale^. Il ar- 
rêta le vaiiTeau de Marc- Antoine à la bataille d'Ad- 

tium j il arrêta celui de Caligula , irnalgré les eflFort* 
de quatre cents rameurs j il en arrêta beaucoup d'au- 
tres. Ceux qui le virent alors (car on plongea pour 
le trouver ) & ceux qui l'ont vu depuis , difent qu'il 
^eft fait coninie une grande limace. Comment ofe- 

rions-nous douter du pouvoir de la nature à placer 

A a i| 
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des vertus furprenances dans fes prbduâions , après 
Texemple de ce petit poiflbn qui arrête un puiffant 
navire? Pour Ariftote , il croit que Téchéneis a des 
pieds femblables à des nageoires , fur lefquels il fe 
pofe : Pedes eum habcre arbitratur Arifioulcs , ita 
pojitâ pinnarum Jimilitudine , 1. 9^ c. 15. Voilà en 
fubftance la vaine déclamation fur la remore ^ que 
PUne convient de n'avoir pas vue. Beaucoup moins 
verbeux que Pline , Elien croit aufli la fable de cette 
remore. 

Voyons d'abord s'il eft vrai qu Ariftote ait, cru 
que ce poiflon ait des pieds. » 11 s'eft trouvé , dit-il , 
»> des gens qui lui ont fauflement attribué des pieds ,; 
n trompés par les nageoires qui en ont Tappar 
j» rence» (a ). 

L'échéneïs a deux nageoires à côté de la tQte; 
deux fous hf gorge , & dont la naiflance eft entre les 
deux ouies , & un peu plus bas , un aileron dorfal, 
un ventral, & les deux qui forment la queue, le 
tout à-peu-près comme plufieurs poiflbns les plus 
communs. La manière dont celui-ci eft armé d'un 
rang de dents » foutenues de plus petites y 8c même 



• (a) Non defkere qui falfb'ei pedts adfcnpfcrînt , diçepti 
pinnis qu£ pedum prê, fe ftrunt fpeciem. ( Hift. anim. 1. 1, 
c. 1 7. ) Je rapporte la tradui^on latine , parcequ'clle eft cxaâc , 
& qu'elle fera entendue de plus de leâeurs , que le grec d' Arif^ 
tpte. 



|ufqu'asx impercepâbles , fur la hauteur de cinq ou 
fix rangs , eft fort curieufe. Le defliis de fa tête ap- 
platîe eft auifî armé d'un organe dont la forme & 
larrangement tranfverfal refl'emble aux feuilles de 
la fenfitive : on y remarque dix-fept filions. Les émi- 
nences qui les fcparent font garnies dans toute l^ir 
longueur de petits crochets ferres & recourbés vers 
la queue* Tel eft cet organe mobile qui fert' à l'ani- 
mal pour s'attacher où bon lui femble y foit à des 
pièces de bois > foit à de gros poiflôns , qu'il ne quitte 
pas même lorfqu'en les péchant on les tire de l'eau. 
Plufieurs remores font ainfi venues avec dès goulus 
qu'elles n'arrêtèrent en aucune forte. 

M. Valmon de Bomare a bien décrit ce poifibii 
dans, ihn Diâionnaire d'hiftoire naturelle, édition 
de 1780 ; dans les précédentes , entre autres celle de 
17(79^ il eft inexaâ:, & fingulièrement fautif: le 
^eCus de la tête y eft pris pour le defibus. Certe er- 
reur peut d'autant plus étonner, que l'auteur y donne 
à la remore un à deux pieds & demi de longueur , & 
quatre doigts d'épaiflfeur. C'étoit donc la grande re-^ 
more d'Amérique qu'il avoir fous les yeux > & il lui ^ 
étoit bien plus facile d'obferver exaétement la figure 
de l'anitnal , que fur la petite remore de la Médi- 
terranée , la feulé que connuffent les anciens. Dans 
l'édition de 1 780 , M. de Bomare dit : La, configura^ 
tion particulUn de la tête de ce poijjbn induit^faciic^ 
ment en erreur fur la pojîtion des parties qu il importe 

A a iij 

) ■ 



de connaître. Cepéiidanc il femble qu^les ytetttplaf 
ces aa*-defrQS de la gueule , & Tanus placé fous le 
ventre > de^roient prévenir Terreun La mâchoire in- 
férieure efb plus longue que la fupérieare. Il a deux 
très petits orifices hafals i chaque côté de la mâ- 
choire fupéneure y & plus proches du coin d^ la bou- 
che que de lœil , lequel eft aufS tout près du defiûs 
die là I3ete ^ ce poiilbn na pas d'écaillés^ fa couleur 
eft' btun cendré. 

Pline auroit dû fe procurer une remore. Ce que 
j'en dis eft diaprés V(h]et naturebque les anciens con-»- 
noilToient , c'ieftrâ-dire k remore de la Méditerra-- 
née. J'en ai auifi une autre de deux pieds de long} 
c'eft la rembre d'Amérique : fa forme eft femblable 
à celle de la première \ fa couleur eft blanchâtre ^ & 
le nombre des filions rranfverfâux defa tête eft de 
vingt-trbis. Depuis plufieurs fiedes , la remore n*i 
plus cette méchante fkntaifiê d'arrêter les vaifièaux, 
& ne s'adreilè pas même â la moindre chaloupe. 

» Avec quel filence , quelle légèreté , les chats fe 
t> gliffent pour attraper les oifeaux ! avec quelle fi- 
» neflè ils épient les fouris ! avec quelle adreffe ils 
M les prennent ! Comme ils fàvent que Todeur de 
» leurs excréments les trahit, ils les couvrent de 
*» terre « ( tf )• 

{a) Felcs quidcm quo filcntîo, quàm levibus vefligiis obre- 
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L objet de Pline eft d'enfeîgner qixe let chats cou- 
vrent leurs excréments 9 aèn que les oifeaux & les 
iburis qu'ils guettent, ne les Tentant point , fe laif- 
iènt plus facilement attraper. Je fuis loin de nier 
Tintelligence & les rufes combinées de cenains ani- 
maux ^ elles font quelquefois fupprenantes. Mais fi' 
on eût objéâé à Pline : Vous (^tes ailleurs qu il y a 
des animaux tiaturellemenc fales > Se d autres natu- 
rellement propres , ne fe pourroiç-il pas que les chats 
furent du> nombre de ces derniers ? qu'auroit-^il ré- 
pondu? Si: on; lui eût repréfenté que beaucoup d'ani-^ 
maiix très puants y Se plus chai&urs que le chat, ne 
prennent' pas la précaution dû chat ^ & que fi une 
caufeeft fimple,. fi elle eft connue, c'eft battre Ix 
campagtjie que d*en chercher d'autres qui offrent des 
contradidfcions , ne l'auroit-K»! pas embarrafie ? Pline 
ne connoifibit pas a(fez bien les chats , il ne leur avoic 
pas vu couvrir auS les excréments d'autres animaux ^ 
& metpe leurs propres aliments^ quand ils leur dé^ 
plaifent, ou, qu'ils n'ont plus faim. On voit par cet? 
article ^ & par quamité d'aunres , que Pline étoit né 
avec trop'peu d'aptitude i lobièrvatic»!. Lifez ce qui 
fuit. 

» On a remarque que fi Ton porte far foi le cœur 

pont avfbosl quant occulté fftaxhtx in .mafculor exfîlîuot l 
£xcrenienta fua efTo&à. obraunt terra , intelligentes odoresr 
illom iadicem fui c£e, ( L. lo , c. 7). } 

A a iv 
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M d'un vautour, on eft non feulement garanti de 
» lartaque des ferpents , mais aûffi des bêtes féro- 
99 ces y des voleurs & de la colère des rois m ( ^ )• 

Voilà qui eft d'un genre û particulier , qu on a de 
la peine à croire que Pline y ajoutât foi. Cependant 
ce qui précède & ce .qui fuit dans ce chapitre , ne 
laiflè aucun doute fur ce qu'il en penfoit : ajoutez 
qu'ailleurs il affirme de femblables abibrdités. Ce 
font' en partie toutes ces abfurdités répandues çà & 
là , qui ajoutent à. la difficulté de l'entendre. La pré- 
vention cherche à fauver des ridicules à cetàuceun 
Quoiqu'un livre foit fiiit depuis 1 700 ans , les préju- 
gés qu'il renferme en foht-ils plus refpeâables ? Sans 
doute on doit craindre d'ajouter aux erreurs dont il 
eft rempli, & de l'entendre mal : mais ce refpeâ: re- 
ligieux ne doit pas être pufillanime \ il ne faut pas juf- 
dfief ce qui ne peut être défendu , açquiefcer à ce 
que le bon fens rejette , adopter ce qui n'a en fa fa- 
veur que fon ancienneté : la vérité , l'erreur, n'ont 
point d'âge qui ajoute au refpeft ou à la juftice qu'on 
leur doit. L'éducation nous imprime une forte de 
foumiffion religieufe pour lés auteurs de l'antiquité : 
elle jette un voile fur leurs fautes , & c'eft fouvent 
aux dépens de notre raifon & de nos connoiffançes. 



(a) Adnotatum ... cor cjus alîtîs ( vulturis ) habcntcs , m- 
cos efle ab impetu non fulum ferpcntium , fed eciam ferajjim 
lat^onomque , 8c regum iû. ( L. 29 , c. 4O 
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Us étoient avant nous , ils ont du (e trom^^er plxis 
que nous', il eft jufte de leut pardonner: mais il 
faut ofer les juger y & permettre qu'on les juge. On 
ne s'cgorge plus pour Ariftote.; njiais navons^nous 
pas jufqu^ ce jovir des gens qui infultent.ceux qui, 
leur montrent Pline comme il eft , & . qui même , 
pourroient bien chercher à leur rendre de mauvais, 
éffices ? \ . . 

» L E ta/andus des Scythçs ( Iç renne) change de. 
» couleur; ce qui n'arrive pas aux autres animaux 1 

» couverts de ppils Il prend la couleur des ar-. 

»> bres, des arbriflfeaux, des fleurs, & de tous les 
» endroits où il fe cache, quand. il. a peur > ceft. 
» pourquoi on le prend rarement »( >î ). > 

Cette billevefée eft complète. Pline écrit du 
renne & en juge comme d'une infinité d*autres.cbo-! 
fes au fujet defquelles il recueille des menfonges. 
ou. des vérités, fans diftinâiion & fans critique. On 
fait que les rennes fe prennent & s'apprivoifent ai- . 
fément , qu'ils ne changent pas de couleur quand ils , 
ont peur, & que feulement ils deviennent blancs 
l'hiver. 



{a) Mutât colores & Scytharum tarandus , nec aliud ex iis 
qa« pilo vcftiuntur.... Colorcm (Jmnîum arborum , fruticum , 
florumque reddic, in quibus laret» metuens, ideo raro capi- 
tal. (L. 8, c. }40 
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Je parierok que ces arbres , ces arbrifleaux , ces' 
fleurs , ne font autre chofe que de la netge. Les au- 
cears-que Pline copieir , & qui peut-être n avoient 
jamais vu <ie ^rennes chez les Scythes , fe font laijûfî 
tromper ou par leur imagination , ou par des men- 
longes qui mafquoiedt la vérité, quejecrob connoî- 
tre & que je vais dire ; car j'ai vu quelques rennes 
en Ruffie. Ces animaux , qui font blancs en hiver, 
ne fe diftinguent pas facilement quand ils fe tiennent 
an milieu des neiges. Leur bois , garni d un duvet 
Uanc , peut être pris pour des branches d arbuftes » 
qoand ils fe raflemblent en troupeaux. Le fait eff 
naturel & certain. Mais Pline préféroit une idée 
merveilleufe à la vérité, que peut-être il auroit pu 
connoîrre en faiiknt plus d'infontiiations. 11 fe tcompe' 
aii&î. quand il ditque'lé renne feul change de cou- 
leur; Il ne favoic pas qu au nord les écûreuib 8c les 
lièvres changent auffi de couleur tous les hivers : le 
preihier devient gris-, l'autre blanc. Une ignorance 
de cette efpece n eft pas à beaucoup près auflî repré- 
bénfible que celle qui lui fait attribuer au renne la 
faculté de prendre telle ou telle couleur ; ear, en Ita- 
lie , Pline ne voyoit pas blanchir les lièvres & les 
ccur^ils grifonner j & Ton eft bien plus excufable de 
ne pas deviner certains effets de la nature , que de lui 
fuppofer des effets qui choquent la vraifemblance. 
Pline dit auffi que le renne eft gros comme un bœuf: 
Tarando magnitudo qua bovi. Ces animaux £bnt , du 



b T PL IN É. j6'7 

itiôft^'iéatiftr* je testai W de lagroflTear d'un moyen 

• -c^lli^'iSnt Icfs jbihtttrèr des pieds conftruites de ma* 
fii^tîPijâe, quand ils courent, on entend d chaque 
pas qu ils^ font tnr cliquetis femblable au bruit de 
«â^ux cailloux tombant lun fur lautre. M, de Bomare 
rapporte cette fingularité fur un fimple oui-dire, & 
îl^bure: «'Nous' doutons de la réalité de ce fait, 
» car il feroit affèz fihgulier pour que MM. de 
i> Maupertuis &LinrKeuseil euffèntfkîfmention»; 
Pour moi , je puis affurer qu'ayant 'vu marcher & 
courir des rennes , j'ai entendu ce bruit comme l'en-» 
tendent tous ceux qui les voient. * 

» L'œil droit d'un ferpent, lié furfoî , guérit les 
i> fluxions dés yeux, pourvu qu'on laifiTealler le fer- 
w peut vivant» Çtf). ". ' > 

S'il ne tenoit qu'à celarpour guérir certains yeux, 
îl y a long-temps qu'ils aùroient vu Pline comme il 

« Il eft inutile, de décrire lephyteumk , puîfque 
* »> fon ufage eft feulement d'exciter à l'ainour » ( A )• 



^ ,(ji) Scrpcntis oculum dçxtrum adalligatum contra cpîpho* 
ras prodcflc. Ci fcrpcns viva dimittatur. ( L. i^ , c. ^. ) 

( b ) Phyteuma qualc fit dcfcrîbcrc fupcrvacuum hat>eo. 
cum fit ufas qus cantum ad amatoria. ( L. 17 » c. i x. } 
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Plaifanc fcrupule , quand il ûomme.la pijuite (|a't( 
ne décrit pas, quand il en décric tant d'autres j & 
qu'il les indique ^vec la dofe pour* le tnètne.ufâge! 
Il n'guroit pas- fallu nommer le pfiytcuma ,^ parceqâLç 
chacun peut iàvoir que c eft une efpece de réféda, 
mais qui n'a pas plus de puiilanceen amour qu'une 
quantité d'autres moyens que Pline rapporte.^ Le ré* 
féda eft en général adouciffant , & , comine Pluie le 
dit ailleurs lui-même , il diilipe les inâammations. 
Celui que Diofcoride & fon copifte Pline nomment 
phyxcama^ eft^ félon Linnawis , la plus commune ei^ 
pece , le. rejeda vulgaris : mauvais fpécifique pouç 
exciter à lamour. 

.».Le fils ^e Créfus parla dès- le berceau,- à fix 
9» mois : ce fiit un prodige qui annon^it la ruine 
» totale du royaume >' ( a )• ' 

Ne pourroit;on pas croire que les armes puLflân- 
tes & vidorieufes de Cyrus ;étoïent une prophétie 
plus claire & plus certaine encore? Mais, dira-ton, 
ces fortes de prodiges & de miracles , dont Pline eft 
fi peu économe , TiterLive ne les rapporte-t^il pas 
auffi dans fon hiftoire ? Julius Obfaqucns n'en a-t-il , 
pas compofé un petit faifceau bien curieux , bien ri- 
dicule , fous le titre De prodigiis? Tite-Live , à: qui 



(fz ) Scmcftris locutus cft Crœfi filius in crcpundiis : quo 
ptodigîo totum id concidit rcgnum. ( L. 1 1 , c. 5 1 . ) ^ / 
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ôii-I'à réptôchéj ri*étoîr pas nâturàlMé. Pôiir Oi/îr- 
^aehi , que favons-nous fi , veris la fin du quatrième 
fiecle, il n étoit pas , fous l'apparence de la fiiperfti- 
tion, un Homme fenfé qui'raffembloit toutes ces 
puérilités , qui les^ dégageoit , les féparoit dû corps 
féduifant de rhiftoîre , afin d'en faire mieux fentir 
l'abfurdité? 11 ne paroît aucun projet da:ris fon faif- 
ceau : c'eft un aflemblàge fec , nud , fait fans approur 
ver ni rejefter quoi que ce foit de ce qui le'tompofe; 
je ne connois rien de plus froid. Si pourtant oh vou- 
foit que ce Julius fut fuperftttieux, je n'aurois au- 
cun droit de le nier j mais je lui verfois d'illuftres 
afibcics, 

3> Il y eut, au fujet du laurier , des événement» 

' M mémorables concernant l'empereur Augufte. Lor£» 

î> que Livie.DrufiUe, qui, après fon mariage, eut 

9> le titre à^Augufla , étoit promife à Céfar , il ar- 

^ » riva qu'étant aflSfe , \in aigle laiffa tomber d'ea 

?> haut dans fon giron une poule très blanche fans 

a> la bleflèr. Comme Livie confidéroit cette poule 

5> avec affurance, elle vit par furçroîrde merveille 

'» qu'elle tenoit dans fon bec un rameau de laurier 

w chargé de fes baies. Les arufpices ordonnèrent 

» . de conferver religieufemeht l'pifeau & fa race , 

» ainil que le rameau & fes rejettons. Ce <Jui fut 

py exécuté dans une maifon de campagne des Céfars, 

»> fituée près du Tibre à neuf milles environ de Rome 
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autre , il piflè auffi très protnptemenc; Devinez , fi 
vous pouvez , laquelle de ces trois bonnes chofes 
Pline a écrite. 

On. lit dans les Queftions fur l'Encyclopédie /ar- 
ticle Adulurt : >' Pline le naturalifte dit : Coccyx ova 
» fubdit in nidis alienis ; ita pUriqut aUenas uxorts 
» faciunt maires. Le coucou dépofe fes œufs dans 
» le nid des autres oifeaux \ ainfi force Romains 
M rendent mères les femmes, de leurs amis ». L'au* 
teur célèbre de cette citation , après avoir indiqué 
le livre i o , chapitre 9 , ajoute : » La comparaifon 
»> n'eft pas trop jufte . • • • . le cocu , fuivant la bonne 
f» grammaire » devroit être le galant \ & c eft le 
o mari». 

Cela eft vrai; mais Pline n'y fàuroit que faire; 
puifqu'il dit fîmplement , & fans aucune comparai* 
fon : Semperqueparu {^coccyx) in alunis nidis. (Lib. 
10, c. 9.) » Le coucou pond toujours dans le nid 
» des autres oifeaux ». Remarquons d'ailleurs qu id 
Pline ne penfe pas , il ne fait que traduire Ariftote \ 
c*eft pourquoi il laifle dans fon latin le mot grec c^r- 
cyx : autrement il auroit dit cuculus , comme à trois 
ou quatre autres endroits , où il nomme cet oifèau 
. fans traduire perfonne. 

» Des auteurs célèbres rapportent que vingt-cinq 

^ t9 grains de trèfle aquatique , que nous avons appelle 

»> miryanthts , fuffifentpour contre-poifon univetfel> 

» ils 
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è#. ils lui attribuent d'ailleurs beaucoup d'autres pro-^ 
» priétés : mais l'autorité d'un homme très grave 
99 m'engage à n'être pas de leur fentiment. En effet ^ 
99 le poète Spphocle affure que ce trèfle eft un poi- 
» fon. Le médecin Simus dit auflî que ce trèfle , eti 
9> décoâ:ion ou broyé , & appliqué fur le corps y caufe 
99 la même fenfation de brûlure que fi on l'appli^ 
99 quoit fur une morfure de ferpent » (a). 

Que diroit*on d'un naturalifte ou botanifte^qm; 
parmi nous, écriroit que , tnalgré l'autorité des au-' 
teurs célèbres dans cette fcience, il s'en rapporte i 
celle de Racine ou de Corneille pour un médica- 
ment ? On diïjoit , fi je ne me trompe > que Ce bota- 
nifte feroit là un raifbnnement tout à contre-fens» 
On ajouteroit que , quand on s'engage à traiter fé- 
rieufement de l'hiftoire naturelle , & qu'on veut être 
plus qu'un foible & indécis compilateur , on prend 
du trèfle aquatique , on fait les expériences convenar 
blés , & l'on trouve que loin d'être un poifon brû-; 



(à) Practerea ceiebratis audtorîbus , contra oxnnia venena 
pro antîdoto fofficere xxv grana ejus (trifolii), quod minyan^ 
thés ex eo appcilavimus, tradi: mulca alla praeterea in remediis 
c)us adfcribi. Sed me çq^t^^ fcncencias corain gxaviiOmi vl^ 
audoritas movec. Sophoj;les enim poëta venenatum id dicic& 
Simus quoque è medicis» decodti, auc contriti, fuccnm infuûuu 
corpori, eafdem uredines facere, qoas fi percuflis à ferpcnu^ 
imponatur. ( L. iz » c. xu} 

Tome IL B b 
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][anc y ce trèfle eft feulement un puifTant amer Se ^u- 
rétique. Les filles ruflTes , dit-on , font un fréquent 
, ufage de fa décodion. N oublions pas que l'autorité 
de Sophocle figure d'ailleurs bien plaifamment dans 
un ouvrage, où Sophocle eft traité à* impudent mtn- 
ttur^ i. 37, c. z , parcequil rapporte un menfonge 
poétique. Pline étoit il bien fur que le poëte ne men- 
tîi; pis eiieore ici ? 

;. Le paflage où Pline a fi niai traité Sophocle , pour 
avoîr.donné une origine figibuleufe a l'ambre ou fuc- 
cin, mérite d'être rapporté. L'injufte dureté avec 
laquelle il parle de ce pocte , qui n'avoit fait qu ufer 
des privilèges de la ppcfie , eft une autorité que peu^ 
vent citjcr en leur faveur les critiques qui > eh rele- 
vant les fautes réelles & trop nombreufes que lui- 
même a commifes ,'fe font écartés quelquefois du 
ton 4e refped & de vénération , dont quelques uns 
de fes partifans voudroient qu'on né fortît jamais 
avec. Tobjet de leur culte. 

•>Ce qui m'étonne futrtout, dit notre auteur, 
» c eft que Sophocle le tragique , qui a porté iî haut 
9» la majefté du cothurne, qui a laiifé une fi bonne 
!• réputation de fes mœurs, qui étoit d'une des 
»> meilleures Ëimilles d'Athènes, qui eut part aux 
M affaires publiques , qui ccMfiiâlânda une armée , ait 
p écrit qu'au-delà de llnde PaiSibre naît àit^ larmes 
M des oifeaux méléagrides (des pintades) qui pieu- 
» tent Météagre. Qui ne fera pas fu^pris qu il aie 
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s> cru cela , qu'il ait efpéré de le pouvoir peifuader 
» â d'autres ?• Eft-ii poflîble de trouver un enfant 
w afièz ignorant pour croire que des pifeaux pleu- 
w rent périodiquement tous les ans, qu'ils verfent 
» de fi grofles larmes , & que ces oifeaux fbient 
» fortis de la Grèce , où mourut Méléagre , pour 
» aller le pleurer dans l'Inde ?. Eh quoi ! ks autres 
w poètes ne produifent-ils pas bien d'autres chofes 
» auffi fabuleufes ?.Oui : mais avoir ofé ainfi parler 
_» férieufement d'une fubftance qui fe trouve tous 
» les jours en abondance , & qui fuffit elle feule 
» pour confondre le menfonge , c'eft montrer un 
^» fouverain mépris pour les hommes , c'eft mentir 
9> avec une impunité qui n eft pas tolcrable » ( a). 
Qpoi ! un poëte. montre un fouverain mépris pour 



(a) Super omnes «fl Sophocles , tragicus poëca , quod equi* 
dem mirer tantâ gravitàce cothurni, & prxcerea vitaz fanjâ^ 
aliàs principe loco genitus Àthenis , rébus geftis , ezercitu duâo. 
Hic ultra Indiam ficri (fuccinum) dixitè lacrymis meleagridum 
avium Meleagrum deflentium. Quod Se credidifTe eum, yel 
.fperafTe aîiis perfuaderi poiTe quis non mirecur ? quamye pue^ 
ritiam tam imperitam poife reperiri , quae avium ploracus an* 
nuos crédat , lacryiïiafve tam grandes» avefque à Graecia, ubi 
Meleager periit , ploratum ifle in Indos } Quid ergo } non multa 
«que fabulofa produnt poëtse } Sed hoc , eâ in re qux quoti- 
die inveniatur atque abundec , 6c hoc mendacium coarguaC|g 
ferio quemquani dizifTe , fumma hominum contemptio eft flc 
intoleranda mcndaciorum impunkas. (L. 37^ c &. ) 

Bbij 
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les hommes , quand il leur préfence, à Téicemple dé 
fes confrères en Apollon, une fàntaiiîe poétique ï 
Quoi! Efchyle, Philoxene, Nicandre , Euripide, 
Satyrus, auront pu dire les premiers que les futurs de 
Phaéton^ changées en peupliers y le pleurèrent fi anàre^ 
ment fur les bords de VErïdan ou du PS, que leurs 
larmes produifirent tambrey{mhait chapitre); ils 
n'elTuieront pour cette fiâion poétique aucun repro- 
che ; & Sophocle , pour avoir bu comme eux des eaux 
dh Pinde, pour s'être a|>andonn[é comme eux à Ti- 
yrefle du poëte , fera traité d'impudent menteur ! 
Efiril pofpble de trouver un enfant affe^ ignorant pour 
croire que Sophocle ait férieufement débité cette fa« 
ble » qu il y ait cru, qu'il ait prétendu la faire croire 
à d'autres? Qui ne voit que les vers qui ont infpiré 
i Pline tant d'humeur étoient fans doute dans un 
chonir, où les poètes tragiques déployoient toutes 
les richeflès de la mythologie , Se y ajoutoient en- 
core par leur imagination ? S'il y a quelque chofe de 
répréhenfîblè ici, c'eft afTurément l'imporitance & le 
f érieux que Pline met à fa répréhenfion. 

Quoi ! Sophocle , parcequ'il a cru pouvoir em- 
ployer ou inventer une fable poétique , lui qm écoit 
poëte, aura dégradé la majefté du cothurne , les dif- 
ciu£bions qu'il obtint dans fa patrie , l'honneur qu il 
eut de commander une armée ; & Pline , malgré la 
gravité de fen fujet, Plii&e élevé aux charges les plus 
importantes de Temj^e^ maximls ojpeHsy aura pi 
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écrire fcrîeufement des fables aufC abfurdes pour le 
moins ^ y croire y Se vouloir les perfuadec â d'autres ! 
La caufe n'eft pas égale entre i^n naturalifte qui doit 
enfeigner la vérité , & un poëte dont le talent eft de 
trouvei; ou d'embellir des fiétions y ôc qu'on ne va pas 
confulter fur la vérité d'un fait qui concerne rhiflx>ire 
. naturelle. Sophocle ment avec une impunité qui neft 
pas tolérable , parcequ'il donne à Tambre une &u(Ie 
origine : c'eft Pline qui lui fait ce reproche j & lui-- 
même rapporte que Vhelenium eft né des larmes 
d'Hélène : Helenium i lacrymis Helend^ diciturnaium; 
& il ne fait aucun reproche à l'inventeur de cette 
fable y qui cependant ne paroît pas avoir été un poëte ! 
(JL. II, c. lo^) 

La fable de Sophocle furlesoifeauxde Méléagre 
n'eft pas plus abfurde que celle qui eft racontée par 
notre naturalifte fur les oifeaux de Diomede. » Ils 
*» étourdirent , dit-il , les étrangers de leurs cris ; 
9> SCy par un difcernement qui tient du prodige , ils 
» careflènt les Grecs feuls y rendant cet honneur à 
^ la nation dont étoit IDiomede. Chaque jour ils 
99 templiflèntd^eau leur bec & leurs plumes , Se vont 
» arrofer & purifier le temple de ce héros. De U 
» vient la fable des compagnons de Diomede ehanr 
» gés en oifeaux» (^ ), 

( â) Advenas barbares dangoreinfieftant (aves Homcie») , 
IJr^cis t^ciiio ^«lanti^, aito difcrimbe» vdac geocô Dio^i 
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1 Les expreffions de Pline font remarquables. Il efi: 
bien vrai , félon lui , que les oifeaux de Diomede 
érourdilTent les étrangers de leurs cris ; quHls ne ca- 
reflent que les Grecs ; qu'ils vont chaque jour arro- 
fer & purifier le temple du héros. Tout ce qu'il y a 
de fabuleux, c'eft que fes compagnons aient été 
changés en oifeaux. 

Il faut croire qu'en écrivant le dixième livre, Pline 
avoir moins d*humeur contre les fables, que lors- 
qu'il fut parvenu au trente-feptieme , qui cependant 
1^ en eft pas dépourvu. 

Eh quoi! naturalifte, vous nous contez Jïrieufe^ 
ment le menfonge puérile des oifeaux de Diomede, 
& vous ne voulez pas qu'un poëte ufe des privilèges 
de fon art , & que la vapeur des eaux caftaliénnes 
lui nxonte quelquefois au cerveau ! Soyez févere, car 
vous avez befoin de févérité j mais c'^ft contre vous- 



même. 



. Au refte , les héros étoîent en poffèffion d'avoir ; 
après leur mort , des oifeaux pleureurs. Memnon 
n'en avoit-il pas comme un autre , qui , à un ;our 
fixé, venoient balayer & arrofer fort proprement foa 
tombeau? Voyez Paufanias , 1. lo , c. 3 1 . Elien , en 
différents endroits, vous contera auffi des chofes 

inedis hoc tribucntcs ; ardetnque cam quotidic pleno gattoiç 
i^dentibus pcnnis perluanc atquc purifîcant : undc origo fa- 
bula; Diûmedis foeiçs ia catam e£gies mutatos. (L. 10, c. 44.^ 
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rarîetifes doifçaux & de chiens. qui ^ dan^Ies tem- 
ples , favoient auflî diftînguer les Grecs des Barbares; 
Gracia mtniaxi 

o> Quand les grenadiers commencent à fleurir j 
» ^ce qui paroît d'abord eft nommé par les Grecs cy- 
t> tinus j & ofFf e une obfervation admirable donc 
yy pUifieurs perfohnes ont fait l'expérience. Si quel- 
» qu'uh , après avoir ôté fa ceinture j dénoué fes 
>» fouliçrs , & tiré fon anneau , le cueille avec le 
j5 pouce & le quatrième doigt de la njain gauche , 
fj %tn frotte légèrement les yeux , & l'avale fans que 
« cçtte fleur naïffànte touche fes dents, on.aflTure 
» qu'il n'aura , pendant Tannée , aucune foibleflè 
»^ d'yeux » { <z ). 

Quand un écrivain produit un pareil conte ; qu'il 
le met au rang des expériences admirables. Mita 
obfervationis multorum experimcmo ; qu'il l'aiinonce 
par un affirmatur; qu'il le fait fuivre par d'autres re* 
cettes qui ne font pas extravagantes , ne donne-t-il 



{a) Primus pomi buju$ paRus âorere incîpientis , cy tinus 
vocatur Grascis , mira: obfervationis multorum experimento. 
Si quis unum ex his , folutus vinculo omni cinéHis & caicca- 
tus , atque etiam annuli, decerpferit duobus digitis ,| polUce &C 
quarto fim(ïrx manûs , atque ira luftratis levi taâu oculis , moz 
in os additum devoraveric, ne dente contingat , affirmatur nul- 
lam oculorum imbeciliicatem ^taiTarus çp aoQo. ( ]L. 13 , c. ^.) 

Bbiv 
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pas tieu à quelques douces fur la léalitc de fa fciencd 
en phyfique & en médecine ? 

•» Quoiqu'il n^ ait que dix parties , ou un peu 
» plus^dans notre vifage,entre tant de milliers d'hom« 
t» mes il n'y a pas deux reiTemblances parfaites ', ce 
» qu'aucun art , même en cherchant à y parvenir ^ 
9» ne peut opérer dans un petit nombre >> ( ^ )• 

Si des artiftes , foit peintres y foit iktuaires y font 
les portraits refTemblants de mille hommes qui ne fe 
reflèmblent pas y il e(t certain que les mille portraits 
n'auront pas entre eux plus de reflêmblance : nous 
fuppofons d'excellents artiftes. Pline avoit^donc mal 
vu la quantité de portraits peints & fculptés qui 
^toient de fon temps à Rome. Auroit-il donc écrit 
de l'art fans pc^fque y rien voir par fes yeux? 

Pline auroit'il fait une équivoque en fondant ù, 
comparaifon du namrel avec l'art fur les ftatues grec- 
ques y où en effet la variété des caraâeres de tète 
n'eft pas confidérable? On fait que y pour la plupart , 
çUes ont un air de famille , les femmes fur-tout* Il 
régnoit un beau ftyle d'école , qui fe tranfmectoit 
deftatue en ftame ; mais par les buftes y les médailles y 



X^) Isan in £icie yultaqnc noftro ciim fint decem, aat 
Ipaulo plara membra, nallas duas in tôt miliibus hominmn ia-. 
difcretas effigies cxfiftere : quod ars nulla ia paucis numerf 
ft^et ^e^do. (L. 7, ç. i. ) 
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& les pierres gravées qui nous reftent, nous voyons 
qu il n'en eft pas ainfi des portraits , puifqu'ils font 
très variés. 

J'accorde que certains artiftes n'aient pas 5 autant 
qne d'autres , le nilent de varier leurs tètes; ce n'eft 
pas alors la faute de l'art , mais de ceux qui l'exeiv 
cent. L'art peui; imiter toutes les variétés de la na-*- 
Iture ; & fi nous pouvions raflèmbler l'immenfe quan- 
tité de têtes qu'il a produites , nous les verrions va[- 
riées par le goût , le temps , l'âge , le pays , & d'au-r 
très circonftances dont les artiftes dépendent. Ce font 
auffiles circonftances qui contribuent à placer la va<- 
riété ou la reflèmblance fur nos phyfionomies. Chez 
une nation dans laquelle les races ne font pas mélan^ 
gées , on retrouve aflèz généralement la mème'con- 
formatioiî de tète & le même air de vifage; on la 
prendroit fouvent pour une famille : mais où le fang 
eft mêlé & les races croifées , les airs de tètes fon^ 
variés à l'infini. Les fréquents changements dç la 
^mpérature de l'air concourent aufli au même effet ^ 
4ifent les phyfîciens. 

Pour faire fa comparaifon des variétés de la na- 
ture avec la prétendue ftérilité de Tart , Pline auroit 
dûenvifager les deux objets fousJes points de vue 
que j'ai marqués : il auroit dû fur-tout i\e pas conr 
• fondre l'art avec TinfuiEfance ou la pratique manier 
fé§ dç certain? artiftes à qui l'on reproche de donnçy 
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à toutes les tètes qu ils produifent un air de (amiile; 
L antiquité a eu , comme nous , de ces artiftes dont la 
ftérilité ne doit pas être rejettée fur l'art , mais fur 
leur pareflè , qui les engageoit à fuivre une routine 
Êicile au lieu de confulter la nature , ou fur le goûc 
qu'ils avoient pris pour certains modèles qu'ils co* 
pioient & recopioient toujours. Si les confeils que 
Socrate donnoit a Parrhafius étoient juftes , & ils l'é* 
toient fans doute (voyez tome i, page 290) , l'art 
peut variçr à l'infini les portraits , les carafteres , les 
exprelEoos, les figures y les phyfionomies : fi j'ai mal 
entendu le pafiage de Pline » mon obfervation doit 
refter nulle. Mais quelques leâeurs penferont plu» 
tôt avec moi que l'art ne lui étoit pas aflfez familier 
pour qu'on puiflè exiger de lui le coup-d'œil de l'ar^ 
Ûfte, ni même celui d'un homme qui fe feroit oc- 
cupé des beaux arts avant que d'en écrire j & ils con-r 
cluront que Pline , dès le feptieme livre de fon ou- 
vrage, avoir prouvé que dans les derniers livres il 
n'écriroit pas de l'art en auffi grand connoifleur que 
certaines gens le prétendent. 

*> Il y a des auteurs qui nomment xyris le glaycul 
» fauvage. Cette herbe guérit les ulcères de la tète, 
>> les écrouelles & les tumeurs des aines. On en- 
» feigne qu'il faut , pour ces ufages , la tirer de la 
'> terre avec la main gauche , & que ceux qui la 
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^ cueillent doivent dire pour quelle perfonne & 
^ pour quelle maladie ils l'arrachent *> (^ ). 

Que croit ici notre philofophe? on n'en fait rien j 
mais il parle fur cet article tout aufli dogmatiquer 
ment quil le fait dans le refte du chapitre, quelle 
que foit la bonté ou la nullité des remèdes qu'il y 
prefcrit. 

Le chapitre 6 du livre 1 1 finit par une obfervatîon 
rifîble. Selon Pline , la pâture a environné d'épines 
les plantes les plus utiles à l'homme , celles qu elle a 
fpécialement deftinées à fon ufage : elle n'a pas voulu 
que les quadrupèdes ëc lés oifeaux y touchaflent. 
Mais pourtant l'âne, malgré cette prohibition de 
la nature, mange fort naturellement le chardon, 
plante apéritive , &: > à titre de médicament , utile à 
l'homme. 

Les oifeaux &.plufieurs quadrupèdes ne mangent- 
ils pas le plus fouvent , & avant nous , les fruits & 
les grains que la nature environna de pointes & de 
dards ? Le rhinocéros ne fe repaît-il pas auili de bran^ 
ches toutes hérilfées d'épines ? Et que dire de tant dé 
fruits déljiciei^x , dç tant de plantes falutaires à qui la 



- (a) Sunt qui filvcftrcm < iridem ) , xyrin voccnt. Stramas 
hafc, vel panos, vcl inguina dîfcutit. Praecîpitur ut finiùA 
manu ad hos ufus cruatur , coUigentcfquc dicanc cujus ho- 
minis utique causa ezimanc. (L. ii , c to. ) 
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nature n*a pas donné de fentinelles ? Qaels font mi^ 
me les fruits qui ne nous obligent pas de lutter con« 
tre les ravages des infeâes y des quadrupèdes Se des 
oifeaux? Pline moralife quelquefois fupérieurement: 
mais la nature, plus iavante» nous dit a tons, hommes 
& bêtes ; Voila votre nourriture Se votre pharmacie 
éternelles , ufez-en ; fi vous en abufez , vous ferez 
punis : la nature tient parole. 

9f On dit même que fi l'on tire i foi une branche 
» de cet arbre ( le figuier ) , que , la tète renverfée^ 
» on en arrache un nœud avec les dents {ans être 
» vu de peribnne , qu dn le lie avec un fil dans un 
a» morcetu de peau fine , & qu'on le fufpende à iba 
»> cou , on guérira les écrouelles Se les maux d'a« 
9 reilles» (a)^ 

J'imiterai M. Poinfinet , qui , dans fa note fur ce 
^(làge , dit : » Nous ne perdrons pas un temps pré- 
» cieux â combattre de telles fuperftitions »^ J'a|oi^ 
terai feulement que, fuivant la traduction de M» 
poinfinet , Pline paroît s'en moquer , ce que /e nç 
vois pas dans le texte. 

•» Si un enfant, avant l'âge de puberté^ enlevé 

ia) Prodimc €tiain(ficos) , fi qais incliiiatâ arbore. Car 
^QO ore, aliqaem nodumejus morfii abftolent , oullo vident» 
atque cum alata iiligàCttm licio è collo fufpcndeiîc^ ftc^oMS ^ 
jaroiidas difcvcû C^* ^7 > ^ 7* ) 



•» avec fes dents l'écorce encore cendre d'une bran^ 
9» che de figuier fauvage , la moelle de cette branche 
M liée, fur foi avant le lever du foleil , guérira des 
99 écrouelles. Si on encoure du bois de cet arbre le 
» cou des taurbaux, quelque féroces qu'ils foient, il 
9> a k'propriécé admirable de les arrêter au point de 
» les rendre immobiles ^ {a). 

Il jr a encore dans ce chapitre quelques confeils du 
même genre ^ donnés avec autant de gravité. M. Poin* 
finec fe contente de dire : Quant à Ut fuptrjlition qui 
rtgnt dans tout et pajfage j on nous dijpcnfcra d'cff 
démontrer Cabfurduié 

Le chapitre lo du livre itf ^ qui contient une re^ 
cette faufTe & puérile pour faire » à fbn choix , deSF 
garçons & des filles » eft un répertoire fo^daleux de 
plufleurs moyens d'exciter les deux fexes à la débau^ 
che la plus effrénée ^ aufli n'en rapporterai-|e rien eH 
françois: mais voici du latin que le R. P. Hardouia 
a complaifamment commenté : Prodigiofafunt , quce 
circa hoc tradit Thtophrajlus ^ auSor aiioqui gravis ^ 
feptuageno eoïtu durajfe libidîncm eontaàu herbd^ 



(â ) Corticegi ^us ( caprifici ) inipaberceiitem paer*imptt« 
bis il , dè&aâo ramo, decraiuc dencibas » mediillam ipfàm ad* 
alligatam ancc folis ortiim ^ probibere ftrumas. Caprificus tau* 
ros qoamiibec féroces , coilo eorum circumdau , in tancum 
u^bilinaturî coxnpcfcit, ut immobiles prsfter. (L, x^^cyr) 
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cujufdam , cujus nomen genufqm non pofuit. C'eft bien 
dommage , car vous l'euifiez aaifî nommée comme 
vous avez fait àxi phytûuma. Mais loASdeux P^. Hàr- 
douin y fupplée dans fa noce où les indications ionc 
claires. Le païen Théophrafte & le païen Athénée , 
qui nous ont lailfé 4^ns l'ignorance , n'ont pas cru 
que leur miflion duc aller auifi loin que celle du 
chrécien & jéfuice Hardouin. 

)> Coïcus ftimulat fel aprugnum illitum : item 
» meduUas fuum haufts ; fevum afîninum , anferis 
» mafculi adipe admixto illitum. Item à coïcu equi 
»> Virgilio quoque defcripcum virus, & cefticuli 
V equiniaridi, ut potipni interi poffint^ dexterve 
». afini teftis in vino potus proportione , vel adalliga- 
9» tus bràchiali. Ejufdem à coïcu fpuma coUeâa ro- 
» feo panrio , & inclufa argento, ut Ofthanes tradit. 
>» Salpe génitale in oleum fervens mergi jubet fep- 
» ties , eoque perungi pertinentes parte«. Bialcon ci- 
9> nerem ex eodem bibi , vel tauri à coïtu urinam ^ 
^ lutoque ipfo illini pubem ». ( L. 18 , c. 1 9. ) 

Voilà les recettes fort fages , fort honnêtes , que 
Pline expofe d'après un des deux magiciens nommés 
Ojihanes y & d'après qui vous voudrez: mais tou- 
jours 'eft-il certain qu'il les expofe j & pour ne pas 
laidèr les gens en peine , il a foin de marquer les pré- 
parations. Les ouvriers r& Us gens de la campagne 
avoieut*ils donc befoin de touce» ces vilenies écrites 
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•dans leur langue naturelle ? Accordons qu un.magi- 
cien pouvoir ne pas fe tromper dans quelques expé- 
riences phyfîques, ou que Pline au moins le pensât; 
mais ce né toit pas une raifon pour publier froide^ 
ment une recette auffi malhonnête qu ellei peut être 
nuifible. S'il ne le penfoit pas , fa foute eft plus grande 
' .encore. Quoi qu il en foit > il dit j en nommant je ne 
fais quelle drogue > dans le chapitre onzième : » Cela 
i> eft nuifîblé , c'eft pourquoi je n'en parle point >». 
Efi autem hoc non hippomanes ^ quodalioqui rtoxium 
omitto. Vous qui l'entendez , voyez comme il tient 
parole fur ce qu'il croit nuifible, & comment il n'en 
parle pas. 

>5 PonTENTUM eft 5 quod tradunt : abortivum fieri 
»> in venere , antè perfuia ( cedri fucco ) virilitàte >v» 
(L. 14, c. 5.) 

Un homme qui dit ailleurs que les femmes font 
portées à fe procurer l'avottement , qui favoît auffi 
que les loix romaines avoient prononcé contre ce 
délit , devoit-il mettre entre les mains des fous un 
jnoyen de le commettre ? Que le poncntum fignifie 
furprcnant , prodigieux , monfirueux ^ ou ce qu'on 
voudra , il n'arrêtera pas des cerveaux effrénés , qui ^ 
avec la fureur de fatisfaire leur paffion , auront de 
fortes raifons d'en prévenir les fuites. Ils pafferont 
par-deflTus quelques mots précédents, qui leur dir 
fent que le ccdria conferv^ U9 morts & fait mourir Us 
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vivants. Les femmes & quantité d'hommes qui n en-» 
tendoient pas le grec, pouvoient, avec lé livre de 
Pline , fe paiTer des auteurs qu'il traduit. Que Pline 
crut ou ne crut pas h l'efficacité de l'épreuve, il eft 
également répréhenfible , puifqu il nomme le udria. 
Ailleurs , il ofe propofer aux; hommes ufés par l'âge 
ou par les débauches , une platjte capable de reflufci- 
ter encore leur luxure j ou plutôt de les tuer promp- 
tement y fi TefFet n'en étoit pas chimérique. Pecu^ 
liaris laus cjus ^ qubdfatigazo vcnerc corpori fuccurrh 
marccntefquefeniojam coïtus excitât. ( L. ii , c. 22.) 
Pline a des recettes pour tous les âges , même pour 
ceux que la nature a réduits au fUence êi^s paiBons. 
U feroit horreur dans ces paflàges , fi l'on fuppoibit 
qu il eût penfé aux conféquences de ce qu'il ofoit 
écrire. 

CisT au chapitre 3 du livre 15 que Pline dédare 
qu'il ne veut point enfeigner les poiibns , les abor» 
tifs , les aphrodisiaques , attendu que ces derniers 
firent mourir Lucullus. Ego ncc abortiva dico^ac 
ne amatoria quidem » memor Lucullum , impcratorcm 
clarijjimum 5 amaeiorio periijfe. Nous avons vu comme 
il tient parole , & nous leverrons encore* 

Pline, après avoir parlé de difFérentes fleurs; 
comme la violette , le narciflè , le lis , la rofe , Fhya- 
cinthe , le fafran , &c. dit qu'en Egypte les fleurs , à 

l'exception 
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Texceprion du myrte, font ùfhs odeur : In jSgypto 
fine odort héc omnia : tantùmque myrtis odor prAcipuusm 
( L. 2 1 , c. II.) Que Pline ait fait ou non le voyage 
d*Egypte , cela eft étranger à la queftion , puifqu'il lui 
étôit facile d'interroger des Egyptiens > ou dès Grecis 
& des Romains qui avoient vu ce pays. Comment 
donc eft-il poffible qu'il n'ait pas fu qu'en Egypte 
l'odeur de toutes les fleurs eft délicieufe , qu'elle l'em- 
porte fur celles de Tltalie & de la Grèce , & que les 
effences & les parfums qu'on en extrait font lesplus 
odoriférants ? Théophrafte a dit: Toutes les plantes en 
Egypte font inodores , à l'exception du *myrte ; 8c 
Pline a écrit ce qu'il a trouvé dans foii auteur, fans 
voir plus loin. Le fens commun , la mémoire , dés 
-voyageurs en Egypte, M. de Maillet, &c. m'ont 
donné à ce fujet une bien médiocre idée du jugé* 
ment de Pline. Lui-même ne. fe fouvient pas ici 
qu'au livre 13, chap. 4 , il dit : Cuerb terrarum om" 
nium JEgyptus accommodatijjima unguentis : ab eà 
Campania eji , coviâ rofd. « Au refte , il n'y a pas da 
J5"pays où les parfums égalent ceux d'Egypte. Après 
» elle , la Campanie fe diftingue par l'abondance de 
» fes rofes ». Sans doute*que là ce n'étoit pas Thép*- 
phrafte que Pline copioit. 

Quoique Pline eut été en Afrique , il faut croire 

qu'il n'avoit pas vu TEgypte , ou du moins qu'il nj 

avoit pas vu d'hippopotame , puifque , entre autres 

faufletés qu'il en rapporte , il dit que cç t.aninial a \% 

Tom$ If. Ce 



j^O PASSAGES 

dos & la crinière du cheval ^ & deux ongles an pied 
comme le bœuf: UnguUs Unis , qualcs butas y dor/b 
equi &jubâ. (L. 8 ^ c 15.) J'ai vu un hippopotame 
i La Haie, dans le cabinet d'hiftoîre naturelle. Il a 
quatre doigts a chaque pied ; & , loin d'avoir la cri* 
niere d'un cheval y fon cou, ainfi que tout fon corps ^ 
eft abfolument fans poil. Ce que M. dé BufFon rap* 
porte de la figure de Thippoporame eft fort exaâ. 
Où Pline a-t-il donc pris ce qu'il dit là ? dans Arif- 
fote. 

» Sktvi enfeigne que , pour appaîfer Tengour- 
n diflemenr de quelque membre que ce foit , il faut 
s» fe cracher dans le fein , ou fe mettre de la faliv» 
If à la paupière fupérieure. Si nous croyons cela, 
st croyons donc aufli que c'eft avec raifon que, s'il 
M furvient un étranger dans une maifon, ou fi Ton 
M iregarde un enfant pendant qu'il dort, la nourrice 
t> crache trois fois fur lui » ( ^ ). 

Il fiiut {avoir que Salpé étoit une fage-femme 
de Lësbos très renommée. Se qu'elle écrivit de 
tout ce qui concerne les femmes , leurs maladies , 



(a) Sdpe> torporem Ctiztï qaocumque membro iaffaipen- 
Ce» fi quis in finum CKfpuac , aut fi fuperîor palpebra falivâ tan* 
gatur. Nos fihxc, ic illa credamus ricèfieri: extranei intcr- 
Tcota^ aac fi dotmiens (peâecur infàos, à ntitrice cerna adfpnL 
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6c les remèdes que la médecine peut indiquer pour 
elles. Pline cite & confulte quelquefois Salpé j ki il 
paroît fe moquer de fa ridicule recette. Mais cette 
recette nous donne lieu à une obferyation, c'eft qu'en 
Ruffie les femmes ont grand foin de cacher leurs 
petits enfants , fur-tout aux étrangers j mais s'il ar- 
rive qu'on les regarde , ou qu'on dife : Voilà un bel 
enfant , il fe porte bien ; tout eft perdu , l'enfant 
mourra, ou du nloinsfera fort malade. Il eft ce- 
pendant un moyen de prévenir ce malheur : la nour- 
rice crache auffitôt trois fois, lèche l'enfant, mar- 
motte quelques paroles, & le charme eft enlevé. Ces 
femmes n'ont jamais lu Pline, n'ont jamais entendu 
parler de Salpé: mais les fottifes font le tour du 
globe : la raifon eft bien plus fujette i refter aux bar- 
rières. Les Grecs fuperftitieux crachoient fur leur 
poitrine pour détourner les mauvais préfages. F'oye:^ 
Théophrajle ^ caraSerc 17; & Théocriu^ idylle 21. 

» Anaxil AS dit que fi une jeune vierge fe frotte 
» les mamelles avec du fuc de ciguë , elles ne croî- 
» tront point. Ce qui eft certain , c'eft qu'appliqué 
w fur^ les mamelles des nouvelles accouchées , il fait 
>j tarir leur lait j & Ci l'on en frotte les parties fe- 
5J crêtes d'un jeune homme vers 1 âge de pubeJcé , ,il 
ï> le rendra inhabile à l'adte vénérien w [a). 
, ■ ■ ■ I t I < i t II w 

(<t) Ânazilaus auâor eft mammas à TÛginltaté illitas {'A^ 

Ccij 
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Ne peiit-on pas demander quel eft l'objet de Pline ; 
lorfqu'il enfeigne aux filles à fe faire pour toujours 
une jolie petite gorge , & à contraûer le laboratoire 
du lait au rifque de plufîeurs maladies ? Si ce n etoic 
pas de bonnes mères , de bonnes nourrices qu'on en 
vouloir faire, mais des coquettes ou des filles de 
joie , à la bonne heure y mais je ne croirois pas t|ue 
Pline dût s'en mêler. Au furplus , le métier de faire 
des eunuques ne convient pas davantage à un homme 
qui déclare ne vouloir rien écrire que d'honnête. 
Rendre , dans la même phrafe, les femelles plus aga* 
çantes & châtrer les mâles , eft d'ailleurs une bîzar* 
lerie qu'on pourroit trouver extravagante. Ce n étoit 
paHa peine de copier Anaxilas & Diofcoride pour 
enfeigner d'auflî beaux fecrets. Mais enfin, Pline ai* 
moit les petites gorges y car ailleurs il dit encore , 
d'après Diofcoride , que les feuilles dUpImedium pr- 
iées dans du vin empêchent de croître le fein des 
jeunes filles. Epimedion . . .foUa iri vino trita virgi-^ 
.num,mafnmas cohibent. (L. tj^c. 9,) Il le dit en- 
(tore ailleurs. 

M Le pas-d'âne n'a ni tige , ni fleur, ni graine » (a). 

^tâ), fcmper ftaturas. Quod certam eft» lac paerperaram 
tiiaininî^ iMpofîca extinguk , veneremque ceftibus circa puber- 
lacem iUita. ( L. ly , c. 1 3. ) 
^ (â}Tuflllago fine caule 9 fine flore» fine fcmiQQ 
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Celui-là eft fort. La fleur de pas-d'âne à, la vérité 
ne dure pas long-temps , & paroît avant la feuille ; 
c'eft pourquoi on Tappelle Jî/i^/ j ame patrem. Il ne 
paroît pas que Pline ait fort étudié cette plante : mais ' 
il y a beaucoup d'apparence qu'il a fuivi l'aveugle 
opinion populaire. Diofcoride, 1. j j c. 109 , dit que 
la fleur de pas-d'âne,qui "paroît au premier printemps^ 
avant les feuilles, paflè fi vîte que bien des gens 
crpient qu'elle h'exifte pas, ï^liiie efl de ces gens-là. 
Si la plante étoit de celles qui ne croiflTent que dans 
^ts pays fort éloignés, on pourroit le pardonner j 
mais une plante fi cpmmune en Italie ! 

Et h'enfeigne-t-il pas auflî que la fougère n'a ni 
fleur ni graine? FiRcis duo gênera necjlorem habenty 
necfenien. Comment peut-on entrer dans quelques 
détails fur la nature de cette plante, & ignorer que 
le mâle a fa fleur , & enfaite fa graine , arrangées le 
long de chaque côté des feuilles , & qu elles leur font 
adhérentes par-deflbus ? Pline n'avoit pas même étu- 
dié la fougère , ce qui n'empêche pas de l'appeller/tf 
Tiaturalijle. Il dit encore ailleurs que les genévriers ne 
fleuriflent pas ; Nec juniperi fiorent. (L, itf ,c. 25.) 

» Les panthères & les lions n'attaquent pas ceux 
» qui font frottés de bouillon de poule , & particu- 
n lièrçment fi on y a fait cuire de l'aiL... Je n'omet- 
i> trai pas une chofe furprenante , quoiqu'elle ne 
» concerne point la médecine ! fi on mêle de la ehaii 

CciiJ 
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99 de poule avec de l'or fondu , elle le confame^ altid 
» cette chair eft le poifon de lor. Mais les coqs 
» mêmes ne chantent pas , fi on leur met un collier 
99 de farment» (a). 

Peut-on mieux voir la marque d'une compilation, 
indigefte , que dans ce ridicule collier de farment ame- 
né à propos d'or fondu, empoifonné ou abforbé par 
de la chair de poule? Eft-ce le ramailis de ces pitoj^a- 
bles fornetces, qu'on appelle une hiftoire naturelle? 
Pline eft , comme on fait , un très bon écrivain, maiji 
trop fouvent un très foible raifonneur^ Tranfcrivons 
fur le boi|illon de poule ou de coq une note de M. 
Guettai:d'i placée dans le tome lo de M. Poinfinet, 
page loz. » Un bouillon de coq ne pardît pas un r^ 
» mede bien efficace. Pline ramalTe ici tout ce qu'il 
V9 a oui dire des vertus pour la plupart imaginaires 
>» des diverfes fubftances dont il fait menti6n. Les 
.>i auteurs anciens fe copioient les uns les autres i 
V cet égard ; & il femble que le plus ancien n avoiç 
w le plus fouvenç écrit que d'après ^Qpinio^ du vul- 
t» gaire». 



(a) Pantheras leonefque non atebgunc pcnindos co ( jurç 
gaflinae } , praecipac fi & allium fueric incoâum • . . Non prae- 
teribo miraculum , quanquam ad medicinam non pertinens : fl 
auro liquefcenti g^llina|:am membra mifccancur, confumaoc 
id in fe. Ira hoc venenum anri eft. At gallinaceis ipfis circule ^ 
iârinentis addico in co}lum , pon canunt, (L. ^9, t. 4^ ) 
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Les panthères , donc parle ici notre auteur ^ mt 
rappellent ce qu'il en dit au livre 8 , chap. 17. U 
prétend que cet animal , qu'il fembleroit n'avoir pas 
vu , n'eft diftingué du léopard que par fa blancheur , 
Se qu'il n'y a pas trouvé d'autre différence. M., de 
BufFon me paroît expliquer le paffage avec une faga^ 
cité fupérîeure j mais il ne peut difconvenir que les 
panthères qu'il a vues -ne fis rapportent pas à ce que 
dit Pline. Voyez la difTertition du naturalifte fran^ 
çois y articles Panthère , Once & Léopard. 

Le naturalifte latin a fi peu raifon > que plu-^ 
fieurs voyageurs , & Bofoonôntre autres , ont trouvé 
les obfervations de Pline fur les panthères abfolu* 
ment faudès , d'après la comparaifon qu'ils kn ont 
faite avec le témoignage de leurs yeux. M. Poinfinet 
me furprend beaucoup , lorfqu'au Ueu de faire parler 
. M» de BufFon , il fait la note fuivante fur le$ paroles 
de Pline : Quidam ab lis panthtras candortfolo dif- 
cernunt ; necadhuc aliam differeniiam invenu » Le 
»> fond de la couleur de la panthère fetnelle efl en 
» effet plus blanc que chez le mâle. Confultez lare« 
» préfentation gravée que donne de l'un & de Tau- 
*> trc M. de Bufïbn , volume 8 ». C'eft le volume 9. 
Je ne crois pas que ce fut d'après une épreuve 
ufée , & blanche par conféquent , qu'il falloit juger 
cette queftion j mais d'après ces paroles de M. de 
Buffàn : » Pline , & plufieurs autres après lui, ont 

Cciv 
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99 écrit <]ue , dans les panthères , la femelle avoît la 
99 robe plus blanche que le mâle • • • mais nous n a- 
^ vons pas obfervé tette différence dans les panthères 
99 de la ménagerie de Verfailles qui ont été deflinces 
w vivantes ». J'ai laiilë le difcours , & j ai regardé les 
gravures de mon exemplaire , où elles font en effet 
conformes à ce qu eil dit M. de Buffon j la femelle eft 
du même fauve que le m^e. Il eft vrai que , dans cet 
exemplaire ^ les figures iî^nt des premières éjpreuves, 
c'eft-à-dire avant la lettre. Il faut connoître la diffé-r 
rance qu il peut y avoir entre une bonne & une mau- 
vaife épreuve , quand on veut juger des parties colo- 
rées d'une efbmpe ; & quand on v^ut défendre Pline, 
il faut s'afTurer des témoignages fur lefquels on s ap« 
puie. J'achetai mon exemplaire de Thiftoire naturelle 
de M* de Buffon en i j66 y & les figures étoient déjà 
fi blanches , que je les jettai au feu. J'acquis des pre- 
mières épreuves par les graveurs mêmes avant de 
{aire relier. M. Poinfinet ne fit fon 3 e volume^qu en 
1771: les planches n'étoient pas devenues meilleures} 
ic c'eft j fi je ne me trompe , la caufe de fa méprife. 

>t Au commencement de l'été il croît , dit-on , à 
«ï la cime de la gallidraga ( efpece de chardon } , de 
99 petits vers qui , enfermés dans une boîte avec àa 
99 pain , & liés au bras du côté qu'on a mal aux dents , 
« enlèvent auilîtôt & merveilleufemenc; la douleur. 
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»ï La vertu du remède ne dure qu'un an , & incme 
>> il ne faut pas que ces vers aient touché la terre » [a). 

Pline dit tradunt. Hé bien , quand il le diroit ! ne 
dît-il pas auffi le même mot ou fes équivalents pour 
des chofes très fenfées ? Cette façon de parler fignifie 
chez lui 5 je ne lai pas éprouvé , je ne l'ai pas étudié , 
je n'en réponds pas , je n'en fais rien , cela pourroît 
être. Or je demande fi ce langage trop fouvent repéré 
eft celui d'un naturalifte , quand il n'y ajoute rien , 
quoiqu'il puillè faire une expérience. 

M. Brotier dit que beaucoup d'expériences ont 
confirmé la vertu de ces vers contre le mal de dents; 
mais il n'ajqute pas s'il faut les employer de la ma- 
nière que Pline indique, 

» Une' femme nue qui a fes règles , chafle les 
j» vents , la grêle & la foudre. Sur mer elle détourne 
» les tempêtes , fi ellç eft nue , même fans avoir fc« 
n règles w(*). 



( tf ) In hoc ( fummo capitc gallidraga: ) , crcfcentc arftatc , 
yermiculos nafci cradunc , quos pyxide conditos adalligari cunt 
panç brachio ad cam parcem quà dens dolcat, mircque iIiti.o 
dolorem tolli. Valere non diutiiis anno « 5c ira fî cerram non ar« 
tîgcrint. (L. 17 , c. lo.) 

( b ) Jam primùm abîgi grandines turbincfque contra î\^- 
gura, ipsâin mcnfc connudatâ , fie averti violcntiam cccli : în 
navigando quidcm tcmpcftatcs etiam fine mcnftruis. ( L, iS ^ 
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La difcuilion férieufe & la plaifanterie font éga^ 
letnenc interdites y quand les abfurdités vont jafqu'st 
ce point d'extravagance. Tout ce chapitre , ainfî que 
le quinzième du livre 7, n'eft qu'un tiffli d'inepties 
fur Iqs règles des femmes. Notre philofctohe, qui tan- 
tôt y croit , tantôt n'y croit pas , a la pj^ence de les 
rapporter toutes fort en détail, ôc ce d«|ail eft long. 
C'eft pour jetter du ridicule fur les chanatans , dira- 
t-on , qui enfeignoient à ce fujet des recettes infè- 
mes. Je veux le croire : mais je craindrois qu'une 
aflez grande partie de ce ridicule ne retombât fur 
Pline même; car il croit, ainfi que la plus Ample 
femmelette , à trop de fottifes concernant les purga- 
lions périodiques des femmes* 

» La chair de loup mangée par les femmes en 
» travail eft e£Scace ; ou fi , lorfque 1 accouchement 
» commence, il fe tient auprès d'elles quelqu'un 
» qui en ait mangé : -c'eft même un préfervatif con« 
» tre les maléfices dont on les auroit chargées. Il fe- 
» roit funefte que le loup lui-même arrivât i iïm^ 
» provifte ^[a)^ 

Qu'une dame veuille fe réfoudre , pour accoucher 



(a) Carnes lupi cdiflc parituris prodeft ; aut £ incipienn« 
tus parturirc fit juxtà qui cdcrit, adco ut ctiaoi contra illatas 
nox^s valcat. Euxndem Tuperrenire perniciofum eft. ( L. iS« 
^19) 



^ 
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plus promptement , à mangçr du loup , cela eft poffi- 
ble à toute force. Qu'une autre perfonne , par amitié , 
veuille; bien en faire autant à même fin , je le crois 
encore. Mais quç cette chair ait la vertu d'enlever 
un fort jette fi^r une femme en travail , je demande- 
rai ce que c'ejj qu'un fort dans le fens de maléfice , 
& comment lâchait de Joup peut l'enlever. Pline, 
qui écrivoit pour la poftérité, auroit du mieux expli- 
quer des effets au(fi extraordinaires* 

» THÉoPHjfiASTE écrit que les ftellions (forte de 
j> léfards) dépofent leur vieille peau, à la manière 
» des ferpents j qu'ils la dévorent à l'inftant, en- 
» viaht , par ce moyen , aux hommes un remède con- 
» tre le mal caduc j & que leur mprfure eft mortelle 
>t en Grèce , mais fans danger en Sicile. Les cerfs , 
» quoique les plus doux des animaux , ont auffi leur 
»> malice» (a). 

La note de. M. Poinfinet fur ce paffage eft fort 

iîmple, »>Théophrafte ne dit point que le ftellion dér-. 

w vore fa vieille peau , patcequ'il nous en envie la 

* » poflçflfon , mais par cet inftind aveugle Se inexpli- 



(a) Thcophraftus audlor eft anguis modo & ftclljoncs fcT 
neâutem cxucrc , camquc procîniis dcvorare , praeripîcntes co- 
mitiali morbo remédia. Eofdcm mortîferi ip Grxcia morsûs ^ 
innoxios cffc in Sicilia. Ccnris quoquccft fua malignitas, <Juao- 
auam placidiflimo animalium. ((.. 8 , c, 51,) 



40^ PASSAGES 

» cable qui excite plufîeurs femelles cTanimaux i 
» manger leur arrière - faix , & quelquefois Jeurs 
» petits mêmes »>. 

Pline lifoit quelquefois fes auteurs les plus fami- 
liers avec tant de négligence , qu'il ignorqit ce qu ils 
avoient dit à l'endroit même qu'il çitoit. En voici un 
exemple. IJ reproche à Trogus Pompeius (liv. ii, 
c. 5 1 ) une péétendue divination de la durée de no- 
tre vie par la conformation de nos membres j il ne 
voit pas que Trogus ne fait que copier Ariftote , & 
cependant il venoit de toucher du doigt cet endroit 
d' Ariftote , puifqu'il dit : Je fuis furpris quAriJlotc 
ait cru^ & plus encore qu'il ait écrit , qu'il y a dans 
le corps humain des fignes qui indiquent que la vie 
d*un individu fera plus ou moins longue. L'infatiga- 
ble P. Hardouin cite Ariftote 4 mefure que Pline 
fait parler Trogus : M. Poîiifînet a traduit prefque ' 
toutes ces citations : ainfi chacun eft en état de juger. 

» Il faut , pour avoir l'haleine faine , fe rmcer la 
n bouche avec du vin pur , avant de fe coucher. Il 
» faut prendre le matin quelques gorgées d'eaa 
» froide en nombre impair , pour fe garantir du 
»> taal de dents . • . Ces remèdes font (urs & bien 

»> éprouvés ** (a). 

" ' ■ y ■ • ■ , ■— 

( tf ) Mero ante fomnes coUuere ora» proptcr halinis ; (n« 
gîda matutinis iixipari numéro ad cavendos dentiuni dolorcs..» 
smsL czperimcma funt, ( L, i8 ^ c» 4 , circa fioem. } 
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Ce nombre impair n'eft pas un précepte dange- 
reux : feulement il peut jetter quelques doutes fur 
la fitoation aâuelle de lefprit du précepteur. 

n UAf RiQûi feule n engendre point de cerfsj» {a). 

Les voyageurs & les relations les plus croyables 

afllirent pourtant que les cerfs d'Afrique font plus 

forts que ceux des autres contrées. Pline copie dans 

cet endroit Hérodote & Ariftote, &: même il dit 

quelque part qu'il a été en, Afrique. Mais s'eft-il 

avancé dans les forêts ? n'auroit-il pas refté fur les 

côtes ? Les Grecs & les Romains connoilïbient-ik 

l'intérieur de l'Afrique? Vagmina cervi de Virgile 

feroit croire cependant que les Romains n'ignoroient 

pas qu'il y eût des cerfs en Afrique. Oppien , dont 

l'érudition eft reconnue , loue les cerfs de Libye. M. 

l'abbc de la Caille , plus certain de ce qu'il voyoit 

que de ce qu'il lifoit dans Pline , a vu des cerfs ea 

Afrique. Voyez fon journal. 

j> Il n'y a dans l'Afrique ni fangliers , ni cerfs , ni 
» chevreuils , ni ours « ( ^ ). 

Comment peut-on lire dans les annafes que, le 



{a) Ccrvos Âfrica propcmodum fola non gigniç^ (L. Z^ 
C.33.) 

( ^ ) In Africa autem ncc apros, nec ccrvos » ncc caprcas^j 
^ sec j^rCo^, ( L. %,c. $%.) 
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quatorzième )our des calendes d'oâobre » Domîtîus 
Ahénobarbus fit venir cent ours de la petite Afrique 
pour combattre dans le cirque , & parler ainfi ? On 
croit s'être tiré d'affaire en difant ailleurs : » Je fuis 
s> étonné qu'on ajoute qu'ils écoient Numides , puif^ 
», qu'il eft confiant que l'Afrique ne produit point 
» d'ours «. Miror adjcBum Numidicos fuijfe^ cùm in 
Ajtica urfum non gigni confiée. (Cap. ^6.) Mais ne 
prouve-t-on pas plutôt par cette afl^rtion l'ignorance 
où l'on efl du fujet qu'on traite? Il eft très ancienne- 
ment confiant que l'Afrique produit des ours j Gef- 
ner, dans fon hiftoire des animaux , dit qu'on trouve 
beaucoup d'ours en Ethiopie j on en voit encore dans 
la Baffe-Egypte , & vers le défert de Saint-Macaire, 
où l'on accordoit la fépulture à ceux qui.étoient con- 
facirés. Quant aux chevreuils > l'abbé de la Caille en 
a vu en Afrique de plufieurs efpeces. Une lettre de 
M. Gaudin à M. Dodart , intendant de Bourges, 
prouve auflî qu'il y a des fanglîers & des cerfs eir 
Afrique. Voyez cette lettre dans le Supplément à 
l'Encyclopédie , article Iflc de France : elle forme le 
corps de l'article. Ce n'eft pas non plus au hafard 
que M. de Buffon dit quon trouve m Afrique des 
JangUers aujfi abondamment qvUn Europe. 

» Nous apprenons que Zoroaftre eft leTeul homme 
» qui ait ri le jour même de fa naiflince ; fon cer- 
» veau palpitoit avec tant de force, qu'il repoui&ic 
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y» la maîn qûî en approchoît , préfage de fa fagefle 
^ future» {a). 

Si Zoroaftre eût été , par exemple , un cerveau 
exalte , un de ces hommes qui donnent leur délire 
pour des vérités fublimes , le préfage eût été tout 
auflî pofîtîf. Remarquez qu'au commencement du 
même livre Pline dit que la palpitation du cerveau, 
dans un enfent , eft un figne de foiblefle. ^ 

La note de M. Poinfinet fur ce paflage eft fi judi- 
cieufe^que je dois la rapporter, «Ce que Pline donne 
»> ici pour une marque du génie futur de Zoroaftre , 
» il nous i'a donné, au commencement de ce livre , 
»» pour la marque la plus évidente de l'état débile 
99 des enfants j en quoi il me paroît être en contra- 
99 diftion avec lui-même , & tomber dans la décla- 
>» mation, en recueillant au hafard des contes de 
9» bonnes femmes. N'a-t-il pas dit plus haut : Qtiam^ 
» dià palpitans vertexyfumm^ inur cunSa anima* 
»» lia imhecillitads indicîumyy. 

Voilà donc M. Poinfinet détraâreur de Pline» 
Point du tout : c'eft la force de la vérité qui l'en- 
traîne; car il fait beaucoup de ces fortes de remar- 
ques; ce qui n'empêche pas que dans fa préface. 



{a ) Rififlc eodetn die quo gcnitus cflct, unum homincm 
accepimus Zoroaftrcm. Eidem ccrebrum iça paipitafTe , ut im" 
pofitam repellerer manum , futurs praifagio fcicatia:. ( L. 7^ 
eu.) 
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dans quelques difcours particuliers Se dans plufîeur^ 
de fes notes , Pline ne foit incapable de pareilles 
contradidions , & de recueillir au hafard des contes 
de bonnes femmes. 

«La grande pivoine e(î: un remède contre les 
fy fonges que les Latins nommoitnt faunorum ludi- 

M. de Pauw , dans un dç fes ouvrages , loue Pline 
d'avoir fagement confeillé ce remède, Pline copie là 
Diofcoride & Théophrafte j & fi Ton veut lui attri- 
buer ici la fagefle du remède qu'il copie , il iàut 
donc lui attribuer auflî toutes les extravagances qu'il 
copie de même en mille endroits de fon ouvrage. 

Si M, de Pauw n'a pas fermé tout de fuite le livre 
après avoir trouvé les paroles dont il fait l'éloge , il 
doit avoir lu : » On enfeigne qu'il faut arracher la 
t> pivoine pendant la nuit , parceque fi un pivert 
« sQï\ appercevoit , il fe jetteroit , pour la défendre , 
j> aux yeux de ceux qui larrâchent ». Prdcipiunt 
cruere no3u y quonlam fi picus martius videat , tuenào 
in oculo^ impetumfaciat. Il auroit pu voir auflî , livre 
17, chap. I o , que Pline , en rapportant mot à mot 
la même abfardité , s'avife enfin , mais un peu tard , 
de dire t Magnâ id vanitate ad ojlcntàtiontm rei fic- 

{a) Pvconia • , . . mcdctur & faunorum in quiète ludSbriû. 
(L. ij,c.4.;. ' ^ . 
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ium arbîtror. » Je crois que cela a été imaginé for; 
» légèrement, pour rendre la chofe plus merveil- 
» leufe». C'éroit au livre Z5 qu il falloir placer ce 
je crois ^ tout foiblc qu'il eft , & ne pas montrer tant 
de l^enteur à rejetter une fottife qu'il faut profcrire, 
auffîtôt qu'on l'a fous la plume. 

. Suppofez que M. de BufFon ait écrit : »> On en- 
>> feigae qu'il faut puifer de Teau dans un étang 
» pendant la nuit , tandis que les brochets dorment , 
^> parceque, s'ils s'en appercevoient, ils viendrôiènc 
o happer la main de ceux qui puiferoiènt. Mais/^ 
»} crois que ce n*eft là qu'une imagination controu* 
M vée pour rendre les brochets redoutables ». Mal* 
gré la célébrité de Tilluftre naturalifte , on ne pour- 
roit s'empêcher de dire : » Il eft bien tçifte de voir 
» le génie tomber ainfi dans le délire ». 

N'infultez donc plus M. de BufFon en l'appellant 
le Pline français ^ ou du moins expliquez-vous. 

» On trouve dans le cœur des chevaux un os tout* 
n â-fait femblable aux dents canines^ on fait ceflèr 
» la douleur de ces dents en fcarifiant la gencive avec 
» cet os. On prétend auflî qu'en ôtant une dent de 
» cheval mort , au même nombre que celle où eft la 
» douleur, elle ceflèra. Anaxilas nous apprend que le 
}> virus du coït des cavales , brûlé dans des lampes » 
M produit un fpe6tacle monftrueux de têtes de che- 
Tome IL j Dd 
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m vaux : SI en eft de même des anefles « (a): 
Ce chapitre conrient des recettes topiq^ues bonnes 
ou mauvaifes pour les maux de la tète , des yeux Se 
des dents ; 8c la miférable parenVhefe du virus des 
cavales s y trouve intercalëefans à propos & fans ju- 
gement. Seroit-ce une ironie ? Pas plus que ce qui 
fuit immédiatement , & qui eft tout auffî faux» mais 
que Pline rapporte avec alTurance , comme un faic 
kiftorique. Nam hlppomants tantas in veneficio vires 
habet^ ut affiifum dfis mixeura in effigiem equét Olym* 
pid , admotos marcs equos ad rabiem coîtûs agat.s^ Car 
>f rhippomane eft un charme fi puiflknt , qu'ayant 
>> été mêlé avec la fonte d'une jument d'airain a 
9> Olympie , cette figure excite les étalons au plus 
» fiirieux rut >*. 

Vous voyez que Pline tient de fi bonne foi à cette 
erreur , qu'il cherche même à l'appuyer d'un fait hif- 
Corique. La méthode feroit bonne , fi l'hippomane 
avoit en effet une vertu , & s'il pouvoit la conferver 
dans le bronze en fufion : mais oi\ fait que, fa verm 
€ft purement imaginaire j & pour peu que l'on con* 



( tf ) la corde eqoorum invenitor os » dcntibus caainîs 
jnaximè fimiie : hoc fcarificari dolorem^ auc czempto dente 
emorcui equi maxillis^ad numerum ejus qui doleai, demonf- 
tranc. liquarum virus à coïtu in lychnis accenfum Anaxilaut 
prodidic equinorum capitum vi(us repraefcilcare mooftrifici : 
itmilitercrjUinis. (L. iS ,c. xi.) 
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ndïffe le feu de nos foumeaax , on fdt que s'il en 
avoir une, il faudroit bien qu'il la perdît en vapeurs. 
M. Poinfinet, e^ fe tenant fcrupuleufement à la 
lettre du paflàge de Pline , paroît rie lavoir pas en- 
tendu. Voici comment iMe traduit : » L'hippomane 
99 a pour les maléfices une telle force , qu'étant jette 
» dans la fonte d'une figure d'airain qui doit repré- 
» fenter une* jument d'Qlympie ; les chèvau^c entiers 
» qui en approchent éprouvent à l'inflânt le plus fu- 
» rieux rut >». Le fens qu'offre cette verfibn eft bieri 
fingulier : on diroit que c'eft une chofe d'ufagè , où 
du moins/ qui fe répète fouvent, de fondre une 
figure qui repréfente une jument d'Olympie , Ôc de 
jetter de l'hippomane dans la fonte. 

Il faut. ici expliquer Pline par Paufanias & par 
Elien. Ces auteurs nous apprennent qu'il s'agit d'un 
fait paffé. Cette figure de jument, dont ils parlent 
auffi bien que Pline , étoir à Olympie dans l'Altis. Il 
ne s'agit donc p^s , dans lepaflage en queftion , d'un 
métal qui doit repréfentery mais qui en effet repré- 
fentoit depuis long-temps une jument. Paufanias dit 
que c'étoit un cheval , & que l'ouvrage croit de Dio- 
nyfius d'Argos. { L. 5 . ) Elien dit, comme Pline , que 
çétoit une jument. De nau anïmJ, 14, cap. i8. 11 
ajoute en finiflànt le chapitre : Que cela fou vrai ou 
faux , je le donne comme je l'ai reçu^ Il adroit pu ré^ 
péter fouvent cette formule j car il rapporte bien des 
petits contes. 

Dd^ij 
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^ Enfin tout le chapitre de Pline eft férieuic ; nulle 
parc on n!/ peut (bupçonner le ton de Tironie. Dans 
un ièul endroit , où il dit que la verge du lièvre guérit 
du mal de rèté , il ajoute fi crtdimus ( fi nous pouvons 
le croire ). Ce foU>le doute n'eft guère le langage d'un 
vrai naturalifte. 

Venons â los du cœur de$ chevaux. Un natura- 
lifte qui ne fe contenteroit pas de copier Ariftote, 
& qui feroit des études anatomiques fur les chevaux , 
ne diroit pas In corde tquorum invenitur os ; parce- 
qu'il fembleroit que cet os eft néceflairement dans le 
cœur des chevaux : fuppofant que y par une monC- 
cruofité de la nature , on l'y trouvâc quelquefois , il 
y auroit de la folie à l'indiquer comme un remède 
commun , & dont chacun peut ufer pour le mai de 
dents. ^ "" 

Le P. Hardouin rapporte que Rîolan trouva un 
os dans le cœur du préfident Nicolaï & dans celui 
de M^trie de Médicis y ôc que Tr^lus eiï vit un 
dans le coçur d'Urbain VIII. Il peut s en trouver 
dans quelques autres encore; mais s'enfuit-il qu'on 
puifle dire. On trouve un os dans le cœur des hommes? 
Pour le remède, ainfi que celui de la dent de cheval 
.tnort , ce font des contes 4 faire pitié ; j'en ai tant 
rapponé de femblab^es, qu'il feroit honteux de m'ar- 
rctw à ceux-ci. 

Je m'arrête encore pour dire que Carlo Ruini , 
M. Bourgelat > & d'autres anacomiftes » qui ont diflc*- 
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que des chevaux , nient qu ils leur aient jamais trouvé 
un os dans le cœur : il n'eft que dans celui des ani- 
maux ruminants. Voici comme il eft fitué dans celui 
du bœuf, & comme je l'y ai vu. Il embraflè les côtés 
de la bafe de la grofTe artère du cœur , laorte ^ mais 
fans fe réunir en anneau , il forme deux demi-cerçles 
irréguliers. Quant à fon exiftence dans lô cœur des 
chevaux, le célèbre anatomifte &profe(Ieur M. Cam- 
per ma permis de tranfcrire de fes manufcrits ce 
qu'il dit de cet os , 6c j'ai cru que ce peu de mots 
me fuffifoit : Ccrtum ejl os non reperiri in corde ^/r- 
phanti ^ neque in corde equi. « 11 eft certain qu'il ne 
a> fe trouve pas d os dans le cœur de l'éléphant ni 
»' dans le cœur du cheval ». 

i> L'usage de brûler les morts n'eft pas ancien 
»> chez les Romains : ils les enterroient. Mais quand 
yy ils fe forent apperçus que , dans les guerres loin- 
91 taines, les corps étoient quelquefois exhumés , i|s 
»> prirent l'ufage de les brûler. Cependant plufieups 
» familles conferverent les anciennes coutunjes : on 
» dit , par exemple , que , dans la maifon Corneliar, 
» perfonne ne fut brûlé avant Sylla le diûateur. Il 
n voulut l'être dans la crainte du talion , parcequ'il 
»> avoir exhumé le corps de Marius >? ( ^ ). 

( ^) Ipfmn cremareapud Romanos non fuirveteris infticu- 
ti : tcriâ coadcbancur« Ac poft<^uam longinquis bellis obruco$ 

Dd iij 
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Moh objet n'étant pas d'entrer ici dan$ une Iwir 
gue difcuffion, voici feulement ce que j'ai à dire. 
Jean Kirchmann , favanc Allemand , qui a «crit d^ 
funeribus Romanorum , a prouvé par diverfes auto- 
rités , & par Pline lui-même , que l'ufage de brûler 
les morts éft fort ancien. M. Bruhier cependant , au 
lieu d'en convenir , dit : » Ce que je trouve de plai- 
>> fanr , c'eft la fortie que fait Kirchmann fur PUne«, 
9> Prétend-il donc fa voir mieux les.uiàges des Ro- 
»> mains qu'un auteur célèbre du pays ,-& <jui vivoit 
w quinze fiecles avant lui >' ? (De l'incert. des fignes 
de la mort , tome i, page 499, féconde édition.) 

Il étoit peu embarraflant de répondre à M. Bru- 
hier : il ne s'agiflbit que de lui montrer ce paâàge 
de Pline ,1. 1 4, c. 11: Numét régis Pojlumia lex tfi z 
Vino rognm ne refpergito. Ce qui fignifie que , par 
la loi Pùjiumia , le roi Numa abolit les efTufiohs de 
vin fur les bûchers funéraires. Comme on n'abolit 
pas un uiàge qu'il ne foit établi , notre hiftorien na- 
turalifte s'eft étrangement contredit j &, pour n'a- 
voir pas aflèz lu Pline & Kirchmann , M, Bruhier 
fait un reproche à un favant qui ne le mérite pas, 

La critique de M. Bruhier* n'eft pas feulement 



çrui cognovcrc , tune inftitutum. Et tamen multae familix prif- 
cos fcrvavcrc ritus : fîcut in Cornelïa , nemo àntc Syllam diÂa- 
torem traditur crematus^idqtié voliûfle, vcritum tafionem, 
cruto C. Mai ii çadavere. ( L. 7 ^ c. 54: ) 
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înjufte; elle eft faite avec légèreté, S*il avoit lu le 
ch. (^ du 3 e livre de Kirchmann qu'U«critiquoit , il y 
auroit trouvé le paflàge que nous venons de tappor*- 
ter 'y 6c il auroit vu que fon obje&ion avoit été pré* 
venue. • 

Le P. Hardouin, éditeur de Pline, avoit relevé 
cette faute de fon auteur j & M. Poinfinet, fans le 
citer, a traduit fa note. La loi de Numa y eft rap- 
portée, êc il y joint encore d'autres preuves. » Numa^ 
9> dit*il , comme nous l'apprend Plutarque , défea- 
*> dit qu'on brûlât fon corps : on bruloit donc les 
99 corps de fon temp^. Cicéron , de Legibus^ iii. 1 ^ 
9i obferve que , par la loi des douze Tables , il étoic 
» défendu d'enterrer & de brûler les corps dans 
>> l'enceinte de la ville : l'ufage étoit donc à {lomp 
99 de brûler lés corps de temps immémorial. Màr 
» crobe , Saturn. A 7, c. 7, attefte que , de fon temps , 
9> l'ufage de brûler les morts étoit totalement aboli •? • 
Macrobe vivoit à la fin du quatrième fiecle, fous 
l'empereur Théodofe. 

i> On rapporte un fait qu'il eft à propos ^de re- 
»v marquer : les paons avalent leur fiente, parce- 
99 qu'ils envient aux hommes l'utilité qu'ils en pour- 

99 * roient retirer *> ( û ). 

-, ,t ,, I ' ' I ., 1.^ I. 

(a) Quâ in mencione (ignificandum eft pavopes fimum 

fuum reforbtrc tradi » invUenics bominom ucUicambus, ( Lib» 

Ddit 
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Cejlfur ce fondement y dit M. de Buffbn , quom 
impute au paon (Titre envieux. Le vrai natùraiifte voir 
combien ce fondement eft ridicule; mais l'écrivain 
iujet à intenter , far de femblables griefs , de telles 
accufktions contre d'autres animaux, n'eft pas plusi 
cet égard , qu a beaucoup d'autres , au-deffus du vul- 
gaire. 

n ÀRCHitAus éctît que chaque lièvre a la double 
» faculté des deux fexes , & peut également engen- 
w drer fans le fecours du mâle. La nature , bienfai- 
9» faute envisrs nous, a produit des animaux féconds, 
•> doux , ôc propres i notre nourriture >'(«)• 

Hérodote , livre j , le dit ; Âriftote le tue : mais 
Pline , à qui l'idée pkut , l'adopte fans héfitçr. U avoir 
étudié les facultés génératrices des lièvres dans les 
auteurs les plus fufpeâs fur cette matière y il favoit 
complimenter éloquemment; la nature fur la fécon- 
dité de ces animaux ; mais il ne difféquoit pas un 
lièvre avant d'écrire le compliment. 

» Les taupes , enfevelies fous la terre , fous Vclé- 
» ment le plus denfe , lé plus fourd , entendent fort 



(a) Archelaus audor eft, • . utramque (leporibas) vim 
fingotis incflc , ac fine mare aequè gîgnere. Beoigna circa hoc 
siacura , iiinocua & efcuienta animalia iècunda generavxL 
(L. S,ç. ;5,) 
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>» diftiiidement j quoique4a voix s'élève , elles en- 
99 tendent ce qu'on dit j & fi on parle d'elles , on 
« prétend qu elles le comprennent & fuient » ( ^ ). 

Pline , quoiqu'inftruit , croit les contes les plus 
âbfurdes des honlmes les plus ignorants ; c'éft la 
nourrice qui endort l'enfant , ce n'eft pas le précep- 
teur qui l'éclairé : jamais il ne fe demande le pôur-^ 
quoi d'une chofe ; tout ce que nous venons de dire 
le prouve : un plus 'grand nombre d'exemples ne le 
démontreroit pas mieux ; je ne puis cependant paf- 
fer fous filence celui-ci. » Il y a des forêts dans la 
» mer Rouge , où croiflent particulièrement le lau- 
» rier & l'olivier portant leurs fruits ; & , quand il 
» pleut , il s'y forme des champignons qui , frappés 
»> des rayons du foleil , fe changent en pierres-pon- 
w c^Si9 (A). Il ne manquoit plus à Pline j a|)rès cette 
découverte , qu'à nous montrer des madrépores fe 
fdrmer fur le fommet des montagnes \. car , dans ce 
chapitre , il établit des forêts au fond de la Médi-^ 
terranée , de la mer Rouge & de l'Océan indien. Au 



{a) Liquidiiis audiunt talp^ obrutae terra » tam denfo atqoe 
fardonaturaeelemento. Praeterea^vocc omnium in fublime ten* 
dente fermonem, exaudiunt) & fi de iislôquare, intelligere 
etiam dicuntur & profugcrc. ( L. xo , c. é^. ) • 

( ^ ) In mari vcro Rubro filtas vivere , laurum maxime & 
oiivam f^rcntem baccas, & cum pluat, fungos, qui foie caâi 
mutantor in pumicem. (L. 15» c. i j.) 
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fur^lus , les bons nacuraliftes ont oublié cette ôrigme 
des pierres-ponces y c*eft dommage. On voie au moins 
qu avecThéophrâfte & de la crédulité, on peutgrof- 
ût an livre qui fera célébré ^ canonifé prefque par des 
liommes qui n onc aulfi que de la crédulité. 

C'est un plaidr de voir pomment Pline établit la 
dureté du diamant , pour nous conter dans le cha* 
pitre 4 du livre 5 7 , que le fang du bouc rompt cette 
pierre indomtable qui réfifte aux deux plus grandes 
forces de la. nature y le fer & le feu. Il ne favoit pas 
que le feu folaire & celui de réverbère font entière- 
ment difparoîcre le diamant , Se qu'on peut le brifet 
i coups de marteau j ce que les diamantaires appellent 
cliver un dianiant : ils fe fervent auffî de la fcie pour 
le divifer. On le réduit en lames très minces avec un 
petit couteau très mince que l'on frappe avec un petit 
marteau ou maillet de bois. Si les anciens Tignoroient, 
Pline à cet égard n'eft pas plus répréhenfible que fon 
fiecle. Mais vous allez voir les belles cbofes que le 
fang de bouc lui fait dire. 

« Cette force invincible (celle du diamant) qm 
» réfifte aux deux plus fortes puiflances de la nature , 
^ le fer & le feu, eft brifée par le fang de bouc, 
>> pourvu qu'il foit récent & encore chaud, quand 
» on y met tremper le diamant , qu'il faut auflS frap- 
» per à plufieurs coups : fî même alors les enclumes 
ï> & les marteaux ue font pas excellents,ils fe brifenc. 
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>» A quel génie doit-on cette invention? par quel 
99 hafard a-t-elle été trouvée ? ou quelle conjéâure a 
>9 pu donner lieu de faire l'épreuve d'un fi grand fe- 
j» cret y & par le moyen du plus puant des animaux? 
^ Cette découverte eft certainement un bienfait des 
99 dieux» (a). 

Celui qui voit là un bienfait des dieux , efl: pour- 
tant le même homme qui , pour commencer fon li- 
yt^ }<>, dit que les hommes ont porté leur folie jut 
qu'à tailler les montagnes , afin d'en tirer le marbré , 
&n$ parler des métaux & des pierres précieufes , gem- 
ma. Mais ici les xlieux , de moitié avec tous ces fous., 
leur donnent certainement ^ profeàb , un moyen de 
-porter leur délire à fa perfeâion^ & voilà que ce ' 
tinoyen n'a ni fens niraifon. 

Le chapitre 4 du livre 37 finit par nous enfeignef 
que le diamant rend les poifons inutiles , diffipe les 
vifions & chafie les vaines craintes de l'efprit. Ada^ 



{a) si quidem illa invita vis (adamantts) , duaram vio- 
lenciilimaram naturac rcrum , fcrri ignifque contemptrix , hir- 
cino nunpitur fanguine» neqne dicer quàm recenci calidoque 
maperata, & fie quoquc mulcis idibus : git»c eciam^ prseter- 
quam eximias, incudes tnallcorque frangcns. Cajas hoc inge- 
nio inventum ? quove cafu repercum ? auc quas fuit conjcâura 
experiendi rem immenfi fecrcti , & in focdiUiino animalium 1 
Numinum profedà xïiûneris talis inyencio omnis eft. (L. 3/, 

C.4.) • 
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mas & venena irrita facit^ & fymphationes abîgit^ 
metufjue vanos expcUit k mente. Aufl^voyons-noos 
que plus certaines rètes font chargées de diamants, 
moins elles font attaquées de ct$ maladies , 8c qu'on 
diffipe quelquefois les craintes des dames avec des 
diamants. 

La dracontîte ou dracontia eft auflî fort amit- 
fante. Pour pofféder ce joyau il faut endormir les 
dragons qui les portent , & leur couper la tcte \ car 
fi on les tuoit éveillés , dès qu'ils fe fenciroienc mou- 
rir , ils efcamoteroient la matière de la pierre pré- 
cîeufe 3 à caufe de* l'envie que chacun fait qu ils por« 
tent aux hommes. Dracontitts^fivt dracontia^ à cere^ 
hrofit draconum: fed nifi viventibus aijcifonunquam 
gemme/eu^ invidid animalis mori/ifentientis. (L. 37, 
c. 10.) 

Si vous parcourez les deux ou trois derniers cha^ 
pitres de ce livre 3 7, vous trouverez la pierre eumues^ 
qui, pofée fou$ la tète pendant la nuit , fait avoir 
des fonges à-peu-près comme des oracles; la gloffo" 
part , qui pourrpit bien tomber du ciel au découxs 
de la lune ; \ombria , qui peut bien auffi tomber 
avec la foudre & les orages; la pancrosy qui fit 
faire des enfants & compofer àes vers élégants à la 
reine Timaris ; hiféliniu y qui contient la figure de 
la lune, & qui la repréfente chaque jour febo & 
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^roidance ou fon déclin ; la fidiritt , qui excite la* 
chicane^ la </e;z(fri/^ blanche, qui , enterrée fous un 
arbre quand on le coupe , empêche que la hache ne 
s'émouflè. Quand vous aurez tout lu , vous exercerez 
votre critique pour démêler , dans un nombre infini 
de pierres arrangées par ordre alphabétique , ce que 
Pline vous donne pour vérité d'avec ce qu'il vous 
donne -pour menfonge. * 

Pour moi , fatigué de tous ceux qui fourmillent 
dans cet auteur, je m en tiens aux articles rç^réhço-- 
iibles que j'ai tranicrits. Il y en^uroit bien d'autres 
fil» mon papier , iî je les«avois rapportés tous \ mais le 
•l^âeur â la fin obfédé me reprocheroit l'ennui que 
lui cauferoient tant de fottifes populaires accumulées^ 
& mon ardeur perfévérante à lui prouver ce qui n'a 
plus befoin de l'être , il ne» me liroit pasj ce qu'il ' 
pourra bien faire encore en voyant la malTe de ce 
que je lui donne ici. Mais je l'invite à confulter la 
craduâion de M. Pbinfinet de Sivry : quoiqu'en plu- 
fieurs endroits elle foit plus favorable à Pline que 
ion texte , on y voit encore une foulé d'erreurs de 
toutes les efpeces. Je l'invite auflî à parcoudr dans 
le neuvième tome les 1 60 pages environ de notes al- 
phabétiques fur le xye livre par M. Guettard ; & s'il 
veut connoître la critique des erreurs de Pline en bo- 
tanique par Leonicenùs yicântinus y il la trouvera- 
dans le même volume. 

Après quelques obfervacions générales 8c une 
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conféquençe nécefl&ire que j*ai à tirer, j'abandonne* 
lai pour une bonne fois ce travail déplaifant , on 
fuppofant même qu'il fut de quelque utilité* Très 
afTurément je ne l'ai pas entrepris pour le fot & vain 
plaifir de déprimer Pline ; il eft aifé de s en appeice- 
voir. Laidbns faire i la fottife qui ne raifonne pas 
cette imputation odieufe. Laiilons-la faire encore i 
ceux qui ne difent le mal que pour s'en donner la 
froide Se cruelle fatisfaâdon, & qui portent volon* 
tiers le même jugement des autres. 

J'admire fincèrefhent Pline par fes beaux côtés. 
Je le vois comme je verrois une femme d'une grande 
réputation de beauté , mais qu'à fon infu je furpren- 
drois le matin : ce qu'elle auroit de charmes vrais 
ne m'empecheroit pas d'appercevoir les défeduoiités 
que fa couturière , fa femme de chambre & fon 
coëfFeur mafquent à d'autres yeux. Bien entendu que 
je ne ferois pas fon amant^ car je la verrois alors 
plus belle que la Vénus de Médicis. En un mot , fi 
j'ai peu loué Pline ( car je l'ai loué ) , c'eft que mon 
fujet ne m'y engageoit pas davantsige ; que je n'ai au- 
cune rlifon pour être l'écho de fes amants Se de ceux 
qui le fardent ; &.qu'enfin on a tant exagéré les élo- 
ges de cet auteur , qu'il eft inutile de répéter encore 
les voix qui l'ont célébré. Mon motif une fois bien 
vu, paroîtra tout autrement honnête , puifqu'il tend 
à détruire le preftige qui nous égare , Se à montrer 
la vérité toujours fi utile aut fciences & aux arts. 
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Si Ion vouloit faire un ouvrage intitule Recueil de 
fouifes populaires yon dey ton écrire comme une bonne 
partie du livre de Pline eft écrite. Mais fi l'on fait Thif- 
toire du monde phyfique, favant & philofophiquej 
on ne doit pas l'affubler de toutes les abfurdités des 
rues , les donnât-on quelquefois pour telles. Que 
penferoient les leâeurs de TEncyclopédie , fi , dans 
Tarticle Botanique ^ on leur difoit : » Cette herbe eft 
i> bonrie pour la fièvre ; niais on affure qu'il faut dire 
>» trois fois , Domine jfalyum fac regem , en fe four- 
» rant le petit doigt de la main gauche d^ns 1 oreille 
ï> droite , fans être vu de perfonne ? Ou bien , Oa 
» dit que le cerfeuil eft rafraîchilfant , & qu'il pu- 
»> rifie' le fang \ mais plufieurs perfonnes qui l'ont 
» éprouvé aflfurent qu'il faut le cueillir la veille de 
»' la iaint Jean au clair de la lune , l'envelopper dans 
» du drap rouge , & le mettre dans la poche de fk 
»• culotte , en fe pinçant neuf fois le bout du nez ». 
N'eft-il pas vrai que ces ledeurs fermeroient le vo- 
lume où Ton abuferoit ainfi de leur patience ? 

Uy a des exemples. Nos annales rapporune. Quel- 
ques uns enfeignent. On ajfure. On ^it. On remarque^ 
Plufieurs en ont fait rexpérience. Nous avons appris* 
On prouve , &c. netireroit jamais d'affaire un favant 
qui fans cette & indiftinârement em'ploieroit ct$ 
formules pour dire une vérité & une fottife j on ne 
voudroit point du tout convenir que cette manière 
d'inftruire fut bonne :.c'eft pourtant celle de Pline. 
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Il déclare» à la fin du chap. }» L t^y qa*il ne Teat 
parler, ni des moyens de troubler la raifon, ni de 
ceux de faire avorter , ni de ceux qui provoquent i 
l'amour , à moins que ce ne foit pour enfeigner à s'qti 
garantir , & pour les cenfurer. On ne peut rien dire 
de plus raifonnable : le progrès des mœurs eft le bur 
du philofophe^ c'eft Tintérèt univerfel. Otez les 
mœurs de la fociété , qu'y reftera-t-il ? des dupes 8c 
des frippôns, des fcélérats hypocrites ou à vifage de- 
couvert , & des viftimesde leur fcélcratelTè. Uhom- 
me célèbre par la fageflfe réunie aux talents fupé- 
rieurs , fait chérir la vertu & les talents ^ la probité 
obfcure n'a malheureufement pas cet avantage. Mais 
que des hommes fublimes par la fcience Se le génie 
foient dépravés par les mœurs, éclairaflent-ils l'uni* 
vers , ils ne feront pas.moins le fcandale £c le poiibn 
ée leurs concitoyens. Au(E devons-nous garder nos 
hommages les plus complets pour celui qui joint la 
j&gelTe i la célébrité. 

Comment donc ce Pline xju on vient de voir fi 
honnête, na-t-il pas effacé le, chapitre où les pro- 
priétés funeftes de certaines plantes font mifês àia 
difcrétion de la première Locuftc qui en voudra faire 
ufage ? Elle y trouvera ce qu'il faut pour faire devenir 
entièrement fou , & pour faire mourir plus prompte- 
ment qu'avec l'opium. La loi Corndia de vcntfiàis 
ne retenoit |)as l'écrivain. 

Cet homme fi fage a oublié d'effacer auffi vingt 

endroits 
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endroits où une fille peut s'inftruîre de' la vertu de 
différentes herbes propres à lavortement. Que dis- 
je ? Pline le permet , le confeille , on la lu. Deux ou 
trois chapitres , & environ cinquante autres traits ré- 
pandus dans l'ouvrage , forment un catéchifme pré- 
cieux po&r les débauchés des deux fexes ; il leur offre 
à choix des moyens d'affouvir leur lubricité. Je fais 
que les recettes erotiques & aphrodifiaqVies font en- 
feignées dans plus d'un traité fait par les modernes ; 
& je demande pourquoi plufîeurs de ces enfeigne- 
ments , même en admettant ce qu'ils ont d'utile , 
font écrits en langue vulgaire. 

Je ne veux rapporter qu'un exemple de chacun des 
principaux chefs d'accufation qu'on pourroit former 
contre Pline, & je fupprimerai le nom des poifons... 
Cà^m conflit omnium venenprum ocijjimum eJJ'e * * '^i 
& taSis quoque gmitalibusfemininifexûs animaliumy 
eodcm du inftrrc mortem ? Hoc fuit vcnenum quo in^ 
uremptas dormientes à Calpurnio Bejlia uxorcs Af.. 
CacHius accufator objècit. Hinc illa atrox ptroratio 
ejus in digitum. Ceux qui entendent ce latin favent 
ce qu'il fignifie. Je leur demande s'il ne contient pas 
une horreur d'autant j)lus dangereufe , qu'elle efl ap- 
puyée d'expériences réitérées. On a dit que Ladiflas ^ 
roi de Naples , & fa maîtreffe , fille d'un médecin ^ 
moururent ainfi : la caufe fut un mouchoir de pro- 
preté que lui avoit donné fon père pour s'en fervir . 
dans les premières approches. Il étoit exquis cnfuittur^ 
Tome IL E e 
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& en ouvrage ; meubles qu'elles ny oubliera guère eri 
CCS quareîers'lâ y die Montaigne. On cônnoît un pareil 
nemple arrivé chez nous; Birancôme la rapporté 
deux fois : c'étoit de fon temps. 

Tertibfoliafunt **** , minime diligentcr demonf^ 
trando , remédia non vcnena traBantibus : quippe in^ 
faniam fade > parvo quoque fuçco. Quanquam & 
grsci auSores in jocum vertercm Drachme enim pon^ 
dcre lufumpudoris gigni dixerunt y/pecies tanas ima^ 
ginefque conjpicuas obvcrfari demonftrantes. Dupll^ 
catum hune modum^ legitimam infaniamfacerc. Quid- 
quid verà adjiciatur ponderi y reprdfcntari mortem..^. 
Quin & alterum genus , quod **** vocanij Jbporifi^ 
rum ejl , atquc etiam opio velocius ad mortem , &:c. 

Je fappofe qu un honnête homme parmi nous 
ait écrit de la médecine , & qu il ait dit : » Cette 
m plante a des propriétés dangereufes \ mais je ne 
n les expliquerai pas^ attendu que je me garde 
y bien d'enfeigner les poifons , & qu elle rend in- 
» fenfé^ pour peu qu'on prenne de fon fuc. Le poids 
9> d une drachme produit des illufions libidineufes, 
Tf> & d'autres vifîons dont on croit les objets réels 8c 
» fenfibles. Si on double la dofe , on devient en- 
» tièrement fou ; & pour peu qu'on y ajoute en- 
» cote , on avance bientôt fa mort. Une autre ef- 
» pcce de cette plante eft fomnifere : elle fait même 
» aufïi mourir plus promptement que l'opium. C'eft 
I» du moins ce qu'en difent les auteurs qui , ea 
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i> indiquant ce poifon*,avoienc les intentions les plut 
» innocentes >>. 

Si cet honnête homme , qui auroit auflî les inten- 
tions les plus innocentes , vouloit faire imprimer foix 
ouvrage, éroyez-vous qu'il en obtînt le privilège? Il 
feroit coupable fans doute ; mais Pline ne Teft-il pas 
davantage , puifqu'après avoir déclaré ^ans fa pré- 
face qu'il n'écrit que pour le petit peuple , pour Us 
gens de la campagne , pour U foule des ouvriers , en 
un mot pour les gens fans étude , il a l'inconféquence 
de dire que fon deflein n'eft que d'inftruire les mé- 
decins , & non ceux qui font un criminel ufage des 
poifons ? 

Adehque ea Veneri nafcuntur , utfemen * * * * af^ 
perfum genïtali y femmarum aviditates au gère ad in" 
finitum Xenocrates tradat: itemque très radiées juxti 
adalligatas. Voyez fi vous trouveriez convenable de 
publier en toutes lettres l'infamie contenue dans ce 
paâàge.* 

Sic & ***feriturin Thafo, aut"^"^"^ filvefler ^ 
aut ***quod*** vocantj quoniamabortusfacit. Cela / 
eft fîmple & clair; mais je ne crois pas qu'on doive 
le traduire de Diofcoride , & enfeigner aux dames 
à faire du vin abortif , quand on dit qu*elles font 
portées à fe procurer l'avortement , qu'elles l'ont in- 
venté : Feminis verb abortus ( excogitatus ). ( L. i o , 
c. 63. ) Et quand on fait un livre qui fera lu par les 
méchants, , les fous, les libertins , eft-il prudent de 

Eeij 
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leur donner de pareilles inftruâîons? Mai$ quand 
on ajoute , En^dcmonfiranda remédia , quorum mtdi'^ 
cina majoris màU periculuèi afferau ( L. 1 1 3 c. 31.) 
)> DoiC'On enfeigner des remèdes plus dangereux 
» que le mai contre lequel on les emploie » ? très 
alTurément alors on a perdu la tète. 

Voyez coniment ces fortes d'articles ( j'en excepte 
un petit nombre qu'il n'eft pas à propos d'indiquer 
ici ) font traités dans l'Encyclopédie , dont pourtant 
les auteurs avoient le droit de s'expliquer fur certai- 
nes matières à proportion qu'elles intéreflent la fo- 
ciété. Comparez leur conduite à celle de Pline , Se 
jugez laquelle des deux vous voudriez fuivre. N'en 
feroit-il pas de Pline comme de certains confeflèurs 
de petites filles , qui , à force de leur détailler l'ob- 
jet & les formes, variées de la concupifcence , dé- 
veloppent des idées qui abrègent Ile chemin? Palàm- 
que ejl virum aliàs fagacem & vit a udlxjjimum , «/- 
mio juvandi mortales fiudio prolapfunt^ dit Pline de 
Démocrite; on peur avec beaucoup de modération 
lui appliquer encore ici fes propres paroles ( a ). 

Il pàroît que le célèbre Méad, médecin du feu 
roi d'Angleterre, étoit plus fage que Pline. Après 

(«2) Voyez ce que dit M. de laFoJfeyAscas TEncyclopéilie, 
&M danger de ces tableaux , de la crédulité de quelques oatura« 
liftes, des préjugés qui en impofent aux plus grands compila- 
teurs, qui, fur la foi d*autrui, en augmentent leurs recaeik* 
On ne peut mieux défigner Pline, 
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avoir décrit les effets terribles d'une eau qu il appelle * 
infernale y il dit dans fon traité fur les co^:pofitions 
chyntiques : » Je poflede ce fecret dangereux j mais 
» je n'en donnerai pas la recette : n'apprenons pas . 
» aux- hommes un art deftruâ:eur>n Hélas ! il n'a- 
voit plus qu'un pas à faire pour re(remj>ler à Pline ; 
c'étoit de donner la recette , après avoir dit qu'il ne 
la donneroit pas. 

Cependant on Veut toujours fe faire illufion , & 
certaines gens ont tout prêts des didkons trivialspour 
mafquer leurs préventions , leur pareffe, leur inat- 
tention , & pourquoi ne dirois-je pas leur ignorance ? 
Pline étoit homme ; Pline étoit fiijct aux erreurs de 
^*efprit humain ; Pline apu& adûfe tromper. Voili 
le jargon ; & l'on ne manque pas de mettre en jeu 
le mot d'Horace : Veriim opère in longo fas eji obre" 
père fomnum. Mais j'oferois demander à ceux^quî 
croient auifi payer leur monde , s'ils pourroient met- 
tre ces lieux communs à côté des paflages que je 
viens de rapporter , & de quelques autres que je n'ai 
pas non plus voulu traduire , .& fi le fommeil de 
Pline ne pafle pas un peu la permiffion de dormir. 

Mais , dira-t-qn , la plupart de cts recettes pour- 
roient bien être fauffes. Cela peut être j cependant le 
méchant &^ le débauché n'en feront pas moirts in- 
duits à chercher le crime. Qui vous afTure que l'auto- 
rité de Pline, appuyée de celles de Xénocrate, de 
Diofcoride, & des autres qu'il copie, ne fera pas d'un 

Eeiij 
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grand poids pour quelque mauvaife tète ? Si le tra- 
duâeur qui donne Pline tout entier en François n'en 
a pas fbuftraic ces paflages dangereux , c'eft appa- 
remment qu'il a cru' bien faire : je ne fuis pas fon 
juge , mais je n'aurois pas traduit ces lignes odieu- 
fes* Ce traduâieur y qui certainement refpeâre la fo- 
ciété , n a pa^ voulu fans doute rappeller des crimes 
qui n'ont été que trop fréquents j il n'a penfé qu'à 
bien faire connoître fon auteur. 

Je fais que, (inon des apologtftes de ces hor- 
reurs y mais au moins des âmes plus que tolérantes , 
difent que les débauchés ne s'avifent guère de con- 
fulter ces fortes de recueils pour exciter leur lafci- 
veté Se fes fuites : mais attendez que chacun air eu 
le temps de feuilleter ime traduébion complète de 
Pline : découvrez , fi vous pouvez , les crimes fe- 
crets qu elle aura pu fuggérer y Se n'oubliez pas que 
les Efcobar y les Sanchez , & les autres écrivains de 
cette forte y font enfermés fous clef dans plufieurs 
bibliothèques publiques. Lorfqu'en li^ii on fit â 
Paris la condamnation du livre de Sanchez , de Ma^ 
trimonio , la fentence prononçoit , pour être le livre 
abominable j & la lecture £icelui pernicieufi. 

Pafcal y dans Ùl neuvième Provinciale , refpede 
allez la pudeur , & prévoit aflez le danger pour dire : 
>> J'appris fur cela les queftions les plus extraordi* 
u naires qu'on puifie ^'imaginer. 11 m'en donna de 
V quoi remplir plufieurs lettres : mais je ne veux 
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i^ pas feulement en marquer les citations , parceque 
•> vous faices voir mes lettres à toutes fortes de per- 
» fonnes y Se je ne voudrois ||^s donner l'occafion 
>> de cette ledure à ceux qui n y cherchent que leur 
>y divertilTement». J'ai été plus hardi que Pafcal, 
mais peut-être avec afTez de précaution pour n être 
pas plus dangereux. 

Gui Patin difoit que l'ouvrage de Pline étoit lui 
des plus beaux livres du monde & la bibliothèque 
des pauvres. Il oublioit qu avant de laiflèr entrer 
les pauvres dans leur bibliothèque , il auroit fallu 
en retrancher les nombreufes abfurdités , 6c fur-tout 
quelques horreurs qui s y rencontrent. La mordante 
caufticité de Patin T^ût fait juger autrement, il Pline 
eût été fon contemporain , & fur-tout s'il eût con- 
feillé l'antimoine; car pour lui, dodeur Patin, il 
n eftimoit guère en médecine que la faignée & le 
jfirop de rofes pâles. 

Si je voulois examiner toutes les erreurs philoib* 
phiques & phyfiques de Pline , je ne manquerois pas 
de produire fur l'efprit des philofophes naturaliftes 
l'effet que quelques écrivains opèrent fur celui des 
artiftcs ôc des connoiffeûrs , lorfque ces écrivains 
veulent entrer dans trop de détails fur l'art ; je les 
ferois rire. Mais en mettant fous les yeux du lec- 
teur le jugement d'un favant naturalifte qui inftruit 
^ ne' fait pas rire, je ierai à l'abri de toute raifon- 
nable cenfure. Ecoutons M. de Bufibn, 

£eiv 
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» Pline, dit-il, dont le fond de l'ouvrage fur Thif- 

j» toire naturelle eft en entier tiré d'Ariftore , n'a 

99 donné tant de faigt équivoques ou faux , que par- 

99 cequ'il les a indifféremment puifés dans les diffé- 

99 rents traités attribués à Ariftotè , & qu'il a réum 

>9 les opinions des auteurs fubféquents , la plupart 

» fondées fur des préjugés populaire? » . M. de Buf- 

fon en donne un exemple curieux par fon abfurdité^ 

& qu'il faut lire dans l'ouvrage même ; après quoi il 

ajoute : » Que de faits incroyables font compris dans 

f» ce^aflàge ! Que de chofes abfurdes & contre toute 

»> analogie ! Sec. «, Puis il conclut en difant : » C'eft 

99 ajouter trois faits abfolument incroyables à deux 

•> qui font déjà difficiles à croire; & quoiqu'il y ait 

>> dans Pline bien des chofes écrites légèrement , je 

w ne puis me perfuader qu'il foit l'auteur de ces trois 

»> affertions ; & j'aime mieux croire que la fin de ce 

» ^pafTâge a été entièrehient altérée». (Voyez les 

pages 1 1 8 & 1 1 1; du 1 (î^ tome de l'Hiftoire natur. 

in-4^) 

Voyez-y auffî , page 450 , un fait contradicf^oira 
avancé par Pline au fujet de l'autruche ,& combattu 
par M. de BufFoa ; & remarquez qu'il ajoute : « D'ail- 
99 leurs ce fait avancé par Pline , & répété parbeau- 
•* coup d'autres , ne me paroît pas avoir été confirmé 
V par autun moderne digne de foi , & l'on fait que 
w Pline avoit beaucîoup plus de génie que de cri- 
99 tique ». Il fe pourroit donc^^ à toute rigueur, qu'il 
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fut l'auteur de ces trois aflertions. Quoi qu'il en foit , 
,M. âe BufFon , dans fon hiftoire de l'Hyène , après 
avoir rapporté quelques uns des contes que les an- 
ciens faifoient de cet animal , les termine ainfi : » Je 
»> finis pour qu'on ne me faffè pas le reproche que 
5> je vais faire à Pline , qui paroît avoir pris plaifir à 
9y compiler & à raconter ces fables >>. (Tome 9 » 
in-4^, page 279.) 

Si dans le premier volifme de V Hiftoire naturelle 
M, de BufFon a parlé de Pline bien différemment , 
c'eft peut-être que fon ouvrage étant à peine com- 
mencé , il fuivpit encore le torrent , & que le voile 
n étoit pas tombé. Mais comme il ne m'appartient 
pas d« vouloir pénétrer les raifons de cet illuftre fa- 
vant , &c que je n'ai pas fait route à côté de lui dans 
la carrière immenfe de la nature , je m'en tiens k 
dire qu'au feizieme volume il a jugé Pline bien au- 
trement qu'il n'avoir fait au premier. Si ayant recon- 
nu fa méprife , il avoir chanté la palinodie , je crois 
qu'il feroit d'autant pluà eflimaBle que les exemples 
en font rares (a). 

{a) J'admire que M. Brotier place au rang des témoignages 
favorables à Pline, celui du difcours premier de M. de BufFon , 
& qu'il regarde apparemment comme non avenu ce que je 
viens de rapporter du feizieme tome. Cela paroîtroit fuppofer 
qu*il n*a pas lu tous les volumes du naturalifte François , fi in- 
^urieufement appelle par de mal-adrbits louangeurs le Pline 
franfoh. 
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Enfin , je le répète, Pline s'eft emparé <Ie prefqac 
toutes les abfurdités qu'il trouvoir dans les livres 
qu'il copioit; & comme il y avoic des chofes ezcei- 
lentes > il les a aui£ placées dans fa compilation. Si â 
cette marque on ne reconnoît ni un bon philofophe» 
ni un bon critique , ni un bon naturalise, ce n'eft 
pas ma faute. On pourroit cependant faire un gros 
volume pour prouver que Pline eft un grand hôm- 
.me : on en pourroit également faire un aufli gros 
pour prouver le contraire. Mais fi on démontroit 
qu'il n'a prefque rien dit de lui- même , je crois qu'on 
pourroit dioiinuer le pren^ier volume. 

Pline favoit beaucoup , dit-on; mais qu'importe 
la quantité lorfqu il s'agit de bien &voir ? Si vous n'a- 
vez ni le tenips ni roccàdon d'étudier certains objets 
de la nature dont Pline a parlé , lifez au moins les 
ouvrages des favants naturalises modernes ; compa- 
lez-les à celui de Pline , & vous verrez comm&it à 
étoif, iàvant. Mais défiez-vous de ceux qui le fardenc 
pour vous le faire trouver beau ; viii£e:&-le chez lui- 
même fans apprêt. Voyez-le fur-tout dans l'édirion 
du P. Hardouin , à caufe des notes , où vous prou- 
verez les fources connues dans lefquelles il a puifé : 
par elles vous comprendrez aifément l'ufage qu'il a 
fait d*une foule d'autres écrits que nous n'avons plus, 
& dont il a employé les membres épars , pour former 
ce qu'on appelle Caii Plinii Sicundi hijloria natu^ 
ralis, 
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Ceux qui connoiffent Pline , favent qu'il ne fait 
qu'effleurer les matières qu'il traite. Cette méthode^ 
comparée à celle des vrais naturaliftes , foit anciens , 
foit modernes , ne prouvei^oit-elle pas au0î contre 
lui? Voici je crois comment. Le temps ^ les peines^ 
les frais , l'étude profonde de la nature , conduifent 
à donner des inftruâions plus étendues fans com- 
paraifon que celles de Pline. Quand , par des recher- 
ches laborieufes , on a bien connu une plante, un ani- 
mal , on ne s'en tient pas à en marquer fuccintement, 
& fouvent fans ordre , quelques propriétés vraies , 
faulTes ou douteufes. On eftime aflez fes recherches 
Se l'utilité dont elles peuvent être, pour n'en pas re- 
fufer le fruit au public ^ & ne feroit-ce que pour fa 
propre gloire , on lui fait part de toutes fes connoif- 
fances : fi PHne l'a fait , il efl: aifé de mefurer & de 
pefer fon favoir. Quelque art qu'il y ait dans Ton: 
ftyle , 8c y fi Ton veut , dans la contexrure de fon ou- 
vrage , cet art n'eft au fond que celui d'un compila- 
teur qui féduit, & d'un abréviateur élégant, mais 
qui montre bien peu de critique. Se méprendre 4 
chaque page, donner à tout inftant l'ivraie mêlée 
avec le bon graii>, n'eft* pas le caraftere d'un nata- 
ralifte. Ceci eft moins un jugement que les raifons, fi 
je ne me trompe , de celui que j ai rapporté de M. de 
Buffbn. 

Mais Pline mourut , dit-on , avant d'avoir pu 
donner la derniers main à fon ouvrage. On en diç 
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autant d'EUen , qui , copiant divers auteurs , înfcroît 
des contradiâions dans fes écrits y parceque ces au- 
teurs ne s*accordoient pas toujours entre eux, & 
qu'il n'y faifoit pas non plus aflez d'attention. Tout 
écrivain dont on voudra couvrir les fautes , aura droit 
au même jugement, puifque le plus médiocre peut, 
comme le plus habile , corriger fon ouvrage j & je 
veux croire que Pline auroit bien pu corriger le fîen , 
fans pouf cela qu'il lui eût fait changer de caradkere^ 
Mais la queftion n'eft pas de favoir ce qu'il auroit 
fait ; il s'agit feulement de voir fi les fautes que j'ai 
obfervées font bien ou mal obfervées , & fi on doit 
juger un auteur fur ce qu'il a écrit , ou fur ce qu'un 
beau jour il auroit écrit s'il en avoit eu le temps. Si 
ce n'eft autre chofe que la vérité qui nous touche \ 
BOUS dirons: Amicus PlatOj amicus Sacrâtes ^/eJ 



magis arnica veruas. 



Voilà tout ce que je me fuis propofé de dire fur 
rhiftoire naturelle de Pline. Si ma hardiefle déplai- 
foit , fi ou croyoit que cçtce forte de critique n'eft 
pas de mon relîbrt , & que totft au plus je ne dois 
juger Pline que fur l'art , je prierois encore les cen- 
feurs d'écouter l'obfervation fuivante. 

On convient généralement que les meilleurs ju- 
ges , dans quelque partie que ce foit d.e nos connoif- 
fances , font ceux qui , par le fuffrage univerfel , ont 
été reconnus pour s'y être le plus diftingués. J'ai cité 
quelques jugenjents de cette efpece j & fi je n'ai fait 
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^uè m'y conformer , je n'aurai donc pas mal jugi 
non plus. Mais je vais en produire qui, pour le 
temps où ils ont été faits , & le grand homme qui 
va parler ; font d'un poids auquel toute prévention 
doit céder. Si dans le feizieme fîecle on penfoit ainfî , 
pourquoi feroit-on moins éclairé , moins libre , ea 
un mot pourquoi' vers la fin du dix-huîtieme vou- 
droit-on moins paflTer pour des êtres penfants? Ecou-- 
tons François Bacon. 

5> Nous voyons dans l'hiftoire naturelle beaucoup 
n d'erreurs témérairement admifes , & décrites avec 
» peu de choix & de jugement j comme on n'en 
» peut douter par les écrits de Pline , de Cardan , 
s> d'Albert , de plufieurs ouvrages des Arabes, qui 
» de tous côtés font remplis de narrations fabuleu- 
i> fes & faites à plaifir , non feulement incertaines 
»3 & dénuées de toutes preuves., mais clairement & 
w manifeftement convaincues de fauffeté » ( a). 
. >> Ces trois chofes ( le cours de la nature , ton 
M étendue , & l'art ) doivent être également com-r 



(a)lti naturali hiftoria videmus multa temcrè ac panim 
cum deledu aut judicio rçccpta &' dcfcripta 5 ut liquct ex 
fcriptis Plinii , Cardani, Alberti » & plurimorum «ç Arabibus , 
quac commentitiis^ & fabulofis narrationibus paffim fcatent, 
iifque non folum inccrtis & neutiquara probatis , fed perfpi- 
cuc falûs, & manifefto CQnvidis. ( D^dignitate & augmcntis 
Xcicntiarum « 1. j.) . 
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» prife&^sms lliiftoire naturelle. Ceft ce quePIiné 
»> a fait en grande partie : il eft le feol qui en ait 
» embraiTé la dignité j mais il ne la embralTée en 
9> aucune fone comme il convient , ou plutôt il Ta 
» traitée d'une manière indigne » ( a ). 

Ainfi Pline a embraflc Thiftoire naturelle avec 
dignité , parceqa un bon écrivain en répand toujours 
fur ce qu'il écrit, parceque fouvent le ftyle de Pline 
a de la dignité , de la grandeur , de l'énergie ^ mais 
ilVz traitée d^une manière indigne par les erreurs; 
les fables & les puérilités dont il l'a remplie. Il fe- 
roit aifé de juftifîer par un grand nombre de phrafes 
ce que Bacon appelle dignitas dans Pline , comme ii 
l'a été de juitifier la dernière panie de fon juge- 
ment. 

J'ai dit que je finirois par une conféquence nécef* 
faire, il faut tenir parole. Si dans les parties effen- 
tielles de fon livre , dans celles qui en font l'objet ; 
& qui le lui ont fait entreprendre , Pline manquoit 
fouvent de connoiilànces , ne feroit-ce pas au moins 
un préjugé qu'il n'en avoit dans la peinture & la fculp- 
ture que de fort fuperficielles? On fait qu'il n'a parle 



( /i ) In hiftoria naturel tria illa comprehendi par eft ( oit" 
fus Tïztiuxy ex(paciano naturx, & ars. } Quod eciam C. Plinins 
magna ex parte fecit i qui hiftoriam naturalem (blus pro dignî- 
tate complexus eft; fed complexom minime at decoit, imà 
potiiis indignis modis traâavit. ( De augm. 1. £ , c. x. ) 



de ces deux arts que par occafion. Maïs, pourroit-oo, 
dire, en fuppofanc à cet auteur quelques foibleffes 
dans la carrière immenfe qu'il a parcourue, ne pou- 
voir- il pas avoi| de vraies connoifïànces en peinture? 
SiL ne voit-on pas tous les jours des écrivains, foibles 
dans un geme , s'élever dans un autre ? Voici ma ré- 
ponfe. Tout écrivain connoît ou doit connokre la 
matière qu'il fe propofe de traiter ex profejjb. Il eft 
à croire auflî que cette matière étant de Ion choix , 
les parties accidentelles où le conduit fon fujet , ou 
qu'il croii; devoir y faire entrer, pourroient lui être 
naoins familières que le fond qui l'a déterminé. On 
s*engageoit alors comme aujourd'hui. L'occafion de 
parler des beaux arts fe préfentoit, on la faififlbit, ou 
même on la faifoit naître. Les tableaux , les ftatues , 
& les écrits des artiftes qui en traitoient , ne man- 
quoient pas ; c'en étoit a{Ièz pour en écrire. Nous 
avons parmi nous des preuves bien connues de ce 
defir de l'univerfalité , jointes à l'infortune de la 
mauvaife réuffite : pourquoi les anciens n'en au- 
roient-ils pas été pareillement atteints ? & pourquoi 
auflî quelques uns d'eux n'y autoient-ils pas échoué? 
Si j'ai prouvé que , malgré fon élégance, Pline, 
étoit foible naturalifte , je crois pouvoir conclure 
qu'à plus forte raifon il étoit foible connoifTeur en ' 
peinture & en fculpture. Le premier point me pa- 
roît comme démontré dans cet écrit , le fécond l'eft 
pour le moins autant dans les notes iur trois livres 
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de Pline. Voilà cette conféquence néceflaire dont 
I avois befoin , & que je ne pouvois obtenir fans en 
avoir pofé le principe. Eft-il vrai ? la conféquence eft-^ 
elle tirée ex vifceribus rei ? Les hommes fenfés , les 
hommes inftruits , en jugeront. Il faut citer les cr-» 
reurs afin qu elles fe détruifent elles-mêmes^ dit M. de 
BufFon en finiflant l'article Caille ; Se moi , je ne puk 
citer M. de BufFon plus à propos. 

P O S T^S C R I P T U M {a). 

Rapportons le fragment d'une fable j elle eft 
de la Motte : j'aimerois mieux qu'elle fut de la Fon- 
taine j mais elle eft de la Motte. Ce n'eft ni pour la 
naïveté ni pour l'élégance , mais c'eft pour fon grand 
fens que je la cite : c'eft celle de TécrevifTe philofophe. 

Bo N » die une vieille obftinée; 
Celle-ci veut favoir plus que nos anciens. 
Suivons la loi qu'ils ont donnée ; 
Marchons comme eux : quant à moi je m*y tiens. 
Pour nous régir fe croit-elle donc née? 
Petit efprit! mettez Tes raifons bout à bout; 
Vous trouverez orgueil » rêverie , & c*eft tout. 



( tf ^ C*efl: une parcelle d'un écrit que je n'ai pas fait, mais 
ou j'avois fourni quelques pages. Qu'il me foit permis, pour le 
peu qu'elles valent , de les placer ici 5 je ne les crois pas étran- 
gères à mon fujet. 

u 
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ia vieille dit : & fes injures * 
L'emportèrent fur la raifon. 
La philofophe effuya les raiiritiureâ ' 
Du fot peuple , & les têtes dures 
Firent gloire d'aller toujours à reculoû. 

Une partie de cette prodigieufe vénération qu qiï 
a pour Pline ^ eft due à 1 aveugle admiration que nous 
avons, en général pour ce qui eft anciei#, '& à notre 
mépris pour ce qui eft moderne. N'en foyons pas 
étonnés : l'antiquomanîe eft la maladie de tous les 
temps ; Horace, Pline le jeune, & d'autres, s'en 
font plaints. Ces dçux auteurs fur-tout ont été vrai- 
ment choqués .de ce qui fe paffoit dans leur' fiecle , 
lorfqu'il s'agiflbit de prcSoncer entre les anciens & 
les modernes, &il paroît que le premier ne croyoit 
gacre à l'infaillibilité du public. Il étoit même in^ 
digne de voir accorder une préférence aveugle, qui 
a avoi^ d'autre fondement que le droit d'ancien^ 
jneté. 

»> Pour moi , dit Horace , je vous avoue que je fuis 
» indigné , quand je vois que l'on condamne un ou- 
*» vrage , non pas parcequ'il eft mal écrit, mais par- 
w cçqu il eft nouveau , & que quand il eft queftion 
j> des anciens, on ne veut entendre parler ni d'in- 
»> dulgence ni de grâce , mais feulement d'éloges 
f» & de récompenfes. Que je m avife de douter fî 
s» les comédies d'Atta fe foutiennent bien fur la 
»> fcene, tous nos vieux fénateurs ^s'écrieront auflxtôt 
Tomt lU ' F £. 
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» qu'il faut être de la dernière impudence pour ofer 
» critiquer des pièces qui ont été jouées par le pa- 
99 thétique E/bpe 8c le favant Rofcius. D'où vient 
» cela ? c'eft que ce qui nous a plu autrefob , a com- 
» me acquis le droit de nous plaire toujours ; c'eft 
99» que l'on croiroit fe dégrader , fi l'on réformoit Ton 
)) jugement fur celui des jeunes gens \ c'eft que l'on 
M a honte de reconnoitre , fur fes vieux joUts ^ que 
» ce qu'on a appris dans ia jeunefle ne mérite que 
» d'être oublié. Qu'un homme loue aujourd'hui les 
» l^mnes que Numa fît pour être chantés. par les 
» Saliens y Se qu'il entreprenne de nous Éûre ac- 
»> croire qu'il eft le feul à les entendre , quoiqu'il 
>* n'y entende pas plus que moi ; eft-ce par eftime 
» pour les anciens qu'il cherche à les faire valoir? 
ï> Point du tout : c'eft qa'il veut déprimer les nou- 
» veaux ; c'eft qu'une jaloufie aveugle le porte k mé-- 
\\ prifer les auireurs de notre temps ôc tout cet^gm fort 
» de leur plume » {a ). 



(a) Tâdignor qirîdquàm teprehendi, non quîa craile 
Compolitum ilf^piiiéyc potetar , fed quià hûper : 
^ Nec veniam anciqais» fed honoYem Se pr2efiilajpo(€i. 
"Bxiiè tiecne crôcum fiorefqiie perambulet Anas 
Fabula, fi dubitcm» clament periifTe pudoroca 
Cundi pcnc pattes ; ea cum reprehendere conec 
Qùx gravis JËfopus, <\ox étoûas Rofcius egic. 
Vel qtiîa tiH reânm , nifi quôd ptacuit fibî , iicétii; 
Vel qvàA tfiTfQ futsat patere îniaôribus^ A ^bit 



% 
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. L ait>i 4'Augufte , de Mécène > du bon vin & des 
belles , aimoit auJGd à philofopher gaiement.. Ce que 
notte Pline iLvoic en morale aflez tnfte, en pointes , 
£c fouvent eii fuperficie , le Yoluptueux Horace IV 
4^oiiC en fineâfe , en goût exquis & en gaie^. La même 
épître lui fournit fouvent des occaiions de s'^ayec 
fur cette matière , & il en &it des queftions auiH 
judici^ttfes qu elles font amuiàntes. £n voici qui! 
avoit pcopofees plus haut. 

9i Un.auteair mort il y a cent ans doit-^it être mis 
» aa rang des auteurs prfaits , c eft-à-dire anciens ? 
» o^ n'eft-il encore qu'un écrivain fans nom ^ c'eft- 
V àrdirè un moderne ? EtaUidbns un pqint fixe pour 
99 bannir coûte conteftation. 

» B4pottfi. Je conviens qu un auteur peut être re- 
» gardé comme ancien &: comme excellent ^ un fie*- 
» cle^prjès famort. 

» Horace. Mais s'il ne lui manque qu'un mois ou 
»> qu ime année pour fournir le fiecle , dans quel rang 
»> le fâudra-t-il mettre? Le placerons-nous avec les 
'> anciens & les excellents auteurs , ou le laiflèrons- 

Imberbes didiccrc, fenes pcrdênda fatcri. 
Jam faliare Numê. carmcn qui laudat, & illud , 
QuodVnecum ignorât, folus vulc fcirc vidcri; 
Ingeniis non ille favec plauditque fcpultis , 
Noftra fed ixnpugnat , nos noAraque iividus odic. 

(L. x,cp. I.) 

Ffij 
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^» nous avec ceux qui doivent eflfuyer le mépris àô 

î» notre âge & de lage fuivant ? 

■M R. Un mois ou une année fontçeu de choib 
fy fur un fîecle entier : je veux bien avoir la complaî- 
V fance de lui donner place parmi les anciens écà*' 
» vains. . 

• » H. J'accepte la grâce que vous voulez bien m'ac- 

.!> corder,' & je fais comme celui qui dépouilla 
99 peu-à-peu la queue d'un cheval en arrachant les 
97 crins L'un après l'autre : des cent années je corn- 
99 mence par en retrancher une , puis j'en ôte eiï- 

-99 .core une féconde , & ainfi confécutivement, juf- 

; 99 qi^'i cç que celui qui mefure le mérite fur le ca- 
» lendrier , & qui ne donne foncftime qu'à ce qui 

. lî a jçtç comme confacré depuis lojig-temps par la 

. •• mpçt » trouve que fon raifonnement lui échappe 
» partie par partie , & fe réduit à rien >i (^ ), 



(a) ScHptor abhinc aqnos cpntum cjui dccidit^ iûtcB 
Perfedor» vecerefquc referfr4ebct , an fntcr 
Viles atqTjc novos ? Excludat jurgia finis. 
^ R^Jfo/iJIa. £11 vêtus atq.ue ptobus , cencum qui perficir annos*. 

Horatîus, Quid? qui dcppriit minpr uno menfc, vel a^po^ 
Inter ciuos referen^ys erit? veterefne poetas^ 
An'quo^ & praefens & foilcra refpuat astas? 

R, Ifte quidam vetcres infer ponetur honeftè, 
Qiîi vcl menfe brevi vel toto cfl junior anno, 

fi.' Otor permifTo, caudaeqiic pilos ut equinas 

faularim vella, & démo unum , dei^o cciam nnvivç^ ^ 



Ecoutons à prefent ce que^ dit Pline le jeune à 
•ce fujet, en parlant de Pompée Saturnin. » Quoi! 
^j sll avoit vécu panni des gens que nous n'euflîons 
w jamais vus , nous courrions après Tes livres , note 
v rechercherions jùfqu a fcs portraits j & quand nous 
. » l'avons au milieu de nous , n'aurons-nous que éa 
'< i9 dégoût pour fon mérite , à caufe de la facilité que 
. w nous avons d'en jouir ? Les hommes , félon moi, 
*. «I ne font rijen de plus indigne, rien de plus injufte, 

» que de refufer leur admiration à un homme , par- 
,ii' cequ'il n'eft pas mort , parcequil leur eft permis 
. >> non feulement de le louer , niais- de le voir , de 
.5> l'entendre, de l'entretenir, de frembraffer, de 

9> l'aimer» (û), . • ■ ' > ; 

f.. Cette manie de trouver tout merveillieux chez 
. les anciens , n'a pas ^e\x choqué le P. Sanadon. Il 
^s'èn explique fort au long j Ôr voiciicdmment il ter- 
' mine fa judicieufe plainte. >^ Dans Içs chofes bbfcures 

- •— w ^-^ r ' I . T ■■ * >^ 

Dam cadat -chirûs ratione rucntis accrvî , . ' 

Qui rcilit in faftos, & virtatcm'idiiinat annîsj 
l^iratuxquç nihîji^' aifi quod Libitma fâcravît. . ^ 
.; •■ .. - • (L.i,ep..i.) 

. , ,(a) An fl.iater eps quos cùnquam vi^mus flormffct 
fplum libres ejus., ycrdiji eciam imagiac^ f^onquireronus^ e>«C- 
dêm nunc honor praefentis & gratia quafi fatictatc languefcet > 

' At hoc pravum malignumquc eft non aîmîrâfiTiominem aJmi<- 
raçionc digniflîmam , quia vidcre , alloquî, audire, cbmplcdi , 
fi(ec|audaretantdni,Yerdmeciamamarecoiicingit«(L. i,<g, i6.} 



P :Sç projiléaiariqvuss y ime crcdolicé atidenne & uni*- 
9» vçHelb A a «u£un avantage fur une opinion nour 
f^ !ir^ ^ finguUçre. Quelque tard que l'on vientie*; 
4» Vqn Aft roà|ours à temps d appercevoir la vérité, 
s» lu9, critjûqiie découvre tous les Jours des chofes qui 

.^ pqns fm>^wt noi^velles & iingulieres , & dont 
« 1^ amnoiilànc^^feroit de tous les temps &: de tous 

> Jk^ homqxes , fi notre efprit étoit moins borné. La 
*» nt>uv£aujtç &: la fi^^uiarité dm fènômenc ne ibnt 

-i> idc^ç pas disft caifons de le rejetter v. 

r' JDfûixe naturallifte nctoit pas» à beauœup près» 
0u(E:dCCohimodant que le P. Sanadon: il faut voir 

'.topvneitf: il'iè pcéyaiit d'un proverbe; comment îi 
craint qu'on n'écrive contre lui \ cçmpent tl fbnne 

: l'^Uonc comsse jes jzritiqoes » &C £ir-toar quand c eft 
«che fbflome qui &îc juh livre cpntre Théophrafike. 
1? Alors ^-leiftC^il , ati n'^ plus qu'à choifir un arbre 
j» pour s'ftllêr. {lendre *> : SufpefKào arbarem digen- 

^ÂLia^ Cela n'empêcha pas que lui Pline ( mais il 
étoit homme •) j^ çeiprît Djéflooçrigç,,:/& qi^'il ne lui 
eût volontiers donné de bon; coiips jde houffine^ 
parcequ'il raiibniKHf 4nal en physique: Vûnamquty 
dit-il / djf Aaf«{) éontaSus effet Democritus \^b)\\\ 
s'agit là d'une brandie de palmier V^ûi> félon Dc- 

• îtïckTÎte, fi on en touche reaù^ M rend fi cranfpa- 

i "jj- .. '. ' i> "- • ^ 

■ » I I » ■ ii ■ .1 II ■ ■ . I ■■ 
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rente ^]flftïcn voit tout ce qu elle contient j & Pline 

manquait rarement loccalion d% faire une pointe, 

Dénjôcrite , qui rioit tant du ridicule des autres , 

tnéritoit bien aufli qu'à fon tour on le tançât un peiu 

Alais pour Théophrafte > pouvoir -il fe tromper, 

même en ii^flurant que toutes Us fleurs en Egypte 

fcnt inodores^ excepté le myrte? D'ailleurs , Ariftote 

lui avoir donné un nom qui (igmlit éloquence divine , 

& chacun fait qu'un homme éloquent ne fe trompe 

jamais. . ^ 

Cicéron réprimande aufli l'audacieufe Léontium; 
voyez le premier livre delaNature des dieux, n®. j j. 
Mais jettez un coup-d'œil fur le n^. i j j vous y trou- 
verez que le même Cicéron n'en traite pas moins 
d'infupponablç l'inconftance des idées théologiques 
du divin Théophrafte. Léontium \ toute favante 
qu'elle étoit , quelque finefle & quelque atticifme 
qu'il y eût dans fon écrite n'en étoit pas moins au(& 
une impertinente. 

Fin du tome fécond. 
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